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UN    CONCERT   MONSTRE 


'ÉTAIT  en  161 5,  à  Dresde,  sous  le  règne  du 
prince  éclairé  Jean-George  I,  de  la  maison  de 
Wittin  ou  de  Misnie... 

A  la  vérité,  Bouillet  nous  apprend  qu'en 
161 5,  la  couronne  ducale  de  Saxe  paraissait 
encore  assez  solidement  posée  sur  la  tête  du 
prince,  également  éclairé,  Christian  II,  lequel 
ne  se  départit  de  son  autorité,  en  faveur  de  son 
fils  Jean-George,  qu'après  sa  mort,  survenue  en 
i65o...  Mais  entre  Bouillet  et  le  rédacteur  d'un  journal  allemand  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  nous  sert  de  guide  pour  cette  page  d'his- 
toire de  la  musique,  nous  ne  saurions  hésiter  ;  car,  depuis  la  dernière 
guerre,  il  est  de  mode  et  de  bon  ton  (hélas!)  d'attribuer  à  nos  envahis- 
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seurs  toutes  les  vertus ,  toutes  les  sciences.  Hâtons-nous  donc  de 
déclarer  urbi  et  orhi,  en  dépit  de  notre  vieux  et  scholastique  Bouillet, 
que  c'était  bien  Jean-George  I  qui  régnait  à  Dresde  en  i6i5,  et  non 
Christian  II,  dont  le  règne  n'a  d'ailleurs  fourni  aucun  événement  bien 
marquant,  tandis  que  celui  de  Jean-George... 

Jugez-en  plutôt  ! 

C'était  donc  en  1 6 1 5.  En  cette  année,  le  désir  vint  au  duc  Jean-George 
d'offrir  à  sa  cour  un  spectacle  sans  précédent^  —  nous  voulons  dire 
une  audition  sans  pareille,  —  car  c'était  d'un  concert  qu'il  s'agissait, 
mais  d'un  concert  comme  n'en  a  jamais  rêvé  l'organisateur  par  excellence 
des  festivals,  le  grand  Jullien  en  personne,  de  bruyante  renommée. 

L'époque  choisie  par  le  duc-électeur,  pour  cette  manifestation  artis- 
tique, était  le  9  juillet,  jour  de  Saint-Cyrille. 

Jean-George  était ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  prince  éclairé.  Il 
aimait  le  faste,  les  grandes  lignes  et  la  bonne  musique.  Aussi  ne 
recula-t-il  devant  aucun  sacrifice  pour  donner  aux  réjouissances  pro- 
jetées tout  l'éclat  désirable. 

Pour  commencer,  il  fit  commande  d'une  sorte  d'oratorio  à  son  maître 
de  chapelle,  le  cantor  Hilarlus  Grundmaus,  —  musicien  d'ailleurs  com- 
plètement oublié  de  nos  jours,  car  on  ne  trouve  aucune  trace  de  son 
nom  dans  les  recueils  de  biographies.  Le  sujet,  choisi  par  le  duc,  était 
Holopherne  ;  l'épopée  du  lieutenant  de  Nabuchodonosor  devant  Bé- 
thulie,  et  sa  fin  malheureuse,  devant  fournir,  suivant  le  Mécène  saxon, 
matière  à  l'inspiration  du  poète  favori  de  sa  cour,  qui  avait  nom  le 
docteur  Matheseiis  Pflaumenkern. 

Ce  dernier  se  mit  promptement  à  l'œuvre.  Il  tira  tout  le  parti 
possible  des  mésaventures  de  l'illustre  décapité,  insista  sur  la  grande 
morale  de  cette  exécution  sommaire^  et  quand  son  libretto  fut  terminé 
complètement,  il  le  porta,  tout  humide  encore,  —  tant  son  inspiration 
avait  été  rapide,  —  à  son  collaborateur  Hilarius  Grundmaus.  Celui-ci, 
de  son  côté,  ne  voulut  point  demeurer  en  retour  avec  son  parolier.  De 
telle  sorte  que  les  deux  auteurs  purent  faire  admirer  les  beautés  de  leur 
œuvre  à  leur  royal  protecteur,  bien  avant  l'époque  fixée  par  Jean-George 
pour  la  livraison  de  l'oratorio. 

L'accueil  fait  par  ce  prince  au  poëme  et  à  la  musique  à' Holopherne 
dépassa  l'attente  du  poète  et  du  musicien.  Il  faut  bien  dire,  pour  être 
équitable,  que  cinq  tonneaux  de  bière  de  Mars,  mis  libéralement  à 
leur  disposition,  avaient  influé  salutairement  sur  leurs  facultés  produc- 
tives. Mais  qu'importent  les  moyens,  lorsque  le  but  est  atteint  :  l'ora- 
torio était   parfait  ;   c'était   l'essentiel.    Aussi,  dans   son   contentement, 
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l'électeur  accorda-t-il  deux  tonneaux  de  supplément  aux  heureux  colla- 
borateurs pour  qu'ils  busssent  royalement  à  sa  santé  et  au  succès 
de  leur  ouvrage. 

Aussitôt  qu'il  fut  en  possession  de  la  partition  d^Holopherne,  Jean- 
George  invita  tous  les  musiciens  «  d'Allemagne,  de  Suisse,  du  pays  de 
Vaud,  de  Pologne  et  d'Italie  »  à  se  rendre  «  avec  leurs  élèves  »  à  la  grande 
fête  de  Dresde.  Le  nombre  de  ceux  qui  répondirent  à  cet  appel  fut 
considérable;  car  les  chroniques  du  temps  nous  apprennent  qu'au  jour 
fixé,  il  n'arriva  pas  moins  de  cinq  cent  soixante-seize  instrumentistes  et 
neuf  cent  quatre-vingt-dix  chanteurs  dans  la  capitale  du  duché  de  Saxe. 
Et  quels  instrumentistes  !  et  quels  chanteurs  !  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  parmi  les  premiers,  il  s'en  trouvait  qui  apportaient  des  instruments 
tout  à  fait  inconnus,  ou  tout  à  fait  extraordinaires  parleurs  dimensions. 
Une  contrebasse  gigantesque  attirait  notamment  tous  les  regards  ;  elle 
fit  son  entrée  en  ville,  couchée  sur  une  charrette  attelée  de  huit  mules. 
Lorsque  ce  Léviathan  des  instruments  à  cordes  s'arrêta  devant  la  maison 
du  bourgmestre,  les  bourgeois  de  Dresde  le  mesurèrent  :  il  accusait  une 
longueur  de  sept  aunes  et  trois  pouces.  On  fit  une  ovation  à  son  pro- 
priétaire, un  certain  Rapotzky,  de  Cracovie, 

Non  moins  solennelle  fut  la  réception  d'un  étudiant  de  Wittenberg, 
du  nom  de  Rumpler,  dont  la  voix  était  de  nature  à  lutter  avantageu- 
sement contre  les  ronflements  monstrueux  de  la  contrebasse  de  Rapotzky. 
Inutile  de  dire  que  Rumpler  avait  été  chargé  de  la  partie  à'Holopherne. 
Les  délégués  des  corps  de  métiers  saxons  lui  offrirent  le  vin  d'hon- 
neur, à  l'entrée  de  la  ville;  puis  ils  le  conduisirent  à  l'auberge  du 
Veau  d'Or,  où  le  duc  Jean-George  avait  donné  des  ordres  pour  qu'il  fût 
bien  traité,  et  surtout  pour  qu'on  mît  à  sa  disposition  de  la  bière  à  dis- 
crétion, et  de  la  meilleure,  afin  qu'au  Jour  de  l'exécution  sa  voix  fût 
«  convenablement  saturée,  » 

Ce  jour  de  l'exécution  fut  retardé.  Il  ne  put  coïncider  avec  la  Saint- 
Cyrille,  comme  l'avait  espéré  le  duc,  et  fut  remis  au  i3  juillet.  L'étu- 
diant Rumpler  fut  cause  de  ce  retard, —  non  que  la  bière  du  Veau  d'or 
lui  eût  ôté  ses  moyens,  comme  on  pourrait  le  croire, — mais  bien  au  con- 
traire parce  que  l'état  de  «  saturation  »  de  sa  voix  était  tel,  que  la 
contre-basse  de  Rapotzky  ne  suffisait  point  à  l'accompagner. 

Pour  la  renforcer,  Grundmaus  fit  tendre  sur  les  ailes  d'un  moulin 
à  vent,  un  câble  de  quatre  pouces  d'épaisseur  ,  que  faisaient  vibrer 
deux  musiciens  de  la  chapelle  ducale,  à  l'aide  d'une  scie  de  charpentier, 
dont  on  avait  préalablement  émoussé  les  dents. 

Hâtons-nous  de  dire  que,  même  avant  cette  adjonction,  la  musique  de 


LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


Grundmaus  fut  goûtée  des  dilettantes  saxons,  et  que  dès  la  première 
répétition,  l'on  admira  les  exercices  de  voltige  auxquels  se  livrait  le 
contrebassiste  Rapotzkjj  pour  exécuter  des  passages  difficiles  sur  son 
gigantesque  instrument.  Une  échelle  avait  été  fixée  le  long  du  manche 
de  celui-ci,  et  c'était  plaisir  de  voir  le  virtuose  en  gravir  les  degrés  ou  les 
redescendre,  en  même  temps  que  ses  mains  donnaient  la  vie  à  une  basse 
aussi  sévère  que  sonore. 

Le  jour  de  l'exécution  vint  enfin.  L'effet  produit  par  cette  masse  ins- 
trumentale et  vocale  fut  saisissant.  Il  faut  dire  que  pour  en  augmenter 
encore  la  probabilité,  Grundmaus  avait  fait  placer,  au  milieu  des  chan- 
teurs, un  orgue  monumental,  dont  le  R.  P.  Sérapion,  musicien  con- 
sommé, frappait  les  touches  à  grand  tour  de  bras,  et  qu'il  avait  remplacé 
les  timbales  par  des  chaudrons-géants,  empruntés  aux  cuisines  de  l'élec- 
teur. 

En  outre,  l'on  avait  placé  en  batterie  trois  pièces  de  canon,  à  proxi- 
mité des  exécutants,  et  s'il  faut  en  croire  les  auditeurs,  ces  engins  assour- 
dissants, loin  de  demeurer  inactifs,  prêtèrent  un  concours  efficace  aux 
moyens  employés  pour  charmer  l'assistance. 

L'exécution,  —  nous  n'avons  point  besoin  de  le  dire,  —  avait  lieu  en 
plein  air.  L'endroit  choisi  pour  cette  solennité  artistique  était  situé 
derrière  le  Tinkenbusch,  au  pied  d'une  colline  qui  forme  le  premier  con- 
trefort de  la  Suisse  saxonne. 

Le  journal  qui  nous  sert  de  guide  pour  cette  narration  (i)  donne  un 
compte-rendu  détaillé  de  cette  mémorable  audition.  L'étudiant  Rumpler, 
soutenu  par  la  contrebasse  de  Rapotzky  et  par  le  câble  tendu  sur  les 
ailes  du  moulin,  chanta  son  grand  air  d'une  voix  «  si  terriblement  belle, 
que  tout  tremblait  autour  de  lui.  »  Puis  vint  une  double  fugue,  qui 
témoignait  des  sévérités  scholastiques  de  son  auteur;  puis  un  air  de 
bravoure,  enlevé  avec  un  brio  infini  par  la  Bigozzi,  de  Milan,  l'une  des 
cantatrices  les  plus  renommées  de  l'époque;  et  finalement,  un  grand 
chœur,  traduisant  la  victoire  décisive  des  Juifs  sur  les  Assyriens. 

Malheureusement,  un  incident  inattendu  vint  troubler  la  fin  de 
l'exécution.  Il  est  vrai  que  les  contemporains  s'accordent  à  dire  qu'il 
donna  plus  de  vérité  et  plus  de  chaleur  au  dénouement  de  Voratorio. 
Voici  cet  incident  :  La  chapelle  du  duc  Jean-George  I  s'était  discour- 
toisement  chargée  du  rôle  des  Juifs  vainqueurs,  tandis  que  les  chan- 
teurs   étrangers    figuraient   les    Assyriens  vaincus.    —  Il  en    résulta 


(i)  Les  faits  relatés  en  cet  article  ^ont  paru  dans   le  journal  Die  Gartenlaube, 
année  1872,  n°  29. 
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que  ces  derniers,  vexés  de  jouer  un  rôle  aussi  désavantageux  et, 
sans  doute  aussi,  excités  par  les  accents  dramatiques  des  inspi- 
rations de  Grundmaus,  firent  pleuvoir  une  grêle  de  pommes  vertes 
sur  leurs  audacieux  confrères.  Comme  on  le  pense,  ceux-ci  ne 
demeurèrent  point  en  arrière  ;  ils  ramassèrent  des  pommes  de  pin, 
et  dès  lors  une  lutte  acharnée  s'engagea  entre  les  Assyriens  et  les 
Israélites,  lutte  bien  autrement  terrible  que  celle  qui  marqua  la  déli- 
vrance de  Béthulie,  car  les  détonations  de  l'artillerie,  jointes  aux  mugis- 
sements de  la  contrebasse  de  Rapostzky,  ne  purent  arriver  à  couvrir  les 
cris  des  combattants.  Une  charge  de  cavalerie,  commandée  par  le  propre 
frère  de  Jean-George  P'",  eut  raison  de  la  mutinerie  des  chanteurs. 

Le  duc  rit  aux  larmes  de  ce  spectacle,  qui  ne  figurait  point  au  pro- 
gramme. Il  manda  Grundmaus  auprès  de  lui  pour  le  complimenter  sur 
les  effets  merveilleux  de  sa  musique;  et  pour  lui  prouver  toute  sa  satis- 
faction, il  lui  envoya  le  soir  même  un  petit  fût  de  vin  blanc  de 
Niersteiner  et  cinquante  florins  de  Misnie. 

Nous  avons  raconté  les  splendeurs  de  cette  fête  généralement  ignorée. 
Il  est  juste  que  nous  parlions  aussi  de  son  triste  épilogue. 

Pour  figurer  avec  avantage  dans  ce  concert  monstre,  la  Bigozzi  s'était 
tellement  répandue  en  trilles,  en  traits  et  en  ornements  de  toute  sorte, 
qu'elle  en  mourut  le  surlendemain. 

Le  î6  juillet,  les  Assyriens  et  les  Juifs,  réconciliés,  conduisaient  à  sa 
dernière  demeure  cette  infortunée  cantatrice,  victime  de  son  art  et  de 
ses  efforts,  pour  atteindre  les  dernières  limites  de  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  :  la  perfection  vocale. 


EDMOND    NEUKOMM. 
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VII 


PRÈS  avoir  fait  cette  première  incursion  sur  le  domaine 
de  l'Opéra,  Philidor  revint  sur  ses  terres  de  la  Comé- 
die-Italienne, toujours  pour  lui  fertiles  en  succès.  Il 
donna  à  ce  théâtre,  le  i8  Juillet  1768,  la  première  re- 
présentation d'un  élégant  ouvrage  en  deux  actes,  le 
Jardinier  de  Sidon,  qui  fut  très  bien  reçu  du  public, 
ainsi  que  nous  l'apprend  le  Mercure,  en  dépit  des  deux  faits  fâcheux 
signalés  par  ce  journal  :  un  livret  d'une  fâcheuse  qualité  (il  était  de 
Pleinchêne),  et  une  température  qui  était  loin  d'être  favorable  au 
théâtre.  Grimm,  qui  n'est  jamais  tendre  pour  la  musique  française, 
prodigue,  dans  sa  correspondance,  des  éloges  sans  réserve  et  singulière- 
ment accentués  à  la  partition  du  Jardinier  de  Sidon  et  à  son  auteur  : 


«  La  musique  m'a  paru  charmante;  c'est  peut-être  une  des  pièces  de  Phi- 
lidor écrite  avec  le  plus  de  soin.  Il  a  un  peu  jeté  son  feu  dans  le  premier 
acte,  comme  il  arrive  volontiers  aux  compositeurs;  le  second  est  moins 
fourni.  Philidor  prouve  bien  la  vérité  du  proverbe,  qu'à  force  de  forger  on 
devient  forgeron  ;  il  a  fait  en  dix  ans  de  temps,  du  côté  du  métier,  des  pro- 
grès immenses;  son  style  était  lourd  et  pesant,  il  est  devenu  léger  et  plein  de 
grâce  ;  quant  au  nerf,  il  en  a  toujours  eu,  mais  il  produisait  ses  effets  labo- 
rieusement ;  s'il  arrivait  à  son  but,  c'était  par  des  efforts  d'un  athlète  à  la  vé- 


(i)  Voir  les  numéros  des'i5  juin,    i5  juillet,  i"  septembre,   ler  octobre,  i»''  no- 
vembre et  1"'  décembre. 
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rite  plein  de. vigueur,  mais  dont  la  vue  harassait  votre  imagination.  Aujour- 
d'hui l'on  voit  un  maître  qui  se  joue  de  son  métier,  et  qui  compose  avec 
d'autant  plus  de  sûreté  qu'il  lui  en  coûte  moins  de  peine;  la  chaleur  de  son 
style  et  la  magie  de  son  coloris  vous  dérobent  ce  que  ses  idées  peuvent  avoir 
quelquefois  de  mesquin  et  de  trivial.  Une  langue  aussi  ingrate  pour  la  mu- 
sique que  la  langue  française  permet  rarement  à  un  compositeur  de  nous  pré- 
senter de  ces  idées  neuves  et  précieuses  qui  nous  enchantent  dans  les  ou- 
vrages des  maîtres  italiens  ;  et  quand  par  bonheur  un  compositeur  français 
a  trouvé  quelque  idée  de  cette  espèce,  il  est  obligé  bien  vite  de  la  laisser  là, 
la  roideur  de  sa  langue  s'opposant  à  tout  développement  :  c'est  avoir  son 
enfer  en  ce  monde  que  d'être  condamné  à  faire  de  la  musique  sur  des  paroles 
françaises  (i).  Une  autre  espèce  de  damnation,  c'est  d'avoir  pour  juges  des 
oreilles  françaises.  Il  y  a  tel  air  dans  le  Jardinier  de  Sidon  qui  aurait  suffi 
ailleurs  pour  faire  la  fortune  de  la  pièce,  c'est-à-dire  que,  pour  le  plaisir  d'en- 
tendre cet  air  vingt  fois  de  suite,  on  aurait  porté  la  pièce  aux  nues;  et  ici 
toute  la  magie  du  musicien  n'a  pas  pu  faire  supporter  la  platitude  du  poète. 
Il  y  a  un  air  que  chante  madame  Laruette,  accompagné  d'un  violon,  d'un 
hautbois  et  d'un  cor  de  chasse  obligés  :  on  n'a  encore  rien  entendu  en  France 
dans  ce  goût-là.  Presque  tous  les  airs  de  Caillot,  et  ceux  de  madarpe  Laruette 
sont  charmants.  On  a  reproché  à  Philidor  quelques  réminiscences  de  son 
opéra  à'Ernelinde,  et  l'on  a  eu  raison  ;  il  y  a  surtout  un  duo  où  la  réminis- 
cence est  sensible.  Mais  qu'est-ce  que  cela  fait?  » 

Il  est  assurément  difficile  d'accorder  à  un  artiste  des  éloges  plus  com- 
plets, et  mieux  motivés.  Philidor,  on  peut  le  dire,  les  méritait  absolu- 
ment; on  pourrait  ajouter  qu'il  lui  fallait  les  mériter  doublement  pour 
les  arracher  à  Grimm. 

Philidor  mit  bientôt  en  musique  deux  pièces  qui  avaient  paru  précé- 
demment à  la  scène  sous  forme  de  comédies.  Rarement  ce  procédé  est 
favorable  aux  compositeurs,  les  conditions  du  théâtre  littéraire  étant 
loin  d'être  semblables  à  celles  du  théâtre  musical^  les  unes,  même,  com- 
battant souvent  les  autres.  C'est  une  expérience  que  chacun  a  pu  faire, 
même  de  nos  jours.  La  première  de  ces  deux  pièces,  donnée  treize  ans 
auparavant  sous  le  titre  de  la  Plaisanterie  de  campagne,  fut  reproduites 
ainsi  remaniée,  le  2  septembre  1769  ;  elle  était  en  un  acte,  et,  cette  fois, 

(i)  C'était  là  le  dada  de  Grimm^  comme  de  Rousseau,  et  tous  deux  ont  brodé  d'in- 
terminables variations  sur  ce  thème,  qu'ils  ont  ressassé  jusqu'à  la  banalité.  Nous  sa- 
vons aujourd'hui,  et  depuis  longtemps,  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  prétendu  vice  de 
la  langue  française,  sur  son  impuissance  à  se  marier  avec  la  musique.  Notre  Tangue, 
si  claire,  si  sonore,  si  admirable  (qui  a,  d'ailleurs,  donné  naissance  à  l'opéra-co- 
mique), n'a  point  paru  si  dure  ni  si  fâcheuse  aux  musiciens  étrangers  qui,  depuis 
un  siècle,  ont  en  si  grand  nombre  sollicité  l'honneur  de  l'employer.  Il  suflira  de  rap- 
peler, à  ce  sujet,  les  noms  de  Gluck,  de  Piccinni,  de  Salieri,  de  Sacchini,  de  Mar- 
tini, de  Cherubini,  de  Spontini,  de  Rossini,  de  Meyerbeer,  de  Donizetti,  de  Verdi, 
sans  compter  les  moins  glorieux  et  les  moins  connus. 
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ainsi  intitulée  :  V Amant  déguisé,  ou  le  Jardinier  supposé.  Favart,  qui 
en  était  l'auteur,  fit  précéder  la  nouvelle  édition  de  l'avertissement  que 
voici  :  —  «  Cette  bagatelle  fut  représentée  au  Théâtre-Italien  au  mois 
de  juin  lySô,  sous  le  titre  de  la  Plaisanterie  de  campagne  :  elle  fut 
reçue  avec  plaisir  ;  son  succès  fut  interrompu  par  la  maladie  et  la  mort 
de  mademoiselle  Silvia.  On  a  cru  pouvoir  remettre  cette  pièce  au 
théâtre,  en  y  ajoutant  des  ariettes  pour  se  conformer  au  goût  dominant. 
M.  Philidor  a  bien  voulu  se  prêter  à  cette  tentative,  et  nous  espérons 
que  le  public  aura  assez  de  bonté  pour  nous  savoir  gré  des  efforts  que 
nous  avons  faits  pour  contribuer  à  son  amusement.  )) 

La  pièce,  écrite  en  vers  libres  et  lestement  tournés,  comme  Favart 
savait  les  faire^  manquait  d'action  et  de  situations  musicales;  elle  fut 
bien  reçue  pourtant,  et  Grimm  dit  encore  :  «  La  musique  du  Jardinier 
supposé  est  fort  agréable,  et  si  elle  n'est  pas  de  la  force  des  autres 
ouvrages  de  Philidor,  c'est  la  faute  de  son  poète,  qui  lui  a  fourni  le 
moins  d'occasions  possible  pour  faire  de  la  musique.  »  D'ailleurs,  le 
Jardinier  supposé  était  joué  à  ravir  par  Trial,  Laruette,  madame  Trial, 
et  surtout  madame  Favart,  qui  était  tout  à  la  fois  d'une  grâce  et  d'un 
comique  achevés  dans  un  rôle  de  Provençale  où  elle  faisait  tourner  toutes 
les  têtes.  On  lui  adressa  à  ce  sujet  les  vers  suivants  : 


Qiie  de  bon  cœur  tu  m'as  fait  rire, 
Favart.  Cet  ouvrage  est  charmant; 
Ton  jeu  naturel  et  plaisant 
M'inspire  ton  joyeux  délire. 
Je  te  dois  im  remercîment  : 
Hélas!  on  rit  si  rarement! 
Sous  tes  crêpes  ensevelie, 
Che:^  nos  froids  et  tristes  auteurs., 
La  vive  et  riante  Thalie 
Est  une  veuve,  dont  les  pleurs 
Flétrissent  la  mine  jolie  : 
Le  feu  piquant  de  la  saillie 
Lui  rend  son  éclat,  ses  couleurs, 
L'enjouement.^  la  coquetterie 
Font  briller  ses  traits  enchanteurs  ; 
C'est  une  fille  qu'on  marie, 
Que  l'amour  couronne  de  fleurs. 
Oui,  nos  plaisirs  sont  ton  ouvrage; 
L'esprit,  les  talens,  la  gaité., 
Favart,  dans  ton  heureux  ménage, 
Sont  lin  bien  de  communauté 
Dont  au  public  tu  fais  hommage. 
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Jouis  de  tes  succès  flatteurs  ; 
Chaque  jour  tu  nous  es  plus  chère  : 
L'art  d amuser  et  l'art  de  plaire, 
Je  te  réponds  de  tous  les  cœurs. 

Avant  de  parler  du  second  ouvrage  que  Philidor  écrivit  dans  les 
mêmes  conditions,  il  me  faut  dire  quelques  mots  d'une  production 
à  laquelle  il  ne  prit,  du  reste,  qu'une  part  très  secondaire,  sorte  de  pas- 
tiche composé  pour  une  part  de  musique  nouvelle  écrite  par  divers 
artistes,  pour  une  autre  part  de  morceaux  connus  et  qui  n'étaient  même 
pas  toujours  destinés  au  chant.  Cette  oeuvre  quelque  peu  informe,  dont 
les  paroles  avaient  Favart  pour  auteur,  était  intitulée  la  Rosière  de 
Salency^  et  fut  représentée  à  la  Comédie-Italienne  le  14  décembre 
1769  (i).  C'est  encore  à  Grimm  que  nous  allons  avoir  recours,  car  lui 
seul  peut  nous  renseigner  à  ce  sujet  :  «  La  Rosière  de  Salency.,  dit-il,  a 
paru  hier  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Comédie- Italienne  ; 
le  parterre  l'a  reçue  à  merveille.  Des  couplets  sans  fin,  une  chacone  de 
Rameau,  le  menuet  d'Exaudet  parodiés,  et  d'autres  chefs-d'œuvre  de 
cette  espèce  l'ont  transporté  de  plaisir  ;  et  vous  espérez  que  ces  gens-ci 
se  connaissent  jamais  en  musique  !  Jamais  ,  jamais ,  cela  est  sans 
ressource.  Comptez  que  celui  qui  s'extasie  pour  de  si  insupportables 
pauvretés  ne  sait  ce  qu'il  fait  quand  il  lui  arrive  d'applaudir  à  une  vrai- 
ment belle  chose.  La  musique  de  cette  Rosière  est  une  insigne  rapsodie. 
On  prétend  que  le  baron  Van  Svvfieten  (?),  Monsigny  et  Philidor  ont 
fourni  des  morceaux  ;  mais  à  l'exception  de  ce  dernier,  qu'on  reconnaît 
aisément  à  son  faire  et  à  la  vigueur  de  son  style,  on  peut  attribuer  le 
reste  à  qui  l'on  voudra,  cela  est  également  bon  ou  également  mauvais, 
suivant  les  gens  qui  écoutent.  Les  airs  de  Philidor  même  ne  sont  rien, 
et  l'on  s'aperçoit  bien  qu'il  n'a  compté  en  tirer  ni  profit  ni  gloire.  » 

Il  n'en  tira  guère  plus  de  la  Nouvelle  Ecole  des  Femmes,  qu'il  donna 
au  même  théâtre  le  22  janvier  1770.  Celle-ci,  comme  le  Jardinier 
supposé^  avait  paru  d'abord,  non  sans  quelque  succès,  sous  forme  de 
comédie  (2)  ;  mais,  comme  son-  titre  l'indique,  c'était  une  comédie  de 


(î)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  Rosière  de  Salency  avec  celle  qui  fut  donnée  aU 
même  théâtre  quatre  ans  après,  au  mois  de  février  1774.  Cette  dernière,  qui  obtint 
Un  très  grand  succès,  était  de  Grétry  pour  la  musique,  et,  pour  les  paroles,  d'un 
nommé  Masson,  qui  prit  en  cette  circonstance  le  pseudonyme  de  marquis  de  Pezay. 

(2)  Au  même  théâtre,  le  6  avril  1758.  Sous  sa  première  et  sa  seconde  forme,  la 
pièce  avait  trois  actes.  L'auteur  était  de  Moissy.  «  Geite  pièce,  dit-il  dans  l'Avertis- 
sement de  sa  comédie  transformée,  a  déjà  eu  le  bonheur  d'obtenir  les  suffrages  du 
public;  mais  elle  seroit  tombée  dans  l'oubli,  si  je  n'avois  pas  pris  le  parti  de  la  faire 


14  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

caractère,  par  conséquent  d'un  genre  absolument  hostile  à  la  musique. 
L'œuvre  ne  lit  que  passer,  et  je  crois  qu'elle  ne  resta  pas  au  réperton-e, 
malgré  le  talent  de  ses  interprètes,  qui  n'étaient  autres  que  Clairval,' 
Trial,  Nainville,  madame  Trial,  madame  Laruette  et  mademoiselle  Des- 
glands. 


VIII 


Depuis  le  9  mars  1759,  date  de  son  début  au  théâtre,  c'est-à-dire 
dans  un  espace  de  moins  de  onze  ans,  Philidor  avait  produit  quinze 
ouvrages  dramatiques,  formant  un  ensemble  de  vingt-sept  actes  d'opéra, 
sans  compter  la  part  plus  ou  moins  importante  qu'il  avait  prise  à  la 
Rosière  de  Salency  et  même  à  la  Bagarre.  On  peut  donc  dire  qu'à 
cette  époque  il  avait  fourni  une  carrière  considérable  et  brillante.  Sen- 
tait-il les  premières  atteintes  de  la  fatigue,  et  est-ce  à  cela  qu'il  faut 
attribuer  le  repos  complet  qu'on  lui  voit  prendre  alors  pendant  trois 
années,  ou  bien  est-ce  un  réveil  de  sa  passion  pour  les  échecs  qui  lui  fit 
pendant  ce  temps  oublier  la  musique?  Il  est  fort  difficile  de  le  dire,  car, 
de  1770  à  1773,  les  renseignements  sur  le  grand  artiste  font  absolument 
défaut.  Fut-il  malade?  Fit-il  un  second  voyage  en  Angleterre?  Toutes 
les  conjectures  sont  permises,  puisqu'on  n'a  même  pas,  pendant  le  cours 
de  ces  trois  années,  un  indice  de  son  existence.  Nous  allons  donc,  sans 
plus  nous  préoccuper  de  ce  qu'il  put  faire  à  cette  époque,  reprendre  le 
récit  de  sa  carrière  à  la  suite  de  ce  long  silence. 

Il  reparut  à  la  Comédie-Italienne,  le  11  janvier  1773,  avec  un  acte 
assez  fâcheux  au  point  de  vue  du  poème,  et  intitulé  le  Bo7i  Fils,  que 
sa  musique,  jugée  excellentCj  resta  impuissante  cependant  à  faire  réussir. 
«  Les  paroles,  dit  Bachaumont,  sont  d'un  certain  abbé  Le  Monnier  (i), 
qui  a  traduit  Térence,  mais  ne  s'entend  en  rien  au  théâtre.  Indépendam- 


revivre,  en  quelque  fâçorij  en  lui  donnant  une  nouvelle  forme,  par  les  agrémens  de 
de  la  musique,  sans  en  changer  le  fond.  Ce  sera  pour  moi  un  nouveau  motif  de  re- 
eonnaissance,  si  l'on  reçoit  favorablement  le  nouveau  travail  que  j'ai  fait  pour  rendre 
eet  ouvrage  plus  agréable.  « 

(i)  Ce  personnage  avait  pris  pour  la  circonstance  le  pseudonyme  de  De  Vaux.  On 
lit  à  ce  sujet  dans  les  Mémoires  secrets  (5  février  lyyS):  —  «  L'abbé  Le  Monnier, 
auteur  du  Bon  Fils,  est  chapelain  de  la  Sainte-Chapelle.  11  a  pris  un  nom  postiche, 
et  sur  les  imprimés  on  lit  :  par  M.  De  Vaux.  Cependant,  comme  il  est  notoirement 
connu  pour  le  père  de  cette  mauvaise  pièce,  le  Chapitre  est  furieux  contre  ce  suppôt 
prévaricateur,  et  l'Archevêque  de  Paris  exige,  dit-on,  qu'il  soit  destitué  de  sa  place. 
Ce  seroit  payer  bien  cher  la  honte  d'avoir  produit  une  aussi  détestable  drogue.  >» 
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ment  des  vices  de  construction,  la  forme  n'a  aucunes  beautés;  h  n'y  a 
pas  une  scène  qui  vaille  quelque  chose.  Les  ariettes  même  (c'est-à-dire 
les  vers  des  ariettes)  sont  détestables.  La  musique  du  sieur  Philidor  n'a 
pu  compenser  tant  de  défauts,  et  si  le  Bon  Fils  n'est  pas  absolument 
tombé,  il  n'est  guère  possible  qu'il  aille  bien  loin.  »  Le  Mercure  adresse 
de  grands  éloges  au  compositeur  :  «  La  musique  ajoute  à  la  réputation 
de  M.  Philidor  ;  elle  est  de  génie,  et  d'un  style  mâle  et  plein  d'expression. 
Les  chants  en  sont  variés^  les  motifs  bien  choisis  et  traités  avec  beau- 
coup d'art  et  d'effets  d'orchestre.  » 

Le  3o  octobre  de  la  même  année,  les  comédiens  italiens  donnaient 
devant  la  Cour,  à  Fontainebleau_,  la  première  représentation  d'un 
ouvrage  en  deux  actes,  Zémire  et  Mélide,  dont  les  auteurs  étaient  An- 
seaume  pour  les  paroles,  et  Philidor  pour  la  musique.  La  Cour  aimait 
assez  se  donner  ainsi  la  primeur  d'ouvrages  qui  ne  paraissaient  qu'en- 
suite à  Paris.  Précisément  en  cette  année  lyyB,  le  Mercure  n'ayant  pas, 
ainsi  qu'il  le  faisait  à  l'ordinaire,  rendu  compte  des  spectacles  de  Fon- 
tainebleau (c'était  à  chaque  saison^  pendant  les  chasses  du  roi,  toute 
une  série  de  pièces  inédites,  qui  prenaient  ensuite  leur  vol  à  la  Comédie- 
Française  et  à  la  Comédie-Italienne,  quelquefois  même  à  l'Opéra),  nous 
n'avons  aucune  nouvelle  de  l'accueil  qui  fut  fait  à  Zémire  et  Mélide. 
Il  était  joué  par  Clairval,  Suin,  madame  Trial  et  mademoiselle  Bil- 
lioni  (i). 

Sedaine  avait  tiré  d'un  des  plus  jolis  contes  de  La  Fontaine,  les  Rémois, 
une  comédie  musicale  en  un  acte  et  en  vers  libres  qui  devait  d'abord 
être  représentée  sous  ce  titre.  Il  choisit  Philidor  pour  collaborateur, 
mais  il  changea  le  titre  de  l'ouvrage,  qui  fut  représenté  à  la  Comédie- 
Italienne,  le  20  mars  lyyS,  sous  celui-ci  :  les  Femmes  vengées.  Le  poète 
avait  fait,  dans  cette  pièce,  un  essai  qui  pouvait  alors  passer  pour  auda- 
cieux: —  «  J'ai  hasardé,  dit-il  dans  sa  préface,  j'ai  hasardé  cet  opéra- 


(i)  L'histoire  de  cette  pièce  est  singulièrement  embrciuillée.  Fetis,  qui  l'intitule 
Zélime  et  Mélide^  dit  qu'elle  fut  donnée  à  la  Comédie-Italienne  en  1764,  commettant 
en  peu  de  mots  une  triple  erreur,  puisqu'elle  ne  fut  jamais  représentée  à  ce  théâtre; 
les  Annales  dramatiques  en  attribuent  les  paroles  à  Fenouillot  de  Falbaire,  tandis 
que  le  livret  imprimé  pour  la  Cour,  chez  Ballard,  «  par  exprès  commandement  de  Sa 
Majesté,  »  porte  le  seul  nom  d'Anseaume  pour  les  paroles.  D'autre  part,  la  partition, 
qui  a  été  publiée  aussi,  porte  ce  titre,  différent  de  celui  du  livret  :  Mélide  ou  le  Na- 
vigateur. Nous  verrons  plus  loin  que  Fenouillot  de  Falbaire  était  réellement  l'auteur 
des  paroles,  paroles  qu'Anseaume  avait  seulement  arrangées  sans  doute,  et  nous  ver- 
rons aussi  comment  l'ouvrage,  considérablement  modifié  pour  la  Comédie-Italienne, 
puis  entièrement  refait  en  vue  de  l'Opéra,  finit  par  n'être  représenté  ni  sur  l'un  ni 
sur  l'autre  de  ces  deux  théâtres. 
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comique  pour  essayer  l'effet  que  pourrait  produire,  sur  le  théâtre,  trois 
scènes  à  la  fois,  en  trois  lieux  différents.  Je  crois,  cependant,  qu'elles  ne 
sont  admissibles  qu'en  observant  l'unité  d'action,  c'est-à-dire  en  don- 
nant aux  personnages  occupés  dans  les  parties  latérales  l'application  à  la 
scène  qui  remplit  le  milieu  du  théâtre.  »  Sedaine  était  un  romantique 
pour  son  temps;  il  l'a  prouvé  en  plus  d'une  occasion,  au  moins  dans  son 
théâtre  lyrique.  On  sait  combien  le  moyen  employé  ici  par  lui  pour  la 
première  fois,  au  point  de  vue  comique,  a  été  depuis  une  source  d'effets, 
non-seulement  en  ce  genre,  mais  dans  le  genre  sérieux  et  dramatique 
proprement  dit,  et  cet  essai  donne  une  idée  de  son  intelligence  et  surtout 
de  son  sentiment  de  l'effet  théâtral. 

Sans  obtenir  un  succès  éclatant,  les  Femmes  vengées  furent  cependant 
fort  bien  accueillies.  La  pièce  était  vive,  amusante,  alerte  et  pleine  de 
gaieté;  la  partition,  pour  ne  point  compter  parmi  les  meilleures  de  Phi- 
lidor,  était  loin  toutefois  d'être  sans  valeur,  et  l'on  y  retrouvait  la  touche 
solide  et  ferme  du  maître,  son  style  magistral,  son  orchestre  brillant  et 
coloré.  L'ouvrage  était  avec  cela  fort  bien  joué  et  fort  bien  chanté  par 
Clairval,  Laruette  et  Nainville,  par  madame  Moulinghem,  mademoi- 
selle Colombe  et  mademoiselle  Beaupré.  —  Mademoiselle  Colombe,  qui 
fut,  on  peut  le  dire,  la  première  artiste  de  la  Comédie-Italienne  à  qui 
l'on  pût  donner  véritablement  le  nom  de  cantatrice,  donna  même  au 
compositeur  l'occasion  d'écrire  un  grand  air  di  bravura,  qu'elle  chantait 
avec  une  rare  maestria  et  dans  lequel  elle  enlevait  de  vive  force  les 
applaudissements  de  la  salle. 

Les  Femmes  vengées^  qui  furent  Tavant-dernier  ouvrage  donné  par 
Philidor  à  la  Comédie-Italienne,  furent  reprises  avec  succès,  au  théâtre 
Favart,  le  23  vendémiaire  an  VII  (i5  octobre  1798).  Dix  ans  après 
cependant,  la  partition  de  Philidor  tut  délaissée,  et  le  22  octobre  1808, 
rOpéra-Comique  reproduisait  la  pièce  de  Sedaine  avec  une  musique 
nouvellement  écrite  par  Blangini.  Il  est  juste  d'ajouter  que  celle-ci 
n'obtint  aucun  succès. 

ARTHUR    POUGIN. 

(La  suite  prochainement.) 


^koT'  des  FEMMES  VENGÉES,  d'après  une  vi^aettc^  de  i^ocjjin. 


LES  TRAVAUX  DU  NOUVEL  OPÉRA^^' 


ESSAI    DE    L'ÉCLAIRAGE 


A  dernière  visite  à  notre  Académie  nationale  de 
Musique  est  loin  de  ressembler  aux  précédentes.  Il  y  a 
un  mois  à  peine,  les  plâtras  couvraient  les  mosaïques^ 
les  blocs  de  marbre  obstruaient  les  couloirs,  de  lon- 
gues échelles  étaient  dressées  dans  le  grand  foyer,  tel 
panneau  n'était  pas  revêtu  de  sa  glace,  telle  peinture 
n'était  pas  achevée,  un  bout  de  corde  traînait  ici,  et  là-bas  un  faisceau 
d'outils  était  posé  lourdement  sur  une  légère  corniche.  J'ajouterai  que 
mes  pérégrinations  se  faisaient  de  jour,  et  que  la  salle  et  ses  dépen- 
dances étaient  éclairées  par  des  becs  de  gaz  placés  seulement  aux  points 
où  le  travail  marchait.  Le  jour  pénétrant  par  le  haut  du  dôme  donnait 
une  couleur  blafarde  à  la  lueur  du  gaz,  et  dénaturait  le  ton  de  ce  que 
l'on  pouvait  examiner. 

Dans  les  deux  soirées  que  M.  Garnier  a  offertes  au  public  parisien, 
tout,  au  contraire,  était  à  sa  place;  le  lustre  delà  salle,  celui  du  foyer  de 
la  danse  et  ceux  du  grand  foyer  du  public,  projetaient  leurs  innombra- 
bles lumières. 

En  réalité,  ces  deux  soirées  peuvent  être  considérées  comme  de  véri- 
tables premières.  Un  seul  point,  un  seul,  n'a  pas  permis  qu'on  établît  un 
jugement  définitif  sur  l'aspect  de  la  salle.  La  rampe  n'était  pas  allumée. 


(i)  Voir  les  numéros  des  i5  septembre,  i5  octobre,  i"'  et  i5  novembre  et  i5  dé- 
cembre. 
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Il  le  fallait,  paraît-il,  pour  donner  aux  dix  mille  visiteurs  la  faculté  de 
passer  de  plain-pied  de  la  salle  sur  la  scène. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  résultat  de  mes  observations.  Le  lustre^  qui 
est  magnifique,  est  insuffisant  pour  éclairer  la  vaste  salle  dont  les  dorures 
nombreuses  font  très  bon  effet.  Leur  éclat  est  tempéré  par  le  velours 
rouge  des  tapisseries.  —  Les  loges  sont  tristes  et  obscures.  Il  sera  très 
facile  de  remédier  à  cet  inconvénient  en  plaçant  à  l'intérieur,  des  becs  de 
gaz  entourés  de  verres  dépolis,  et  en  restituant  aux  loges  d'entre-colonnes 
les  girandoles  qui  existaient  à  la  salle  Le  Peletier. 

A  la  lueur  du  lustre,  le  plafond  de  M.  Lenepveu  perd  beaucoup  de  sa 
fraîcheur.  Ce  qui  était  foncé  est  devenu  noir,  et  forme  des  taches  dans 
un  ciel  qui  était  pur.  Quelques  coups  de  pinceau  suffiront  pour  rendre  à 
l'œuvre  du  grand  peintre  son  aspect  primitif  et  parfait. 

Au  foyer  de  la  danse,  les  peintures  de  M.  Boulanger  subissent,  elles 
aussi,  une  désagréable  transformation  quand  elles  sont  éclairées.  Elles 
sont  fades  et  ternes,  alors  qu'elles  étaient  à  la  lumière  du  jour  vigoureu- 
sement colorées.  L'éclairage  de  la  loggia  est  charmant.  Il  est  très  dis- 
cret et  n'en  fait  que  mieux  ressortir  les  féeries  du  grand  foyer.  Ici,  les 
tentures  d'or,  les  colonnes  d'or  éblouissent  les  yeux  et  scintillent  mer- 
veilleusement sous  les  mille  lueurs  des  lustres.  L'œuvre  de  M,  Baudry 
apparaît  dans  toute  sa  grandeur.  C'est  superbe  et  assurément  unique  au 
monde.  Lorsque  la  lumière  aura  un  peu  terni  cet  éclat  peut-être  trop 
vif,  le  foyer  du  nouvel  Opéra  demeurera  comme  la  réalisation  d'un 
conte  des  Mille  et  une  Nuits.  Le  monde  entier  voudra  le  venir  visiter. 
Sans  la  moindre  restriction,  Je  trouve  l'éclairage  de  l'escalier  monu- 
mental, également  parfait.  Les  couleurs  de  tous  les  marbres  dont  j'ai 
donné  la  nomenclature  se  fondent  et  s'harmonisent  admirablement. 

Les  dégagements  font,  eux  aussi,  un  excellent  effet  à  la  lumière. 

Bref,  l'œuvre  de  M.  Garnier  peut  compter  parmi  les  plus  belles  créa» 
tions  modernes,  et  si  quelques  imperfections  ont  été  découvertes  en  ce 
qui  concerne  l'éclairage,  je  suis  persuadé  que  déjà  elles  sont  corrigées. 

RAOUL   DE  SAINT-ARROMAN. 
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IV 

CATARINA  GABRIELLI 

lïl 

cette  date  le  vice-roi  de  Sicile,  marquis  de  Fogliano . 
était  un  homme  distingué,  influent,  dont  Brydone  fait 
un  grand  éloge,  et  qui  sans  doute  avait  provoqué  sur 
la  scène  de  Palerme  l'engagement  de  la  Gabrielli, 
Quoiqu'il  en  soit,  la  fantasque  Catarina  avait  été  invi- 
tée à  un  banquet  de  cérémonie  chez  ce  haut  person- 
nage, avec  la  principale  noblesse  de  Palerme.  La  noblesse  fut  exacte. 
L'heure  du  dîner  passe;  le  vice-roi  s'impatiente,  il  envoie  chez  la  can- 
tatrice, on  la  trouve  au  lit,  un  livre  à  la  main,  prétextant  une  indisposi 
tion,  et  avouant  qu'elle  avait  oublié  cet  engagement.  Toutes  les  instances 
sont  inutiles  pour  la  déterminer  à  se  rendre  aux  vœux  de  l'illustre  com- 
pagnie à  laquelle  on  l'avait  promise.  Elle  maintient  ses  excuses,  et  elle 
se  lève  toutefois  pour  se  rendre  au  théâtre.  Là,  elle  chante  ;  mais  sotto 
voce,  avec  un  talent  à  dessein  modéré,  un  charme  tout  Juste  officiel. 
Le  For-l'Évéque  était  à  cette  époque  dans  les  traditions  de  tous  les 


(i)  Voir  les  numéros  des  l'i'  décembre  iByS,  1'=''  janvier,  i^'' février,  i^^  mai,  V  et 
i5  juin,  i5  juillet,  i"''  août,  i5  novembre  et  i5  décembre  1874. 
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gouvernements  civilisés.  Le  vice-roi  fait  menacer  de  la  prison  la  capri- 
cieuse prima  donna.  On  peut  me  faire  crier,  répond-elle  au  messager 
du  gouvernement;  chanter,  jamais. 

Le  vice-roi  ne  pouvait  en  avoir  le  démenti  :  A  la  fin  du  spectacle,  la 
Gabrielli  fut  envoyée,  —  mais  avec  tous  les  égards  dus  à  son  talent  et  à 
ses  caprices,  —  en  prison.  Elle  y  resta  douze  jours;  mais  là,  fantaisie 
bien  autrement  extraordinaire,  elle  s'avisa  de  faire  du  bien  ;  paya  les 
dettes  de  ses  co-détenus,  tint  table  ouverte  pour  les  compagnons  devenus 
volontaires  de  sa  captivité,  leur  prodiguant  tous  les  morceaux  les  plus 
brillants  de  son  répertoire  avec  ce  luxe  de  talent  et  de  voix  qu'elle  avait 
refusé  aux  ordres  du  vice-roi.  On  ne  voulait  plus  sortir  de  ce  lieu  de 
détention  où  elle  avait  transformé  littéralement  les  fers  des  prisonniers 
en  chaînes  dorées.  Sa  générosité  s'était  étendue  même  au  dehors  de  la 
geôle,  et  lorsqu'elle  sortit  enfin,  la  voix  publique  ayant  littéralement 
exigé  son  élargissement,  la  foule  des  pauvres  qu'elle  avait  secourus,  et 
qui  l'attendaient  à  la  porte,  la  conduisit  en  triomphe  jusqu'à  son  hôtel. 
Catarina  avait  été  demandée  plusieurs  fois  par  les  directeurs  des  théâ- 
tres de  l'Angleterre  5  mais  voici  la  raison  qu'elle  donnait  pour  ne  pas  y 
accepter  d'engagement,  raison  que  l'on  comprendra  surtout  après  ses 
aventures  connues  :  «  Je  ne  puis  pas  commander  à  mon  caprice  ;  il 
«  m'entraîne  le  plus  souvent,  et  sur  les  théâtres  anglais,  je  ne  serais  pas 
a  la  maîtresse  de  faire  toutes  mes  volontés.  Si  je  me  mettais  dans  la  tête 
«  de  ne  pas  chanter,  on  dit  que  la  populace  m'insulterait,  et  que  peut- 
«  être  on  m'assommerait.  J'aime  mieux  dormir  ici  en  bonne  santé, 
€  quand  même  ce  serait  en  prison.  » 

Il  n'y  a  pas  à  doutertci  du  propos  que  rapporte  également  Brydone, 
mais  en  définitive  cette  déclaration  n'a  pas  servi  à  la  Gabrielli  de  règle 
de  conduite  constante,  car  nous  empruntons  à  l'Histoire  de  la  musique ^ 
de  Burney,  des  détails  curieux  et  caractéristiques  sur  l'apparition  de  la 
Gabrielli  en  lyyS  à  Londres. 

C'était  depuis  son  départ  de  Palerme  qu'elle  avait  passé  trois  années 
en  Russie.  Les  lettres  de  Mistriss  Goudar,  que  j'ai  déjà  citées,  ne 
laissent  à  cet  égard  aucun  doute.  Cette  Anglaise  mélomane  en  attestant 
l'empire  que  la  Gabrielli  conservait  encore  sur  le  public,  déplore  qu'il 
n'y  ait  plus  que  la  Russie  qui  soit  assez  riche  pour  payer  la  grande 
chanteuse.  Mais  on  ne  sait  rien  d'ailleurs  sur  ce  nouveau  séjour  de  la 
Gabrielli  dans  le  Nord. 

Le  plus  remarquable  événement  de  la  saison  de  1775  à  1776,  dit 
Burney,  a  été  l'arrivée  à  Londres  de  la  fascinatrice  et  capricieuse  Cata- 
rina Gabrielli,  appelée  dès  ses  débuts  dans  la  vie    la  petite   cuisinière. 
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étant  la  fille  d'une  cuisinière  et  d'un  grand  personnage.  Elle  n'avait 
cependant  aucun  indice  de  basse  naissance  dans  sa  contenance;  les 
excentricités  les  plus  singulières  de  sa  conduite  conservaient  même  la 
grâce,  la  dignité  d'une  matrone  romaine.  Sa  réputation  et  comme  can- 
tatrice habile,  et  comme  coquette  aventureuse,  était  si  grande,  avant 
son  arrivée  en  Angleterre,  que  le  public,  peut-être  attendant  trop  de 
l'un  et  de  Tautre,  ne  se  montrait  pas  disposé  à  lui  accorder  l'éloge  que 
son  talent  méritait,  et  se  hâtait  trop  d'attribuer  toute  action,  toute 
parole  de  sa  part,  à  l'orgueil  ou  à  l'outrecuidance. 

Comme  il  avait  été  rapporté  que  souvent  elle  avait  feint  la  maladie, 
ou  chanté  mal  quand  il  ne  tenait  qu'à  elle  d'enchanter  ses  spectateurs, 
peu  voulurent  admettre  qu'elle  pouvait  être  malade,  même  dans  un 
climat  qui  ne  lui  convenait  guère,  ou  qu'elle  chantât  jamais  de  son 
mieux.  On  voit  que  la  Gabrielli  fut  exposée  à  rencontrer  dans  ce  pays 
nouveau  le  châtiment  de  ses  dangereux  égarements,  de  sa  volonté  trop 
changeante. 

Dans  ces  mauvaises  dispositions,  on  n'était  pas  éloigné  de  décider  que 
déjà  la  Gabrielli  était  dans  la  période  de  déchéance,  et  que  la  renommée 
avait  beaucoup  exagéré  la  valeur  réelle  de  ses  succès.  Catarina  triompha 
pourtant  de  ces  préventions.  Sa  voix,  selon  le  jugement  de  Londres, 
quoique  d'une  qualité  exquise,  n'avait  pas  beaucoup  de  force;  son  prin- 
cipal mérite  consistait  dans  la  rapidité  et  l'élégance  de  l'exécution.  On 
trouva  de  grands  rapports  entre  la  nouvelle  venue  et  mademoiselle  Davies, 
une  virtuose  contemporaine  qui  sous  le  nom  de  la  petite  Anglaise  avait 
parcouru  triomphalement  les  grandes  scènes  d'Europe,  et  chantait  les 
mêmes  airs  que  la  Gabrielli,  avec  un  degré  d'élégance  si  approximative- 
ment égal  que  d'abord  on  n'y  trouva  aucune  différence.  Cependant,  et 
en  approfondissant  la  comparaison,  quelques  critiques  compétents 
découvrirent  dans  la  voix  de  la  Gabrielli  une  habileté  supérieure  dans  la 
fin  de  ses  périodes  musicales,  une  distinction,  et  enfin  un  accent,  une 
précision  dans  les  divisions  du  chant  non  seulement  supérieurs  à  made- 
moiselle Davies,  mais  à  toute  autre  cantatrice. 

Cet  éloge  de  la  Gabrielli  sous  la  plume  d'un  critique  estimé  est  un 
titre  de  noblesse  pour  cette  patricienne  du  chant,  et  confirme  cette 
suprématie,  qui  lui  est  reconnue  partout.  La  rapidité  de  son  exécution, 
ajoute  Burney,  ne  l'empêchait  jamais  d'être  claire  et  agréable.  Il  ne 
paraît  pas  que  dans  les  mouvements  lents,  elle  conservât  la  même  supé- 
riorité. Les  détails  que  Burney  donne  sur  son  talent  de  comédienne 
ainsi  que  sur  la  nature  de  ses  relations  privées  n'ont  pas  moins  d'inté- 
rêt. «  Comme  actrice,  quoique  petite,  elle  mettait  tant  de  grâce  et  de 
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dignité  dans  ses  gestes  et  dans  son  attitude  scénique,  que  non  seulement 
elle  gagnait  tous  les  spectateurs  exempts  de  prévention,  mais  encore 
qu'elle  semblait  remplir  la  scène  et  qu'elle  absorbait  la  pensée,  et  ne 
permettait  pas  que  l'attention  du  public  pût  se  distraire  d'elle  un  seul 
moment.  » 

Dans  la  conversation,  cette  Gabrielli  si  célèbre  par  ses  frasques,  était 
une  personne  bien  élevée,  intelligente,  non  seulement  en  ce  qui  concer- 
nait la  musique,  mais  sur  tout  sujet  où  une  femme  qui  a  reçu  une  bonne 
éducation  et  qui  a  vu  le  monde,  peut  avoir  acquis  des  connaissances. 
L'influence  de  l'âge  peut  avoir  contribué  à  cette  heureuse  modification 
chez  la  cantatrice.  On  remarquait  surtout  que  de  son  séjour  récent  de 
trois  ans  en  Russie,  aucune  particularité  de  caractère  individuel  de 
mœurs  nationales,  ou  d'étiquette  de  cour,  n'avait  échappé  à  son  esprit 
d'observation. 

A  ce  moment,  la  Gabrielli,  née  en  lyBo,  avait  au  moins  quarante- 
cinq  ans.  Mais  sa  beauté  attestait  encore  la  vraisemblance  de  toutes  les 
aventures  qui  l'avaient  rendue  si  célèbre,  et  du  délire  qu'elle  avait  excité 
en  Italie  et  à  Vienne, 

Les  opéras  dans  lesquels  la  Gabrielli  se  fit  entendre  durant  son  séjour 
en  Angleterre  furent  la  Didone  abbandonnata^  cette  fois  musique  de 
Sacchini,  Caio  Mario,  de  Piccinni,  et  la  Vestale,  de  Venta. 

Il  faut  croire  que  ces  opéras,  puisqu'ils  ont  été  choisis,  devaient  beau- 
coup au  talent  de  la  cantatrice,  La  Didone  de  Sacchini  est  restée  tout 
à  fait  inconnue,  et  c'est  à  Piccinni  que  ce  même  sujet,  traité  de  par  Sarri, 
Vinci  et  Jomelli,  sans  compter  d'autres  peut-être,  a  dû  exclusivement  de 
jeter  un  véritable  éclat  sur  la  scène  lyrique.  De  même  que  la  Didone, 
Caio  Mario  (singulier  sujet  que  Caius  Marins  pour  un  opéra  italien  !) 
n'est  pas  citée  sur  la  liste  des  œuvres  de  son  auteur  dans  les  biographies; 
et  quant  à  Venta,  auteur,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  Vestale,  l'œuvre  et  le 
compositeur  sont  aujourd'hui  aussi  complètement  ignorés. 

Burney  dit  qu'après  ses  succès  en  Angleterre,  la  Gabrielli  se  retira  à 
Bologne,  heureuse  d'échapper  à  tous  les  orages  que  sa  beauté  et  ses 
talents  avaient  fait  naître.  La  Gabrielli  n'aurait  pourtant  pas  renoncé 
aux  luttes  qu'un  cœur  d'artiste  n'abandonne  qu'avec  tant  de  peine.  Les 
brillantes  facultés  de  la  cantatrice  ne  pouvaient  cependant  être  éter- 
nelles, et  lorsqu'en  1780  (elle  avait  alors,  par  conséquent,  cinquante  ans) 
elle  voulut  engager  la  bataille  avec  le  célèbre  chanteur  Luigi  Marchesi, 
à  Milan,  pour  la  première  fois  la  victoire  demeura  indécise. 

Luigi  Marchesi  brillait  parle  goût,  la  flexibilité  de  la  voix.  Le  charme 
et  la  beauté  de  sa  personne,  la  grâce  et  la  convenance  de  ses  gestes 
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ajoutaient  à  l'effet  produit  par  la  perfection  de  son  chant.  Il  avait  débuté 
à  Rome  en  1774,  dans  un  rôle  de  femme,  l'usage  étant  alors  de  confier 
ces  rôles  à  un  jeune  chanteur  dont  la  voix  de  soprano,  la  personne  élé- 
gante ou  déhcate  pouvaient  se  prêter  à  l'illusion  de  cette  transformation. 
En  1775,  il  avait  joué  les  seconds  rôles  d'homme  avec  Pacchiarotti  pour 
chef  de  file.  A  Milan,  il  avait  bien  vite  passé  au  premier  rang,  puis  au 
théâtre  de  San  Carlo  de  Naples,  alors  le  poste  d'honneur  d'un  chanteur 
d'opéra.  Les  trois  grands  chanteurs  d'Italie,  à  cette  fin  de  siècle,  étaient 
Pacchiarotti,  Rubinelli  et  Marchesi, 

Marchesi  n'avait'donc  que  six  ans  de  théâtre  ;  il  était  dans  tout  l'éclat 
de  la  jeunesse  et  du  talent,  et  dans  la  condition  si  désavantageuse  pour 
elle,  la  Gabrielli  maintint  encore  sa  position.  On  siffla,  on  applaudit 
avec  la  même  énergie  des  deux  parts,  et  la  lutte  commencée  au  théâtre 
se  continua  dans  les  rues  et  dans  les  cafés  de  Milan,  La  Gabrielli,  comme 
si  elle  avait  dû  être  toute  sa  vie  prédestinée  aux  aventures,  après  avoir 
troublé  tant  de  cœurs,  au  péril  même  de  sa  propre  vie,  parut  devenir 
presque  un  danger  pour  la  paix  publique. 

Il  est  probable,  toutefois^  que  s'étant  vue  en  butte  à  une  opposition 
qui  ne  s'était  jamais  jusqu'alors  manifestée,  même  en  fût-elle  demeurée 
victorieuse,  la  fantasque  cantatrice  comprit  qu'il  ne  fallait  pas  attendre 
que  le  prestige  diminué  disparût  tout  à  fait.  On  ne  signale  plus  aucune 
apparition  sur  la  scène  de  cette  Mélusine  lyrique,  postérieurement  à 
cette  année  1780. 

Catarina  se  retira  à  Rome  ;  ses  dépenses,  inconsidérées  comme  toute 
sa  conduite,  avaient  borné  ses  revenus  à  2,000  écus  romains.  Elle  dut 
réduire  son  train,  et  on  ne  la  vit  plus  sans  doute  voyager  avec  de  nom- 
breux domestiques,  un  courrier  la  précédant,  remplissant  la  route  de 
bruit  comme  elle  avait  rempli  l'Europe  de  son  nom.  Elle  eut  la  gloire 
d'un  proverbe  resté  appliqué  à  tous  les  fastueux.  On  disait  de  quelqu'un 
qui  voulait  afficher  de  la  magnificence  et  des  prétentions  extravagantes  : 
Chi  chi  è?  La  Gabrielli  ?  Qui  est-il  donc  ?  La  Gabrielli  ? 

Catarina  Gabrielli  n'aimait  à  faire  souffrir  que  ses  amants  ;  elle  était 
charitable,  et  prodiguait  sa  richesse  comme  ses  caprices.  Elle  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  auprès  d'elle,  sa  sœur  aînée,  Anna,  qui  l'avait 
accompagnée  dans  toutes  ses  excursions  lyriques,  en  qualité  de  seconda 
donna.  Elle  fit  donner  également  à  un  frère  une  éducation  qui  ne  suffit 
pas  à  décrasser  ce  fils  de  cuisinière. 

Quant  à  elle,  elle  fut  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  cette  mer- 
veilleuse faculté  de  transformation  dont  une  femme,  iùt-elle  fille  du 
peuple,  est  capable.  La  princesse  de  théâtre  avait  voulu  rester  telle  à  la 
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ville  et  était  parvenue  à  faire  illusion  à  la  meilleure  société,  à  ce  degré 
que  malgré  le  scandale  de  ses  anciennes  amours,  elle  put,  dans  ses  der- 
nières années,  former  et  garder  des  relations  avec  la  classe  élevée  de 
Rome.  La  Gabrielli  donnait  alors  des  concerts,  mais  n'y  chantait  plus 
guère  elle-même.  Elle  mettait  encore  trop  haut  dans  sa  pensée  la  Ga- 
brielli pour  la  faire  entendre  dans  sa  décadence,  même  à  de  simples 
invités. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  sa  conversation,  mais  dans  ses  pro- 
cédés, qu'elle  était  fine  et  ingénieuse.  Elle  n'aimait  pas  les  avares,  et  sut 
en  punir  un  cruellement,  quoique  délicatement.  Les  Florentins  passent 
pour  être  très  économes  ;  un  seigneur  de  Florence  vint  rendre  visite  à 
la  Gabrielli,  et  une  de  ses  manchettes  s'étant  accrochée  à  une  épingle  de 
l'habit  de  la  cantatrice,  se  déchira.  Le  seigneur  parut  troublé  outre 
mesure  de  cet  incident.  La  Gabrielli  lui  envoya  le  lendemain  six  bou- 
teilles de  vin  d'Espagne,  et,  à  la  place  du  bouchon,  étaient  six  des  plus 
belles  dentelles  de  Flandre, 

Les  suites  d'un  rhume  négligé  terminèrent,  en  avril  1796,  cette  bril- 
lante et  aventureuse  carrière.  Pour  résumer  ce  que  les  contemporains 
nous  ont  rapporté  sur  ce  talent,  c'était  surtout  dans  les  notes  élevées, 
d'une  flexibilité  et  d'une  étendue  surprenantes,  que  la  Gabrielli  avait 
fait  admirer  sa  voix.  Le  violon  seul  pouvait  réaliser  de  semblables  pro- 
diges ;  mais  ces  qualités  de  prestidigitation  du  gosier,  si  on  peut  em- 
ployer ce  terme,  n'étaient  pas  exclusives,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le 
dire,  de  remarquables  facultés  d'expression. 

Telle  fut  la  Gabrielli.  J'ai  cherché  avec  plus  de  labeur  que  de  succès 
peut-être  à  donner  un  corps  à  cette  étincelante  légende,  à  faire  connaître 
plus  intimement,  plus  sérieusement,  cette  personnification  fantasque 
des  gloires  et  des  faiblesses,  des  succès  et  des  caprices  du  talent  uni  au 
charme  et  à  la  beauté.  Il  semble  que  la  Gabrielli,  dans  son  illustration 
nomade,  ait  promené  avec  elle  partout  la  Bohême;  mais  du  moins  à 
aucun  moment  elle  n'a  cessé  d'en  être  la  reine. 


PAUL    FOUCHER. 


jSl 
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Concerts  du  Conservatoire.  —  Concerts  populaires  :  Ouverture  de  Richard  III. 
Symphonie  en  ré  majeur,  d'Haydn.  Symphonie  en  la,  de  Beethoven.  Suite  d'or- 
chestre en  sol,  de  M.  Ten-Brink.  —  Concert  national  :  Symphonie  en  ut  majeur, 
d'Haydn.  Gavotte  d'Iphigénie  et  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de  Mendelssohn.  — 
Salle  Taitbout  (Concerts  Danbé).  —  Société    philharmonique  de  Paris. 


ONCERTS  DU  CONSERVATOIRE. — M.  Deldevcz  a  été  ma- 
lade. L'an  dernier,  je  ne  sais  quelle  mésaventure  de 
podagre  le  retint  éloigné  des  concerts  pendant  qu'on 
exécutait  la  symphonie  en  ré  mineur  de  Schumann. 
Cette  année,  il  est  encore  emprisonné  chez  lui  quand 
la  Société  donne  le  concerto  en  la  mineur  pour  le 
piano,  du  même  auteur.  M.  Deldevez,  qui  n'est  guère  partisan  de 
Schumann,  mais  qui  a  eu  le  courage  de  réclamer,  au  Conservatoire, 
l'exécution  des  œuvres  de  ce  grand  homme  encore  méconnu  en  France, 
est  peut-être,  comme  chef  d'orchestre,  un  peu  froid,  un  peu  mou,  un 
peu  ankilosé  ;  mais  il  a  le  sentiment  des  finesses  poétiques,  des  mala- 
dives suavités,  des  prestigieuses  mélancolies  du  compositeur  infortuné 
qui  vit  la  folie  s'asseoir  à  sa  table  de  travail  et  qui  termina  sa  vie  par  le 
suicide.  M.  Lamoureuxest  également  un  chef  d'orchestre  de  mérite.  Il  a 
de  l'initiative,  et  il  Ta  prouvé  en  créant  ses  séances  d'harmonie  sacrée.  La 
gloire  de  cette  innovation  lui  revient  tout  entière,  pourvu  qu'on  n'ou- 
blie point  qu'il  bénéficie  des  efforts  de  ses  devanciers  et  récolte  une 
moisson  que  d'autres  ont  semée.  M.  Lamoureuxa  eu  aussi  la  chance  de 
voir  la  mode  collaborer  avec  lui.  En  effet,  Haendel  est  en  ce  moment  en 
pleine  vogue.  On  ne  jure  que  par  Haendel, et  le  public  français  est  en  ce 
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moment  voué  au  partitionnaire  saxon  comme  nos  enfants  sont  voués  au 
bleu.  Tout  cela  est  louable  et  M.  Lamoureux  a  le  droit  de  couvrir  son 
chef  de  tous  les  lauriers  qu'on  voudra  lui  octroyer,  puisque,  après  tout, 
c'est  lui  qui  a  fait  accepter  Haendel  aux  auditoires  capricieux  de  la  capi- 
tale. Mais,  au  Conservatoire,  M.  Lamoureux  est-il  un  chef  d'orchestre 
parfait,  irréprochable,  un  deus  ex  machina,  un  Moïse  sur  son  Sinaï  ? 
Cela  mérite  d'être  étudié. 

M.  Lamoureux  ne  bronche  pas  lorsque  Elwart  lui  lance  en  plein 
visage  son  panégyrique  en  sonnets.  C'est  du  courage,  cela;  mais  il  ne 
bronche  pas  non  plus  devant  Beethoven ,  Schumann  et  les  autres 
maîtres.  Il  conduit  son  orchestre  intrépidement,  presque  avec  témérité. 
C'est  un  cocher  exact,  actif,  et  qui  toujours  fait  galoper  ses  chevaux. 
La  malle-poste  lui  est  confiée  ;  ne  doutez  pas  qu'à  la  minute  réglemen- 
taire, et  même  presque  toujours  en  avance,  son  attelage  ne  touche  à  la 
barre  de  station.  Sa  qualité  est  de  maintenir  la  mesure  ;  on  ne  parle  pas 
du  rhythme,  et  pour  cause.  Dare  dare,  l'orchestre  part  à  toute  volée  ;  il 
court,  bondit,  traverse  les  obstacles,  piétine  sur  les  fleurs,  sur  les  prés 
verts,  sur  les  fraîches  eaux,  cahote  sur  les  pierres  et  s'arrête  à  point,  et 
même  avant  l'heure,  quand  le  papier  réglé  ne  contient  plus  aucune  note. 
C'est  que  le  conducteur  veut  arriver  vite  et  frapper  fort  :  n'applaudissez 
point,  puisque  toujours  il  y  réussit. 

M.  Lamoureux  a  le  bras  du  chef  d'orchestre.  Il  rappelle  Hainl  pour 
l'élan  de  ce  bras  levé  sur  son  armée  sonnante.  Mais  un  chef  d'orchestre 
n'est-il  qu'un  bras,  un  bâton?  N'est-il  pas  aussi  un  cerveau,  n'est-ii  pas 
un  esthéticien,  un  metteur  en  scène  d'œuvres  nouvelles  ?  Avec  les  exécu- 
tants du  Conservatoire  qui  vont  tout  seuls  et  qui,  pour  bien  faire,  ne 
demandent  que  d'être  livrés  à  leur  propre  impulsion,  M.  Lamoureux  est 
plus  que  suffisant,  surtout  quand  il  s'agit  d'œuvres  traditionnellement 
acquises  à  la  manipulation  orchestrale  de  ces  instrumentistes  incompa- 
rables; mais  s'il  fallait  créer,  pousser  à  la  lumière  une  œuvre  inconnue, 
en  mettre  en  relief  1  ame,  la  pensée,  la  vie,  M.  Lamoureux  aurait-il  la 
conception,  l'initiative,  et,  comme  Habeneck  ou  Vianesi,  tiendrait-il 
dans  sa  main  ferme  tout  son  personnel  instrumental  calme  et  discipliné? 
Dans  certaines  parties  d'Haendel,  on  dirait  qu'il  dirige  un  opéra 
comique,  non  pas  qu'Haendel  réclame  l'allure  de  Palestrina  et  la  mono- 
tone ampleur  des  pédantismes  académiques;  mais  il  y  a  un  rhythme,  un 
tempérament,  une  nuance  qui,  parfois,  lui  échappent  et  qui  n'échap- 
pent pas  toujours  à  M.  Deldevez,  qui  pourtant  commande  moins  cava- 
lièrement son  armée  tout  entière  attentive,  confiante  et  docile.  M.  Del- 
devez n'est  pas  sans  défaut,  mais  on  tremble  en  songeant  qu'en  réalité 
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il  n'a  guère  de  remplaçant  qui  le  vaille.  Au  reste,  l'auditoire  du  Conser- 
vatoire le  comprend  bien;  aussi  lui  a-t-il  fait  une  ovation  lorsque 
M.  Deldevez,  guéri,  a  repris  le  bâton  de  chef  d'orchestre  au  concert  du 
37  décembre  dans  lequel  ses  instrumentistes  ont  été  merveilleux. 

Maurice  Cristal, 


Concerts  Populaires,  —  On  a  exécuté  au  i*''  Concert  de  la  2^  série 
une  œuvre  nouvelle  :  l'ouverture  de  Richard  III,  de  M.  Robert  Volk- 
mann,  professeur  de  composition  à  l'Académie  royale  de  musique  de 
Pesth,  Si  nous  considérons  l'ouverture  comme  une  préface  symphonique, 
ayant  pour  but  d'exposer  et  de  développer  la  pensée  principale  du  drame, 
saisie  dans  ses  traits  généraux  et  rendue  en  musique  avec  une  étroite 
unité  et  beaucoup  de  clarté,  nous  ne  pouvons  reconnaître  à  l'œuvre  de 
M.  Volkmann  le  caractère  distinctif  de  ce  genre  de  composition.  En 
dépit  de  son  titre,  l'ouverture  de  Richard  III  n'est,  au  fond,  qu'une 
fantaisie  dramatique^  un  morceau  d'harmonie,  appartenant  au  style 
descriptif  et  dans  lequel  le  musicien  a  entrepris  de  raconter  le  drame  de 
Shakespeare,  depuis  l'exposition  jusqu'au  dénouement.  Il  y  a  donc  un 
peu  de  tout  dans  cette  œuvre  trop  touffue  qui  reproduit  tour  à 
tour  les  épisodes  les  plus  marquants  du  drame  anglais.  L'ensemble  est 
assez  confus  et  il  n'est  pas  toujours  facile  d'en  dégager  l'idée  dirigeante  ; 
néanmoins,  je  crois  avoir  à  peu  près  saisi  le  plan  du  compositeur,  grâce 
à  la  précaution  que  j'avais  prise  de  relire  le  drame  de  Shakespeare  la 
veille  même  du  concert.  Mais,  parmi  les  4,000  personnes  qui  ont 
entendu  l'ouverture  de  Richard  III,  combien  s'en  trouvait-il  qui 
eussent  connaissance  suffisante  du  sujet  pour  découvrir,  sans  l'aide 
d'aucun  programme,  tout  ce  que  le  compositeur  a  voulu  faire  entrer 
dans  ce  cadre  symphonique  ?  Fort  peu,  si  j'en  juge  par  l'accueil  très 
froid  que  le  public  a  fait  à  cette  œuvre,  qui  n'est  pas  sans  beaucoup 
de  mérite,  mais  qui  manque  généralement  de  souffle  et  de  puissance, 
dont  les  développements  sont  étriqués  et  le  style  tendu,  morcelé  et  fort 
inégal.  A  mon  sens,  l'ouverture  de  M.  Volkmann  est  une  double  erreur: 
D'abord,  en  tant  qu'ouverture  ne  devant  jamais  suivre  exactement  la 
marche  des  événements  d'un  drame,  sous  peine  de  perdre  le  caractère 
essentiel  d'unité  que  doit  revêtir  tout  morceau  d'harmonie  ;  ensuite, 
comme  symphonie  descriptive,  l'auditeur  étant,  en  thèse  générale, 
incapable  de  saisir  les  rapports  exacts  d'un  morceau  purement  sympho- 
nique avec  le  drame  qui  lui  sert  de  canevas,  lorsque  ce  morceau 
n'accompagne  pas  l'action  scénique  qui  peut  seule  le  rendre  intelligible. 


28  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


Dans  ce  même  concert,  qui  comprenait  encore  la  symphonie  en  ré 
majeur  (n°  49)  d'Haydn  et  la  symphonie  en  /«  de  Beethoven,  M.  Al- 
phonse Duvernoy  a  exécuté  avec  succès  le  Concert- Stûck  de  Weber. 

A  la  rigueur,  je  n'aurais  rien  à  dire  du  2''  Concert  qui  ne  présentait 
aucune  œuvre  nouvelle  ;  cependant  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  une 
courte  remarque  au  sujet  de  la  Suite  d'orchestre  en  sol  de  M.  Ten-Brink. 
Ce  morceau  me  semble  absolument  déplacé  sur  les  programmes  d'une 
institution  consacrée  tout  entière  à^a  musique  symphonique  sérieuse. 
Non-seulement  la  musique  de  M.  Ten-Brink  n'a  aucun  caractère  sym- 
phonique, mais  en  outre  elle  est  d'un  style  qui  manque  absolument  de 
tenue  et  qui  paraît  tout  à  fait  choquant  dans  la  maison  de  Beethoven  et 
de  Mozart.  Le  Chapeau  de  paille  d'Italie  nous  amuse  fort  sur  la  scène 
des  Variétés,  mais  nous  serions  révoltés  de  le  voir  jouer  dans  la  maison 
de  Molière.  Nous  éprouvons  à  peu  près  le  même  sentiment  à  entendre 
exécuter  aux  Concerts  Populaires,  entre  une  pièce  de  Bach  et  une 
symphonie  de  Beethoven,  un  morceau,  dont  la  vraie  place  serait  à 
Frascati,  entre  une  valse  de  Métra  et  des  variations  d'Arban  pour 
cornet  à  pistons. 

H.  Marcello. 


Concert  National.  —  L'espace  me  manque  pour  entrer  dans  de  longs 
détails  sur  le  cinquième  concert  du  Châtelet.  D'ailleurs,  la  symphonie 
en  ut  majeur  d'Haydn,  la  gavotte  d'Iphigénie  et  le  Songe  d'une  Nuit 
d'été,  de  Mendelssohn,  n'ont  plus  besoin  d'autres  éloges  que  sous  le  rap- 
port de  l'exécution  qui  a  été  parfaite  de  tout  point. 

La  Marche  funèbre,  composée  en  1785  pour  les  obsèques  d'un  franc- 
maçon,  est  peut-être  un  des  morceaux  où  Mozart  a  le  plus  déployé  de 
cette  sensibilité  qui  débordait  en  lui.  Elle  est  d'une  mélancolie  douce  et 
calme,  et  le  motif  principal  est  d'une  grande  suavité.  Néanmoins,  la  vé- 
rité m'oblige  à  dire  qu'elle  a  produit  peu  de  sensation.  Immédiatement 
après,  madame  Alfred  Jaëll  a  paru  sur  l'estrade  dans  une  toilette  des  plus 
élégantes,  A  peine  assise,  les  premiers  accords  qu'elle  a  fait  entendre  fai- 
saient déjà  pressentir  le  succès  qui  l'attendait.  Non,  il  n'est  pas  possible 
de  se  figurer  le  magnétisme  que  cette  grande  artiste  a  su  exercer  sur  son 
auditoire,  qu'elle  a  tenu,  pendant  toute  la  durée  du  concerto  en  sol  mi- 
neur de  M.  Saint-Saëns,  sous  un  charme  mêlé  d'une  sorte  de  stupeur. 
Tour  à  tour  légers  comme  un  souffle  aérien  ou  rapides  comme  la  foudre^ 
ses  doigts  ont  par  momens  atteint  une  puissance  de  son  à  dominer  tout 
l'orchestre  de  M.  Colonne.  Aussi,  lorsqu'elle  s'est  levée,  cinq  mille  mains 
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enthousiastes  ont  à  trois  reprises  témoigné  à  madame  Jaëll  l'immense 
effet  que  son  talent  avait  produit. 

Henry  Cohen. 


Concerts  Danbé.  —  Le  143''  Concert- Danbé,  le  second  dans  la  salle 
Taitbout,  a  attiré  une  foule  énorme.  Pendant  l'entr'acte,  très  heureuse 
innovation  que  M.  Danbé  a  introduite  dans  ses  concerts,  la  circulation  a 
été  par  instants  presque  impossible.  Le  programme,  du  reste;,  autant 
que  la  beauté  de  la  salle,  justifiait  cette  aflfluence.  Une  charmante  ga- 
votte de  Lully,  composée  en  1659,  et  bissée  à  l'unanimité,  a  été  certai- 
ment  bien  mieux  exécutée  qu'elle  ne  le  fut  dans  l'origine  par  les  vingt- 
quatre  violons  du  roi.  Les  bourrées  de  Ragonde,  écrites  par  Mouret 
en  171 2, ont  aussi  fait  beaucoup  de  plaisir.  Ces  deux  morceaux  ont  été 
publiés  par  M.  Lajarte  dans  la  Chronique  musicale  du  1*='"  octobre  der- 
nier. M.  Lavignac  a  parfaitement  exécuté  son  concerto  en  sol  mineur  de 
Mendelssohn  ;  le  public  le  lui  a  bien  prouvé  par  ses  applaudissements 
réitérés.  Madame  Barthe-Banderali  a  fait  entendre  avec  sa  voix  et  son 
talent  si  sympathique  un  très  joli  air  de  Pergolèse,  une  vilanelle  d'Auber, 
plus  originale  qu'agréable,  et  la  cavatine  de  la  Fiancée  d'Abydos^  opéra 
de  son  mari,  M.  Barthe,  qui  mériterait  à  tous  égards  d'être  repris  sur 
l'un  de  nos  théâtres  lyriques.  Le  ravissant  air  de  ballet  du  Prophète^  en 
mi  majeur,  a  brillamment  terminé  la  séance. 

Le  144e  concert  a  été  très  intéressant  sous  plus  d'un  rapport.  Il  faut 
signaler  d'abord  un  quintette  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et 
basson,  de  Reicha,  admirablement  exécuté  par  MM.  Donjon,  Turban, 
Triébert,  Garigue  et  Lalande.  Ce  compositeur  d'un  très  grand  talent, 
mais  bien  plus  célèbre  encore  comme  professeur  d'harmonie,  de  contre- 
point et  de  fugue,  a  écrit  une  série  de  quintettes  pour  ces  mêmes  instru- 
ments. Connaissant  à  fond  les  ressources  de  chacun  d'eux,  il  a  plutôt 
fait  des  oeuvres  d'étude  que  d'inspiration.  La  vie  leur  manque  trop  sou- 
vent, et  il  arrive  qu'en  les  écoutant  on  se  prend  à  tout  moment  à  re- 
gretter, tout  en  les  admirant,  qu'ils  ne  remuent  en  nous  aucune  des 
cordes  sensibles.  Tel  a  été  l'effet  mardi  dernier  de  l'Andante  et  du  Scherzo 
que  M.  Danbé  nous  a  donnés.  ïl  faut  cependant  ajouter  que  lors  de  leur 
apparition,  il  y  a  une  soixantaine  d'années,  ils  ont  fait  beaucoup  de  sen- 
sation. 

Madame  Viguier  a  une  exécution  très  brillante  et  y  joint  beaucoup 
d'expression,  mais  le  concerto  de  Beethoven,  en  ut  mineur,  n'est  pas  une 
composition  à  faire  valoir  un  pianiste.  L'orchestre  y  joue  un  rôle  trop 
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considérable  et  relègue  au  second  plan  l'instrument  solo,  sauf  dans  l'An- 
dante.  Et  puis,  il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire  :  depuis  l'époque  où 
Beethoven  écrivait,  l'exécution  sur  le  piano  a  tellement  fait  de  progrès 
et  l'instrument  lui-même  a  reçu  de  si  immenses  perfectionnements, 
qu'un  concerto  qui  date  d'une  soixantaine  d'années  ne  peut  plus  faire 
grande  impression  sur  la  génération  actuelle.  Voilà  encore  un  exemple 
de  ce  fétichisme  en  faveur  de  Beethoven,  contre  lequel  je  me  suis  élevé 
dans  mon  compte-rendu  du  1 5  décembre. 

Le  Menuet  du  cinquième  quintette  de  Boccherini,  joué  par  tous  les 
instruments  à  cordes,  a  fait  beaucoup  de  plaisir  et  a  été  bissé.  La  Bru- 
nette  et  la  chanson  bachique,  par  des  auteurs  inconnus  du  dix-septième 
siècle,  chantées  par  le  quatuor  vocal,  sont  si  courts  qu'on  n'a  pas  le 
temps  de  juger  de  leur  effet.  La  Suite  d'orchestre  de  M.  Gounod,  les 
Bacchantes^  a  été  applaudie.  L'ouverture  de  la  Fête  du  Village  voisin 
et  la  Marche  turque  de  Mozart,  placées  l'une  au  commencement  et 
l'autre  à  la  fin  du  Concert,  l'ont  parfaitement  encadré. 

H.  C. 

Société  philharmonique  de  Paris.  —  J'ignore  qui  est  mademoiselle 
Laure  Lemaire,  de  quelle  école  elle  sort  et  qui  est  son  professeur.  Ce 
que  je  sais^  c'est  qu'elle  est  très  jeune  et  d'une  beauté  remarquable;  que 
sa  voix,  quoique  un  peu  voilée  encore,  est  un  soprano  franc  et  plein  de 
charme  ;  que  sa  prononciation  est  pure  et  nette,  et  que  son  chant,  tout 
en  trahissant  encore  quelque  inexpérience,  promet  un  talent  des  plus 
élevés  dans  un  court  avenir.  Elle  a  obtenu  un  succès  mérité  dans  un  air 
de  Mendelssohn  et  surtout  dans  celui  du  Freyschut^,  qu'elle  a  eu  bien 
raison  de  chanter  avec  la  traduction  si  musicale  de  Castil-Biaze.  Le 
principal  motif  de  la  barcarolle  de  M.  L.  Gastinel  est  fort  beau,  mais 
il  n'est  pas  très  bien  encadré.  Il  est  entouré  de  choses  confuses  et  indé- 
cises. Néanmoins,  c'est  un  morceau  à  effet.  La  Danse  tsigane  ne  m'a 
pas  paru  très  heureuse.  Le  Concertstûcke  de  Weber  est  toujours  d'une 
réussite  sûre,  surtout  quand  il  est  exécuté  par  un  artiste  tel  que  M.  Al- 
phonse Duvernoy.  Dans  sa  belle  sym.phonie  en  sol  de  Haydn  [la  Sur- 
prise)., l'Andante  si  connu  a  été  rendu  avec  une  grâce  et  une  délicatesse 
qui  lui  manquent  malheureusement  souvent.  Presque  toujours  on  le 
joue  trop  fort. 

H.  C. 
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Opéra  ;  Robert  le  Diable,  Débuts  de  madame  Fursch-Madier.  —  Théatre-Venta- 
DouR  :  Débuts  de  M.  Lepers  dans  un  Ballo  in  Maschera,  et  de  mademoiselle  Mo- 
rian  dans  la  Sonnambiila,  —  Bouffes-Parisiens  :  Première  représentation  de  :  Un 
Mariage  en  Chine, 


ous  ce  masque  :  l'histoire  officielle,  se  cache  cette 
figure  :  l'histoire  vraie.  Aimable  et  souriant,  le  masque, 
toujours  le  même,  charme  les  gens  superficiels,  les 
niais,  les  badauds  ;  la  figure^,  sombre,  farouche,  sou- 
vent désolée  et  couverte  de  larmes,  n'est  guère  connue 
que  d'un  petit  nombre  d'initiés.  Le  masque  représente 
les  grands  artistes  comme  des  êtres  privilégiés  que  le  succès  et  la  gloire 
accompagnent  nécessairement,  qui  jouissent  de  la  vie,  qu'une  auréole 
couronne,  que  les  bravos  et  les  applaudissements  suivent  partout,  que 
les  peuples  acclament  et  que  le  monde  considère  comme  autant  de  demi- 
dieux  ;  la  figure  les  montre  tristes,  inquiets,  souffrants,  tourmentés  par 
les  envieux,  écrasés  de  travail,  honnis  par  la  foule  qui  les  supporte  à 
peine,  ridiculisés  par  leurs  contemporains  ,  bafoués  par  la  critique, 
siffles,  injuriés  par  la  cabale,  incompris,  connaissant  le  public  qu'ils 
méprisent,  et  cependant  doutant  d'eux-mêmes  tant  que  ce  public  ne  les 
a  pas  reconnus  pour  ce  qu'ils  sont;  hantés  par  la  misère,  louve  har- 
gneuse qui,  leur  laissant  voir  dans  l'ombre  ses  longues  dents  blanches 
prêtes  à  les  dévorer,  les  poursuit  jusqu'à  ce  qu'ils  se  heurtent  au 
tombeau,  et  se  demandant  enfin,  au  moment  d'entrer  dans  l'inconnu, 
éternité  ou  néant,  si  le  talent  qu'ils  s'attribuaient  est  bien  réel,  si  ce 
n'était  pas  une  chimère,  une  pure  illusion  de  l'amour-propre. 

Le  masque  et  la  figure,  on  le  voit,  ne  disent  pas  absolument  la  même 
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chose.  Le  masque  prononce  avec  éclat  ces  noms  :  Homère,  Dante,  Cer- 
vantes, Shakespeare,  Beethoven,  Schubert,  Chopin,  Berlioz;  la  figure 
dit  :  Homère  mendiait,  Dante  fuyait  dans  l'exil  la  persécution  et  la 
mort;  Cervantes  subissait  la  prison,  endurait  la  faim,  Shakespeare  se 
voyait  préférer  des  littérateurs  infimes,  Beethoven  recueillait  des  sous- 
criptions pour  décider  quelque  éditeur  à  "publier  ses  dernières  partitions, 
Schubert  vendait  le  Roi  des  Aulnes  à  Diabelli  pour  cinq  francs  et  mou- 
rait dans  une  détresse  profonde,  on  se  cotisait  pour  enterrer  Chopin, 
Berlioz  succombait  au  désespoir  de  se  sentir  méconnu. 

Et  le  masque  continue  à  sourire,  et  la  figure  continue  à  pleurer.  Ce 
sont  des  triomphateurs,  s'écrie  l'un  ;  ce  sont  des  martyrs,  murmure 
l'autre. 

Disposant  d'une  fortune  considérable,  Meyerbeer  n'eut  pas  à  subir  le 
sort  ordinaire  des  hommes  supérieurs.  Heureusement  doué,  secondé  par 
un  talent  sérieux,  il  n'aperçut  jamais  d'obstacles  invincibles  entre  son 
désir  et  le  but  qu'il  visait.  Sa  clef  d'or  ouvrait  toutes  les  portes  ;  son 
savoir-faire  l'aidait  à  réaliser  ses  rêves  les  plus  ambitieux.  La  presse 
n'avait  rien  à  lui  refuser;  la  fière  dame  s'humanisait  pour  lui.  Était-ce 
vraiment  pour  lui?  Les  yeux  du  maestro,  petits,  mais  très  beaux,  furent- 
ils  en  effet  pour  quelque  chose  dans  les  éloges  dont  elle  le  combla? 
Hé  !  hé  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Meyerbeer  conquit,  grâce  à  Robert  le  Diable,  une 
réputation  colossale^  solidement  établie,  durable,  universelle  ;  il  s'em- 
para d'une  position  inexpugnable  qui  allait  être  encore  fortifiée  par  un 
chef-d'œuvre  sans  précédents  :  les  Huguenots.  A\x]outd''h\i\^  comme  jadis, 
Meyerbeer  domine  le  théâtre  contemporain. 

A  Paris  seulement,  Robert  compte  environ  six  cents  représen- 
tations (i).  On  l'a  joué  dans  toutes  les  villes  importantes  où  il  y  a  un 
orchestre  et  des  chœurs.  Que  dis-je  ?  on  l'a  joué  dans  de  simples  bour- 
gades, avec  ou  sans  orchestre,  avec  ou  sans  chœurs,  au  piano  !  !  l  La 
renommée  est  implacable. 

S'imagine-t-on  cependant  que  Robert  le  Diable  soit  arrivé  sans  diffi- 
culté à  sa  première  représentation  qui  eut  lieu,  comme  on  sait,  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique  le  29  novembre  i83i  ?  Si  on  le  supposait,  on 
se  tromperait  grandement  et,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  veux 
faire  l'historique  de  cette  pièce  (2). 


[i]  La  Dame  blanche  en  compte  plus  de  mille. 

(2)  Les  détails  suivants,  que  je  tiens  de  Scnbe,  m'ont  été  confirmés  par  madame 
Damoreau  et  par  Levasseur. 
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Conçu  primitivement  en  trois  actes,  Robert^  destiné  d'abord  à  l'Opéra- 
Comique,  y  fut  présenté.  Là,  le  poëme  attendit  patiemment  pendant 
deux  ans  le  bon  vouloir  directorial.  La  popularité  dont  Jouissait  Scribe 
ne  parvenait  pas  à  vaincre  les  résistances  qu'on  opposait  au  musicien. 
Meyerbeer  n'était  pourtant  pas  le  premier  venu.  Emule  de  Rossini,  il 
avait  obtenu  des  succès  en  Italie,  et  sa  Muse,  beaucoup  moins  germa- 
nique qu'ultramontaine,  passait  à  tort  pour  une  Allemande  renforcée. 
Ces  deux  années  étant  écoulées  et  le  poëme  ayant  été  reçu,  on  se  décida  à 
mettre  la  musique  à  l'étude.  L'heure  de  la  répétition  générale  sonna. 
Meyerbeer,  l'air  triste  et  résigné,  écouta  l'ouvrage  d'un  bout  à  l'autre  ; 
puis  il  quitta  la  scène,  sortit,  prit  le  bras  de  Scribe  et  lui  dit  :  —  Je  retire 
ma  partition.  —  Vous  retirez  votre  partition?  —  Oui.  —  Sérieusement? 
—  Sérieusement. —  Pourquoi  donc  ?  —  Parce  que  ces  artistes-là  ne  peu- 
vent pas  chanter  ma  musique;  ils  en  sont  impossibles  (i).  —  Mais  le 
dédit  ?  (2)  —  Je  le  paierai,  —  Que  comptez-vous  faire  alors  ?  —  Je  vous 
le  dirai  demain. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  Meyerbeer  sonnait  à  la  porte  du  meil- 
leur de  ses  collaborateurs  (3).  Il  demanda  à  Scribe  d'ajouter  deux  actes 
à  Robert  le  Diable,  de  transformer  le  dialogue  en  récitatif  et  de  pré- 
senter le  libretto  ainsi  modifié  à  l'Opéra  dès  que  lui,  Meyerbeer,  aurait 
achevé  sa  musique.  Scribe  jeta  les  hauts  cris  ;  mais  le  compositeur  était 
pressant,  obstiné,  il  avait  à  sa  disposition  des  moyens  de  persuasion 
puissants...  Scribe  céda.  Meyerbeer  employa  deux  ou  trois  ans  à  rema- 
nier et  à  terminer  Robert  qui,  porté  à  l'Opéra  et  confiné  dans  les  cartons 
de  la  direction,  y  fit  une  nouvelle  station  de  deux  ans.  M.  Véron  ne  vou- 
lait pas  entendre  parler  de  cet  ouvrage.  Meyerbeer  ouvrit  son  porte- 
feuille, en  sortit  soixante  mille  francs  et  les  présenta  à  M. Véron,  qui 
s'adoucit  d'autant  plus  volontiers  qu'une  somme  égale  lui  était  déjà 
accordée  par  le  ministère,  soit  disant  pour  réparer  la  salle.  Cent-vingt 
mille  francs,  c'était  plus  qu'il  ne  fallait,  en  i83i,  pour  monter  magnifi- 
quement un  opéra.  M.  Véron  qui,  sous  certains  rapports,  ressemblait  un 
peu,  dit-on,  au  tailleur  de  M.  Jourdain  (4),  se  réserva,  je  pense,  outre 

(i)  Il  voulait  dire  incapables. 

(2)  Il  était,  je  crois,  de  dix  mille  francs. 

(3)  L'autre  était  Germain  Delavigne. 

(4)  M.  JOURDAIN,  regardant  l'habit  du  tailleur. 

Ah!  ahl    monsieur  le   tailleur,  voilà   de  mon  étoffe   du  dernier  habit  qi-e   voua 
m'avez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

LE  MAITRE  TAILLEUR 

C'est  que  l'étoffe  me  sembla  si  belle,  que  j'en  ai  voulu  lever  un  habit  pour  moi. 
(Molière,  Bourgeois  gentilhomme,  acte  II,  scène  VllI  ) 
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une  poire  pour  la  soif,  de  quoi  se  faire  faire  un  habit.  Mes  bénédictions 
à  l'industrialisme  ! 

M.  Véron  conservait  une  arrière-pensée;  il  espérait  échapper  aux 
obligations  contractées  envers  les  auteurs.  En  dépit  de  ces  interminables 
hésitations,  fort  respectables  sans  doute,  il  fallut  pourtant  prendre  un 
parti.  Véron-Fontanorose,  qui  avait  probablement  des  données  plus  pré- 
cises sur  la  nature  des  pâtes  que  sur  les  merveilles  de  l'art,  se  décida,  en 
apparence  du  moins;  au  fond,  il  demeura  flottant,  indécis.  Bref,  après 
bien  des  pourparlers  et  beaucoup  de  temps  perdu,  les  études  de  Robert 
commencèrent,  et  la  première  répétition  générale  arriva.  Chanteurs  et 
exécutants  partageaient  les  appréhensions  du  docteur.  Ils  raillaient 
Meyerbeer,  et  lorsque,  dans  la  fameuse  marche  des  nonnes,  les  bassons 
exécutent  seuls  certaine  phrase  que  je  qualifierai  de  cadavéreuse  tant  elle 
sent  le  sépulcre ,  les  artistes  de  l'orchestre  éclatèrent  de  rire.  Ils  trou- 
vaient la  chose  drôle.  Plus  tard,  on  la  trouva  terrible. 

Les  craintes  de  M.  Véron  redoublèrent,  et  notre  Bourgeois  de  Paris, 
hésitant  jusqu'au  dernier  moment,  ne  dissimulait  pas  ses  inquiétudes  à 
son  entourage.  Il  pâlissait  à  vue  d'œil  sous  les  roses  dont  il  couronnait 
journellement  son  front.  Évidemment  Thyrsis  allait  maigrir. 

Appelé  à  la  dernière  répétition,  le  célèbre  Fétis  fut  consulté;  mais 
Fétis  avait  son  siège  fait;  il  combla  la  musique  d'éloges  et  termina  son 
discours  en  affirmant  que  Robert  ferait  le  tour  du  monde;  en  quoi  il  ne 
se  trompa  point. 

Le  public  ne  mordit  pas  d'abord  à  cette  splendide  partition;  il  ne 
comprit  pas  d'emblée  les  nouveautés  dont  elle  fourmille.  Il  y  avait  bien 
la  Valse  infernale,  le  beau  décor  du  cloître,  la  danse  des  nonnes,  le 
rameau  enchanté,  les  démons,  la  cathédrale  de  Palerme;  mais  tout  cela 
n'attirait  pas  une  foule  assez  compacte.  Meyerbeer  s'avisa  d'un  moyen 
excellent,  maintes  fois  employé  depuis  et  qui  réussit  souvent.  Il  acheta, 
pendant  les  trente  premières  représentations,  toutes  les  places  qui,  la 
veille,  n'étaient  pas  louées,  et  les  distribua  à  des  personnages  influents. 
On  apprit  bientôt  qu'il  était  difficile  de  se  procurer  des  loges,  des  stalles 
au  bureau  de  location  ;  alors  les  moutons  de  Panurge  s'y  précipitèrent, 
s'y  ruèrent  à  l'envi,  et  la  vogue  un  instant  hésitante  s'établit  définiti- 
vement. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  Robert  le  Diable  méritait  les  sacrifices 
momentanés  que  s'imposait  Meyerbeer.  Toutefois,  l'illustre  maître 
auquel  on  doit  les  Huguenots  et  Struensée,  ouvrit  une  ère  fatale  pour  le 
génie  sans  fortune.  De  plus,  il  a  donné  un  exemple  qui  n'est  que  trop 
suivi.  Maintenant  le  premier  venu,  s'il  a  de  l'argent,  se  faufile  à  la  scène, 
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au  concert,  partout.  La  plupart  des  directeurs,  ne  voyant  que  le  gain 
immédiat^  acceptent  des  productions  quelconques  à  la  condition  que  les 
auteurs^  au  lieu  de  recevoir  le  prix  de  leur  travail,  dédommageront 
d'avance  les  entrepreneurs  des  frais  plus  ou  moins  fictifs  qu'ils  font. 
Ainsi  le  commerce  se  substitue  à  l'art,  l'argent  prend  la  place  du  mérite, 
et  tandis  que  le  billet  de  banque  écarte  les  obstacles,  renverse  les  bar- 
rières, le  talent  conspué  attend  à  la  porte  et  y  reste.  On  accueille  le 
charlatanisme  armé  d'une  bourse,  on  chasse  l'artiste  indigent.  Et  on  ne 
comprend  pas  que  ce  système  ravale,  outrage  et  blesse  l'art  qui,  déjà 
dangereusement  malade,  se  tourne  et  se  retourne  en  soupirant  sur  son 
lit  de  douleur  ! 

Créé  par  MM.  Nourrit,  Levasseur,  Lafont,  Révial,  Wartel  et  Couder, 
par  mesdames  Damoreau,  Dorus  et  Taglioni,  Robert  le  Diable  n'a 
presque  pas  quitté  l'affiche  depuis  quarante-trois  ans.  Je  ne  l'avais  par 
vu  depuis  très  longtemps  lorsque  je  fus  convoqué  à  la  représentation  du 
i6  décembre  dernier  à  l'occasion  du  début  de  madame  Fursch-Madier 
dans  le  rôle  d'Alice.  Arrivé  à  l'heure  indiquée,  je  gagnai  ma  stalle  sans 
peine,  toutes  les  places  étant  inoccupées.  Que  de  vides  aux  fauteuils,  • 
dans  les  baignoires,  aux  premières!  C'est  navrant.  Ah!  voilà  madame 
Fursch-Madier,  Vite,  je  prends  ma  lorgnette;  je  ne  me  contente  plus 
d'écouter,  je  regarde  et  —  dois-je  l'avouer  ?  —  je  regarde  avec  plaisir.  La 
débutante  est  charmante  dans  son  joli  costume;  sa  tenue  me  plaît  et  j'ai 
la  lâcheté  de  me  laisser  séduire...  pas  assez  complètement  toutefois  pour 
oublier  que  je  dois  apprécier  avec  impartialité  cette  gracieuse  et  intéres- 
sante cantatrice. 

Je  remarque  donc  qu'elle  traîne  la  voix  du  mi  au  sol^  puis  du  sisiu  mi 
sur  le  premier  mot  de  ce  vers  :• 

Va,  dit-elle^  va^  mon  enfant,,. 

Je  remarque  aussi  qu'elle  presse  le  commencement  du  deuxième  cou- 
plet, quoique  Meyerbeer  ait  donné  une  indication  précieuse  en  écrivant 
en  cet  endroit  l'adverbe  significatif,  gravement  ;  au  lieu  de  chanter  cette 
phrase  : 

Dis-lui,  dis-lui... 

d'un  ton  solennel  et  d'en  rendre  fidèlement  le  rhythme  imposant  et 
grandiose,  elle  la  débite  mollement  :  elle  ne  tient  compte  ni  des  valeurs 
respectives  des  notes  ni  de  l'importance  des  paroles  qu'elle  va  prononcer  : 


Dis-lui  qu'un  pouvoir  ténébreux 
Veut  le  pousser  au  précipice. 
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Au  troisième  acte,  je  voudrais  plus  de  naïveté  dans  ce  passage  : 

Quand  je  quittai  ma  Normandie... 

et  dans  les  deux  couplets  suivants  plus  d'angoisse,  surtout  au  moment 
où  une  partie  du  motif,  joué  par  la  flûte,  revient  dans  le  mode  mineur 
au-dessus  d'un  trémolo,  exécuté  par  les  violons  et  les  altos,  auxquels  se 
joignent  un  instant  après  les  violoncelles  et  les  contrebasses  mêlant  leurs 
rhythmes  divers.  Madame  Madier  dit  avec  ampleur  le  duo  entre  Ber- 
tram  et  Alice  et  le  trio  sans  accompagnement  (Alice,  Robert,  Bertram\ 
Je  lui  ferai  également  mon  compliment  sur  l'interprétation  du  superbe 
trio  qui  précède  le  chœur  final  du  cinquième  acte. 

Mais  une  belle  voix,  du  talent,  de  l'intelligence,  suffisent-ils  pour 
rendre  dignement  la  pensée  de  Meyerbeer  ?  Hélas  !  non.  Robert,  Ber- 
tram,  Alice,  sont  des  types  qui  exigent  impérieusement  la  réunion  d'ar- 
tistes exceptionnels.  Éternellement  jeunes  et  beaux,  ils  veulent  le  cœur 
qui  déborde,  l'esprit  qui  s'élève,  la  passion  qui  gronde,  grandit,  éclate. 
Ils  ne  sauraient  se  passer  de  cet  élément  :  le  sentiment  dramatique  ;  ils 
demandent  non-seulement  des  chanteurs  rares,  mais  encore  d'excellents 
acteurs.  Sur  la  scène  comme  à  l'orchestre,  chaque  fragment  mélodique  a 
sa  valeur,  son  expression  propre;  chaque  note  traduit  avec  un  singulier 
bonheur  une  pensée,  un  mot,  un  geste.  Ce  qui  n'est  qu'indiqué  dans  le 
libretto  s'affirme  magistralement  dans  la  musique. 

Cette  œuvre,  immense  conception  où  pleure  la  terre,  où  hurle  l'enfer, 
où  le  ciel  rayonne,  sera-t-elle  jamais  parfaitement  représentée  ?  J'en 
doute.  Pourtant  j'aime  à  croire  que  l'exécution  de  Robert  ne  demeurera 
pas  indéfiniment  aussi  défectueuse  qu'elle  l'est  actuellement.  O  mon 
pauvre  Robert  !  on  t'a  changé  en  nourrice.  Que  sont  devenus  les  mou- 
vements d'autrefois  >  Tes  adagios  se  hâtent,  tes  andantes  se  pressent, 
tes  allégrettos  tournent  à  V allegro  vivace  et  tes  allégros  au  presto.  Je 
vois  avec  effroi  l'archet  affolé  de  M.  Altès  tournoyer  au-dessus  du  pupitre 
principal.  On  croirait  que  cet  archet  est  une  épée  étincelante  et  que  le 
chef  d'orchestre  conduit  à  l'assaut  instrumentistes,  choristes  et  chan- 
teurs. Je  plains  mademoiselle  Belval  roucoulant  dans  un  mouvement 
impossible  : 

//  me  délaisse... 

et  obligée  de  suivre  l'archet  à  vapeur  de  M.  Altès  dans  Vallegretto 
molto  moderato  qui  suit  : 

Écoute^  jeime  amie... 
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Mon  âme  est  attendrie,  gazomllc  la  voix;  Aux  armes,  citoyens,  répond 
l'archet. 

Les  airs  de  ballet  conservent  à  peu  près  seuls  leur  allure  accoutumée. 
Le  reste  se  perd  dans  un  tourbillon  de  sons  où  exécutants  et  auditeurs 
ne  se  retrouvent  que  par  miracle. 

Le  rôle  du  paysan  normand^  Raimbaud,  dévolu  jadis  à  Latent  qui 
était  gras,  est  agréablement  rempli  maintenant  par  M.  Vergnet  qui  n'est 
pas  maigre. 

Doué  d'une  voix  médiocrement  étendue,  mais  forte,  éclatante  et 
acile,  M.Sylva  se  fait  applaudir  souvent  et  chaleureusement.  Il  attaque 
avec  vigueur  le  fier  motif: 

Des  chevaliers  de  ma  patrie, 

et  il  supporte  bravement  la  tâche   écrasante  qui  lui  incombe. 

Quant  à  M.  Belval,  il  a  plutôt  l'air  d'un  bon  diable  que  d'un  diable. 
C'est  un  Bertram  somptueusement  vulgaire.  A  le  voir,  on  dirait  le 
Bourgeois  gentilhomme  des  démons. 

Une  dernière  observation. 

L'orchestration  de  Robert,  un  peu  brutale  et  remplie  d'effets  heurtés, 
mais  voulus,  oblige  le  chef  d'orchestre  et  les  exécutants  à  des  précau- 
tions infinies.  Ces  précautions,  il  faudra  les  prendre  le  jour  où  on 
voudra  restituer  à  cette  partition,  aujourd'hui  presque  méconnaissable, 
son  ancienne  et  véritable  physionomie. 

LOUIS    LACOMBE. 


Les  débuts  se  succèdent  au  Théâtre- Ventadour  avec  une  fréquence  et 
une  rapidité  absolument  invraisemblables.  C'est,  dans  cet  infortuné 
théâtre,  singulièrement  déchu  de  sa  splendeur  passée,  un  continuel  chas- 
sez-croisez  d'artistes,  dont  les  uns  paraissent  un  instant  pour  disparaître 
aussitôt  et  faire  place  à  d'autres,  qui  disparaissent  à  leur  tour  avec  une 
égale  promptitude.  Quant  à  une  troupe  réelle,  fixe,  solide,  il  n'en  faut 
point  parler,  et  ce  n'est  sans  doute  là  que  la  moindre  préoccupation  de 
M.  Bagier,  qui  semble  traiter  le  Théâtre-Italien  de  Paris  comme  il  pour- 
rait le  faire  de  celui  de  Malte  ou  d'Ajaccio. 

Toujours  est-il  que  la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler  nous  a  valu 
encore  deux  débuts  nouveaux,  qui  sont  loin  d'offrir  rien  de  particulière- 
ment remarquable.  Le  premier  en  date  est  celui  de  M.   Lepers,  un  jeune 
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baryton  sorti  naguère  du  Conservatoire,  s'il  nous  en  souvient  bien, 
avant  d'avoir  achevé  complètement  ses  études,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  débuter  à  l'Opéra-Comique  dans  une  reprise  des  Voitures  versées. 
Après  avoir  végété  quelque  temps  à  ce  théâtre,  M.  Lepers  s'en  alla  tâter 
un  peu  de  la  province  et  de  l'étranger,  puis  il  revint  à  Paris,  et  entra  à 
l'Athénée  où  il  créa,  avec  une  certaine  désinvolture,  le  rôle  de  Turlupin 
dans  le  j'oli  petit  opéra  de  M.  Ernest  Guiraud,  Madame  Turlupin.  L'A- 
thénée fermé,  M.  Lepers  retourna,  je  crois,  à  l'étranger,  et  le  voici  qui 
nous  revient  de  nouveau,  cette  fois,  au  Théâtre- Ventadour,  où  il  aborde 
l'opéra  italien  avant  de  se  montrer  dans  l'opéra  français. 

Par  malheur,  le  rôle  qu'il  a  choisi  pour  son  début  ne  convient  guère 
à  la  nature  de  son  talent,  non  plus  qu'à  son  physique.  Physiquement, 
en  effet,  M.  Lepers  est  un  bon  gros  garçon,  aux  formes  rebondies,  à  la 
physionomie  joviale,  à  l'air  bon  enfant  et  réjoui,  et  son  talent,  qui  se 
ressent  tout  naturellement  de  ses  allures  extérieures,  le  porte  bien  plutôt 
aux  rôles  gais  qu'aux  rôles  dramatiques.  Or,  et  tout  esprit  de  raillerie 
mis  à  part,  on  conviendra  que  rien  n'est  moins  gai  qu'un  Ballo  in  mas- 
chera,  et  que  le  rôle  de  Renato  ne  contient  pas  le  plus  petit  mot  pour 
rire.  M.  Lepers  a  certainement  fait  preuve  de  bonne  volonté  dans  ce 
rôle,  mais  je  persiste  à  dire  qu'il  ne  lui  convient  pas,  et  que  pour  bien 
juger  l'artiste,  il  faut  l'attendre  à  une  nouvelle  épreuve  faite  dans  de 
meilleures  conditions. 

Le  second  début  est  celui  de  mademoiselle  Moriani,  qui  n'a  pas 
craint  de  se  montrer  dans  le  personnage  d'Amina,  de  la  Sonnambula. 
M.  Lepers  est  un  Italien  de  Paris,  mademoiselle  Moriani  est  une 
Italienne  de  Rio-Janeiro.  De  son  vrai  nom,  la  nouvelle  Amina  s'ap- 
pelle de  Corvaïa,  et  elle  appartient,  paraît-il,  à  l'une  des  plus  aristocra- 
tiques familles  du  Brésil,  naguère  opulente,  mais  aujourd'hui  presque 
absolument  ruinée.  Avant  de  travailler  le  chant,  mademoiselle  de 
Corvaïa  était  une  excellente  pianiste  et  faisait  le  plus  grand  honneur  à 
son  maître,  M.  Henri  Ravina;  avant  de  paraître  au  théâtre,  elle 
avait  déjà  chanté  dans  les  concerts,  notamment,  l'an  passé,  aux  Concerts 
Populaires,  sous  un  premier  pseudonyme,  celui  de  mademoiselle 
Mincio.  C'est  le  jeudi  23  décembre  que  mademoiselle  Moriani  (puisque 
tel  est  le  nouveau  nom  choisi  par  elle)  foulait  pour  la  première  fois  les 
planches  d'un  théâtre,  celui  de  Ventadour,  et  abordait  sans  peur, 
sinon  sans  reproche,  ce  rôle  d'Amina,  si  difficile  à  divers  points  de 
vue. 

La  débutante   ne  manque  point  de   certaines  qualités.    Très  bonne 
musicienne,  elle  a,  plus  que  quelques-unes  de  ses  émules,  le  sentiment 
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du  rhythme  et  de  la  mesure  ;  de  plus,  la  voix  est  juste  et  d'un  timbre 
agréable,  quoique  manquant  de  corps  et  d'étoffe  dans  le  médium. 
Quant  au  style,  au  phrasé,  mademoiselle  Moriani  paraît  encore  bien 
jeune,  bien  inexpérimentée,  et  son  chant  manque  à  la  fois  de  relief,  de 
nerf  et  d'accent.  Il  lui  faudra,  sous  ce  rapport,  travailler  beaucoup 
encore  pour  acquérir  les  qualités  nécessaires  à  une  chanteuse  dramati- 
que. Quant  à  ses  facultés  scéniques,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire,  sans 
doute,  qu'elles  sont  pour  le  moment  absolument  nulles,  et  que  la  jeune 
artiste  a  considérablement  à  faire  aussi  à  ce  point  de  vue.  A  tout  pren- 
dre, cependant,  on  sent  que  mademoiselle  Moriani  est  une  jeune  femme 
intelligente,  douée  de  volonté,  et  qui  n'est  pas  sans  mériter  quelques 
encouragements. 

Néanmoins,  je  ne  crois  pas  que  ce  soient  de  tels  essais  qui  ramènent 
la  foule  au  Théâtre- Italien,  et  il  me  semble  difficile  de  traiter  le  pubhc 
de  ce  théâtre  —  si  tant  est  qu'il  possède  encore  un  public,  avec  plus  de 
négligence  et  de  sans-façon  que  ne  le  fait  la  direction  actuelle. 


Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  a  donné,  le  samedi  26  décembre,  la 
première  représentation  d'Un  Mariage  en  Chine,  un  acte  de  MM. Clerc 
frères,  musique  de  M.  Léopold  Dauphin. 

Cette  petite  pièce,  qui  doit  servir  de  lever  de  rideau  à  Madame  V Ar- 
chiduc^ a  été  fort  bien  accueillie  par  le  public;  elle  est,  du  reste,  très 
amusante,  et  la  musique  de  M.  Dauphin  est  gracieuse  et  facile.  On  nous 
assure  que  la  direction  a  l'intention  de  confier  un  ouvrage  plus  impor- 
tant à  ce  jeune  compositeur. 

O.  LE   TRIOUX. 
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V^OVEm'BRE 

28  Novembre.  —  Théâtre- Ventadour.  Reprise  de  Poliuto^  de  Donizetti. 

3o.  —  Opéra.  Continuation,  dans  Faust^  des  débuts  de  MM.  Vergnet 
(Faust),  et  Manoury  (Valentin). —  Opéra-Comique.  Première  représentation: 
Beppo,  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Louis  Gallet^  musique  de 
M.  Jean  Conte  (i). 

TfÉCEdM'BliE 

I®!'  Décembre.  —  Premier  essai  d'acoustique  fait  dans  la  salle  du  nouvel 
Opéra.  Des  invitations  sont  adressées  à  la  presse,  ainsi  qu'à  un  assez  grand 
nombre  d'artistes,  et  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes sont  réunies  dans  l'admirable  salle  du  boulevard  des  Capucines  pour 
assister  à  cette  expérience.  Les  morceaux  exécutés  sont  :  l'ouverture  de  la 
Muette  de  Portici.i  le  chœur  des  soldats  de  Faust  ;  l'ouverture  du  Freischi'it:^, 
et  la  bénédiction  des  poignards  des  Huguenots.  —  Lodi.  Première  représen- 
tation :  Loren^ino  de  Medici.,  opéra  sérieux,  paroles  de  M.  Perosio,  musi- 
que de  M.  R.  Marenco. 

4.  —  Opéra.  Début  de  madame  Fursch-Madier  dans  le  rôle  de  Marguerite, 
de  Faust.  Madame  Fursch-Madier,  que  nous  avons  connue  au  Conservatoire 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Fourche,  qui  fit  ensuite  une  apparition  aux 
Fantaisies-Parisiennes,  puis  à  l'Opéra  même,  et  s'en  alla  à  l'étranger,  est  la 
bru  de  M.  Madier  de  Montjau,  représentant  de  l'Isère  à  l'Assemblée  natio- 
nale. —  Eldorado.  Première  représentation  :  Le  Serment  de  madame  Gré- 
goire., opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  de  Lormelle  et  Péricaud,  musique 
de  M.  Robert  Planquette. 

6,  —  Concerts  populaires.  Exécution  d'ii/ze,  oratorio  de  Mendelssohn 
(paroles  françaises  de  M.  Maurice  Bourges).  —  Association  artistique.  Pre- 
mière audition  d'un  air  de  ballet,  de  M.  Ernest  Guiraud.  — Anvers  (église 
Saint-Amand) .  Première  exécution  d'une  messe  solennelle,  avec  5o/z,  chœur 
et  orchestre,  de  M.  Pierre  Benoit,  directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville. 

(i)  Nous  avons  omis  de  mentionner,  à  la  date  du  21  novembre,  l'apparition  du 
premier  numéro  de  «  la  Chjinson  du  jour  illustrée,  contenant  la  nouveauté  à  succès, 
romances,  mélodies,  chansons,  nocturnes,  chansonnettes  comiques,  chansons,  airs 
d'opéras,  etc.,  avec  les  airs  notés,  et  une  chronique  musicale,  artistique  et  littéraire.» 
Le  directeur-éditeur  de  cette  publication  hebdomadaire  est  M.  Gustave  Avocat. 
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8.  —  Théâtre- Ventadour.  Début  de  madame  Sbolgi  dans  le  rôle  d'A- 
zucena,  du  Trovatore.  —  Inauguration  de  la  salle  Taitbout,  nouvelle  salle 
de  spectacle  et  concert,  construite  au  numéro  Sj  de  la  rue  Taitbout.  A  cette 
séance  d'ouverture,  M.  Danbé  reprend  ses  excellents  concerts,  et  l'on  donne 
la  première  représentation  de  la  Tolédane,  opérette  en  un  acte ,  paroles  de 
M.  Lopez,  musique  de  H.  Magnus.  —  Toulouse,  Apparition  du  premier 
numéro  de  la  «  Musica  sacra,  revue  du  chant  liturgique  et  de  la  musique  re- 
ligieuse. »  Le  directeur  de  ce  journal  est  M.  Aloys  Kunc,  l'administrateur  est 
M.  J.-B.  Labat,  ancien  organiste  à  Montauban,  connu  par  diverses  publica- 
tions relatives  à  la  musique. 

9  —  Alcazar.  Première  représentation  :  l'Avocat  noir^  opérette  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  Emile  Faure  et  Fontaine,  musique  de  M.  Octave 
Fouque. 

10.  —  Opéra-Comique.  Reprise  et  884''  représentation  du  Domino  noir, 
d'Auber.  —  Théatre-Ventadour.  Début  de  mademoiselle  Morio  dans  le  rôle 
de  Desdemona,  d'Otello. 

12.  —  Naples  (Théâtre  du  Fondo).  Première  représentation  :  l'Ultimo 
de'' Mori  in  Ispagna,  opéra,  bouffe  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Guiseppe 
Inglese,  musique  de  M.  Costantino  Parravano. — Bruxelles  (Théâtre  des 
Fantaisies-Parisiennes).  Première  représentation  :  les  Dernières  Grisettes, 
opéra  bouffe  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Nuitter  et  Beaumont,  musique 
de  M.  Legouix. 

i3.  —  Opéra  populaire  (Théâtre  du  Châtelet).  Dernière  représentation 
des  Amours  du  Diable  et  de  la  troupe  lyrique.  Après  quelques  semaines  d'une 
expérience  faite  sans  foi,  sans  adresse  et  sans  courage,  ce  théâtre  reprend  son 
ancienne  appellation  et  abandonne  le  genre  lyrique  pour  retourner  à  la  féerie. 
—  Concert  populaire.  Première  audition  de  l'ouverture  de  Richard  JII 
(tragédie  de  Shakespeare),  de  M.  Robert  Volkmann,  professeur  de  compo- 
sition de  l'Académie  royale  de  musique  de  Pesth. 

16.  —  Opéra.  —  Continuation  des  débuts  de  madame  Fursch-Madier, 
dans  le  rôle  d'Alice  de  Robert  le  Diable. 

17.  —  Théatre-Ventadour.  Débuts  de  M.  Lepers,  baryton,  dans  un  B allô 
in  maschera.  M.  Lepers,  ancien  élève  du  Conservatoire,  avait  fait,  en  sortant 
de  cet  établissement,  un  court  passage  à  l'Opéra-Comique  ,  avait  appartenu 
ensuite,  un  instant,  au  théâtre  de  l'Athénée,  puis  s'en  était  allé  «tn  province  et 
à  l'étranger. 

18.  —  Premier  essai  officiel  d'éclairage  de  la  salle  du  nouvel  Opéra,  fait 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'invités.  Cet  essai  paraît  généralement  sa- 
tisfaisant, et  est  renouvelé  dans  les  conditions  plus  complètes,  le  lundi  21. 

19.  —  Folies- Bergère.  —  Première  représentation  :  Tata  che^  Toto  , 
opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Craon,  musique  de  M.  F,  Wachs. 

22.  —  Théatre-Ventadour.  —  Reprise  de  la  Sonnambula,  de  Bellini, 
pour  les  débuts^de  mademoiselle  Moriani,  dans  le  rôle  d'Amina. 

A    P. 


VARIA 


Correspondance.  —  Faits  divers.  —  V^iivelles, 


FAITS    DIVERS 


OTRE  collaborateur,  M.  J.  B.  Wekerlin,  a  découvert  un 
ouvrage  de  Gluck,  que  M  .  Bagier  doit  nous  faire  entendre 
prochainement  au  Théâtre-Ventadour.  Cet  opéra  Jcomique 
en  trois  actes,  paroles  de  Dancourt,  s'appelle  Ré^ia,  on  la 
Rencontre  imprévue.  Gluck  l'écrivit  en  1764  pour  la  Cour 
de  Vienne,  où  on  l'exécuta  avec  un  très  grand  succès. 
Berlin  et  Vienne  s'en  emparèrent  après  la  représentation 
de  la  Cour,  et  le  succès  ne  perdit  rien  de  son  éclat,  il  s.e  prolongea  même 
jusqu'au  commencement  de  1800.  Quelques  journaux  ont  annoncé  un  rema- 
niement, il  n'en  est  rien,  nous  le  savons  de  source  certaine;  M.  Wekerlin, 
qui  doit  diriger  les  études  de  cet  ouvrage,  tient  à  ce  que  l'œuvre  de  Gluck 
soit  donnée  telle  que  le  grand  artiste  l'a  écrite.  C'est  même  cette  persistance 
de  sa  part  qui  a  mis  du  retard  dans  les  répétitions.  Or,  M.  Bagier  voulant 
être  prêt  le  plus  tôt  possible,  va  probablement  commencer  ses  représentations 
françaises  avec  le  Freyschut:{^  qu'on  répète  activement. 

Il  faut  convenir  que  cette  ouverture  ne  sera  pas  d'un  attrait  bien  grand. 
L'œuvre  de  Weber  a  été  donnée  au  Théâtre-Lyrique  et  à  l'Opéra  avec  un 
luxe,  que  M.  Bagier  n'y  mettra  certes  pas,  et  l'inauguration  faite  avec  le 
Freyschïit^.,  n'aura  pas  le  même  attrait  que  la  production  d'un  opéra  de 
Gluck,  inconnu  jusqu'ici  en  France. 


—  M.  Halanzier  vient  d'obtenir  l'autorisation  d'augmenter  le  prix  des 
places  au  nouvel  Opéra.  Voici  le  nouveau  tarif  : 


ABONNEMENTS 
(Comprenant    i56    représentations) 


Fauteuils 


Orchestre.  . . . 
Amphithéâtre, 


Pour 

un  jour 
par  semaine 

600  fr, 

700 


Pour  les 
trois  jours 
par  semaine 

I  .800 

2.  100 
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Baignoires       Avant-scène  (10  places) 6.000 

—  id.           (6  places) 4.800 

—  De  côté  (6  places) 3.'3oo 

—  id      (5  places) 2.750 

Premières  loges.  Avant-scène  (10  places) 7.000 

—  id.            (8  places) 5 . 600 

—  Entre-colonnes 8 ,400 

—  De  face 4.200 

—  Décote 3.600 

Deuxièmes  loges  Avant-scène  (10  places) 5. 000 

—  id             (8  places) 4,000 

—  Entre-colonnes 6.000 

'^               Décote 3.000 


18.000 
14.000 
9.900 
8.25o 
21 .000 
16.800 

25.200 
12.600 
10.800 
I  5.000 
12.000 
18.000 
9.000 


PRIX   DES   PLACES   AU    BUREAU    ET   EN    LOCATION 


Au  bureau 
par  place 


Stalles  de  parterre 7 

Fauteuils  d'orchestre 1 3 

Fauteuils  d'amphithéâtre 1 5 

Baignoires  d'avant-scène 1 3 

id.         de  côté 12 

Avant-scènes,  premières 1 5 

Entre-colonnes,  premières 1 5 

Loges  de  face,  premières 1 5 

Loges  de  côté,  premières 1 3 

Avant-scènes,  deuxièmes 12 

Entre-colonnes,  deuxièmes •    12 

Loges  de  face,  deuxièmes 12 

Loges  de  côté,  deuxièmes 10 

Avant-scènes,  troisièmes. 

Loges  de  face,  troisièmes 

Entre-colonnes,  troisièmes 

Loges  de  côté,  troisièmes 

Loges  de  face,  quatrièmes 

Avant-scènes,  quatrièmes. . , 

Loges  de  côté,  quatrièmes 

Amphithéâtre  de  face,  quatrièmes 

id  de  côté,  quatrièmes 

Loges,  cinquièmes 


5o 
5o 
5o 
5o 
5o 


En  location 
par  place 

9  " 

i5  » 

17  )) 

i5  >. 

14  » 

17  » 

17  » 

17  » 

i5  » 

14  « 

14  » 

14  » 

12  » 

8  » 

10  » 

10  » 

8  » 

6  » 

3  » 

3  » 

3  » 

3  » 

3  ^ 


Mais  en  raison  de  cette  augmentation,  des  clauses  nouvelles  vont  être 
introduites  dans  le  cahier  des  charges.  Les  principales  sont  : 

1°  Il  y  aura  désormais  partage  des  bénéfices,  après  un  certain  chiffre,  par 
moitiés  égales,  Tune  attribuée  au  directeur,  l'autre  réservée  et  tenue  par  lui 
à  la  disposition  du  ministre  pour   remonter  d'après   ses  ordres  les  chefs- 
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d'œuvre  de  l'ancien  répertoire,  et  pour  être  appliquée  à  toutes  les  amélio- 
rations qui  seront  jugées  nécessaires  à  la  prospérité  artistique  de  l'Opéra. 

2"  La  conservation  des  Archives  sera  à  la  charge  de  l'Opéra. 

3°  Le  nombre  des  musiciens  de  l'orchestre  sera  augmenté  de  huit  au 
moins. 

4"  Les  appointements  des  petits  emplois  d'administration  seront  élevés 
dans  une  proportion  convenable. 


—  Le  grand  chancelier  de  l'empire  d'Allemagne  interdit,  dans  l'Alsace  et 
la  Lorraine,  à  partir  du  i^i-  janvier,  toutes  pièces,  chansons,  etc.,  en  français. 

—  Nous  avons  donné  dans  notre  numéro  du  i5  mai  dernier  la  nomencla- 
ture des  opéras  nouveaux  représentés  en  Italie  pendant  le  carnaval  et  le 
carême.  Nous  donnons  aujourd'hui  le  recensement  des  pièces  nouvelles,  en 
italien,  jouées  dans  le  courant  de   l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Ce  sont  : 

1.  Re  Manfredi^  de  Montuoro,   lo  janvier,  au  théâtre  Regio  de  Turin; 

2.  La  Moglie  per  un  soldo^  de  Migliaccio,  14  janvier,  au  théâtre  Fondo  de 
Naples; 

3.  Edita  di  Belcourt^  d'Obiols  (compositeur  espagnol),  28  janvier,  au  théâtre 
du  Liceo  de  Barcelone; 

4.  La  Confessa  di  Mons,  de  Lauro  Rossi,  3i  janvier,  au  théâtre  Regio  de 
Turin  ; 

5.  Tripilla^de  Luzzi,  7  février,  au  théâtre  Coccia  de  Novare; 

6.  Maso  il  Montanaro,  de  Caracciolo,  7  février,  au  théâtre  Piccinni  de  Bari  ; 

7.  La  Gantante,  de  CipoUone,  l'i  février,  au  Gollegio  Santo-Cosimo  de 
Solmona  ; 

8.  Carmola^  de  del  Corona,  i5  février,  au  théâtre  Manzoni  de  Pistoja; 

g.  La  Capricciosa,  de  Valensin,  28  février,  au  théâtre  délie  Loggie  de 
Florence  ; 

10.  La  Rinnegata,  de  Reparez  (compositeur  portugais),  1'=''  mars,  au  théâtre 
San-Joao  d'Oporto; 

1 1.  i  Lituanie  de  Ponchielli,  7  mars,  à  la  Scala  de  Milan  ; 

12.  La  Cacciata  del  Duca  d'Atene^  de  Bacchini,  14  mars,  au  théâtre 
Pagliano  de  Florence  ; 

i3.  Salvator  Rosa,  de  Gomes  (compositeur  hispano-américain),  21  mars,  au 
théâtre  Carlo-Felice  de  Gênes; 

14.  L'Idolo  Cinese,  de  Felici,  Dechamps,  Cialdini  et  Tacchinardi,  25  mars, 
au  théâtre  délie  Loggie  de  Florence  ; 

i5.  Bianca  Orsini,  de  Petrella,  4  avril,  à  San  Carlo  de  Naples; 

16.  La  Fanciulla  romantica,  de  Piaggio,  11  avril,  au  théâtre  Doria  de 
Gênes; 

17.  L'Ultimo  degli  Abencerragi,  de  Pedrell  (compositeur  espagnol),  14  avril, 
au  Liceo  de  Barcelone; 

18.  La  Sposa  di  Messina,  de  Bonawitz,  22  avril,  à  l'Académie  de  musique 
de  Philadelphie  ; 

19.  Maria  Stiiart^  de  Palumbo,  23  avril,  à  San  Carlo  de  Naples; 
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20.  Marhili^'^a^  Je  Cortesi,  23  avril,  à  la  Pergola  de  Florence; 

21.  //  Figlio  del  Signor  Sindaco,  de  Rispoli,  6  mai,  au  théâtre  Nuovo  de 
Naples  ; 

22.  Don  Fabiano  dei  Corbelli^  de  Camerana,  10  juin,  au  théâtre  Balbo  de 
Turin  ; 

23.  Romilda  de  Bardi,  de  dell'  Orifice,  24  juin^  au  théâtre  Mercadante  de 
Naples; 

24.  Cola  di  Rien^fo,  de  Persichini,  28  juin,  au  Politeama  de  Rome; 
23.   Céleste,  de  Stefani,  i*^""  juillet,  au  théâtre  Manzoni  de  Milan; 

26.  Giovanna  di  Castîglia^  de  Magnanini,  1 5  août,  au  théâtre  Sociale  de 
Carpi'; 

27.  /  Pi^i^enti^  de  Canepa,  21  septembre,  à  la  Scala  de  Milan; 

28.  Raffaello  e  la  Fornarina,  de  Chissoti,  3o  septembre,  au  théâtre  Alfieri 
de  Turin; 

29.  //  Diica  di  Tapiglianor,  de  Cagnoni,  10  octobre,  au  théâtre  Sociale  de 
Lecco  ; 

30.  La  Contessa  di  San  Romane^  de  Frangini,  en  octobre,  au  théâtre 
Alfieri  de  Florence  ; 

3i.  Piccarda  Donati,  de  Barali-Forti,  3i  octobre,  au  théâtre  Petrarca 
d' Arezzo  ; 

32.  O'Mego  per  for^a,  de  Novaro,  en  octobre,  au  théâtre  Nazionale  de 
Gênes  ; 

33.  Velleda^  de  Cajani,  en  novembre,  au  théâtre  de  Fojano; 

34.  Lorenpno  de  Medici^  de  Marenco,  i"»' décembre,  au  théâtre  de  Lodi  ; 

35.  L'Ultimo  dei  Mori  in  Ispagna^  de  Parravano,  12  décembre,  au  théâtre 
Mercadante  de  Naples. 

Parmi  ces  trente-cinq  ouvrages,  cinq  seulement  ont  obtenu  un  véritable 
succès.  Ce  sont  :  la  Contessa  di  Mons^  I  Lituanie  Salvator  Rasa,  Bianco 
Orsini^  dont  le  rôle  principal  a  été  créé  par  madame  Krauss,  et  il  Duca  di 
Tapigliano . 


NOUVELLES 


ARis.  —  Opéra.  —  La  dernière  représentation  de  l'Opéra,  à  la  salle 
^,    Ventadour,  a  eu   lieu,  mercredi,  3o  décembre.    La  première  repré- 
sentation au  nouvel  Opéra  est  fixée  au  6  janvier. 


Mademoiselle  Nilsson ,  qui  voulait  rompre  son  engagement,  se  ravise,  et 
cédant  à  d'amicales  instances,  inaugurera  l'Opéra  avec  le  spectacle  coupé 
qu'on  s'est  décidé  à  donner.  Mademoiselle  Nilsson  paraîtra  dans  deux  actes 
d'Hainlet;  M.  Gailhard  chantera  le  rôle  du  roi,  et  M.  Dieu  débutera  dans 
celui  de  Polonius. 
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Mademoiselle  Krauss,  qui  vient  d'arriver  à  Paris,  s'est  mise  à  la  disposi- 
tion de  M.  Halanzier  pour  les  répétitions  de  la  Juive,  dont  le  premier  et  le 
second  actes  feront  partie  du  spectacle  d'ouverture.  On  compléterait  avec 
l'ouverture  de  la  Muette,  la  scène  de  l'église  de  Faust,  avec  mademoiselle 
Nilsson,  et  le  deuxième  acte  du  ballet  de  la  Source.  Dans  ce  nouveau  pro-  . 
gramme,  il  n'y  â  pas  place  pour  Meyerbeer  et  Rossini,  deux  compositeurs 
étrangers,  il  est  vrai  ;  mais  ce  projet  n'est  peut-être  pas  le  dernier. 

Opéra-Coynique.  —  M.  Nicot  a  signé  un  engagement  avec  la  direction;  il 
era  sa  rentrée  dans  le  Caïd. 

Theâtre-Ventadour  [Italiens],  —  Madame  Destin,  dont  le  départ  de  Milan 
avait  été  retardé  depuis  un  mois  par  indisposition ,  est  arrivée  à  Paris, 
et  commencera  très  prochainement  ses  représentations  par  l'opéra  de  Roméo 
et  Juliette. 

M.  Ch.  Carrière,  ex-pensionnaire  de  l'Opéra-Populairè,  est  engagé  par 
M.  Bagier  pour  trois  années.  11  fera  ses  débuts  dans  Guida  et  Ginevra. 

Madame  Mélanie  Reboux  débutera  dans  le  Freyschut:^,  qui  sera  donné  du 
6  au  9  janvier.  Cet  opéra  servira  définitivement  de  pièce  d'ouverture  ;  on 
jouera  après  la  Clé  d'Or. 

Parmi  les  ouvrages  français  que  compte  donner  M.  Bâgier,  nous  pouvons 
citer  un  opéra  comique  nouveau,  en  trois  actes,  de  MM.  Dennery,  Brésil  et 
LitolflF,  l  Escadron  volant  de  lia  reine.  L'affiche  annonce  encore  Ninon  et 
Niiiette,  Manche  à  manche,  le  Freyschut:{;  Guido  et  Ginevra,  la  Perle  du 
Brésil,  le  Val  d'Andorre. 

On  va  monter  sous  peu  un  ouvrage  inédit  de  Gluck,  Répo,  que  notre  col- 
laborateur Wekerlin  a  découvert. 

Gaîté.  —  Le  drame  de  M.  Sardou,  la  Haine,  a  cédé  l'affiche  à  une  reprise 
d Orphée  aux  Enfers,  en  attendant  Geneviève  de  Brabant,  dont  voici  la  dis- 
tribution complète  : 

Sifroy  MM.  Habory 
Golo                -  Christian 

Narcisse  Montaubry 

Van  der  Prout  Grivot 

Charles  Martel  Gravier 

2   gendarmes    \  Legrenay 

(  Gabel 

Mme  Golo  Mii^f^s  Thérésa 
Geneviève  Perret 

Drogan  Matz-Ferrare 

Brigitte  Angèle 

Mesdames  Castello,  Albouy  et  les  autres  pensionnaires  de  la  Gaîté,  joue- 
fônt  les  rôles  moins  importants. 
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Variétés.  —  M.  Offenbach  va  écrire,  pour  le  théâtre  des  Variétés,  la  mu- 
sique d'une  opérette  en  trois  actes,  de  MM.  H.  Meilhac  et  L.  Halévy.  Cet 
ouvrage,  qui  aura  pour  titre  :  la  Boulangère  a  des  écus,  sera  interprété  par 
MM.  Dupuis,  Berthelier,  Baron,  mesdames  Schneider,  Chaumont  et  Paola 
Marié. 


Folies-Dramatiques.  —  Dimanche,  27  décembre,  cinq  centième  représenta- 
tion de  la  Fille  de  madame  Angot. 

M.  Cœdès,  l'auteur  de  la  Belle  Bourbonnaise^  vient  de  terminer  la  parti- 
tion de  Clair  de  lime.,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Dubreuil  et 
Bocage.  Cette  pièce  passera  aux  Folies,  après  les  Blanchisseuses  de  Rotterdam, 


Athénée.  —  La  réouverture  de  l'Athénée,  redevenu  théâtre  musical,  aura 
lieu  du  i5  au  20  janvier,  avec  la  Belle  Lina.,  opérette  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Avenel  et  Mahalin,  musique  de  M.  Ch.  Hubans;  cet  ouvrage  sera 
interprété  par  MM.  Guillot,  Chaudesaigues,  mesdames  Sichel,  Géraldine  et 
Sylvana. 

M.  Emile  Bourgeois,  compositeur,  premier  prix  du  Conservatoire  et  pro- 
fesseur de  chant  à  l'école  Duprez,  passe  en  qualité  de  chef  d'orchestre. 

Renaissance.  -^  M.  Thibault  remplacera  M.  Ch.  Constantin,  lorsque  celui- 
ci  ira  prendre  le  bâton  de  chef  d'orchestre  au  Théâtre-Ventadour  pour  les 
représentations  françaises. 

Bouffes- Parisiens.  —  Il  est  question  de  l'engagement  de  Suzanne  Lagier 
aux  Bouffes  pour  jouer,  dans  la  reprise  de  la  Princesse  de  Trébi'^onde,  le  rôle 
que  créa*  madame  Thierret. 

Lille  {Grand-Théâtre) .  —  On  répète  en  ce  moment  au  Grand-Théâtre  de 
Lille,  replacé  cette  année  sous  la  direction  d'un  artiste  connu  et  aimé  du  pu- 
blic, M.  Bonnefoy,un  opéra  comique  en  trois  actes  :  Jeanne  Maillote,  poème 
de  M.  Faure,  musique  de  M.  Reynaud,  chef  de  musique  d'un  de  nos  régi- 
ments de  ligne. 

On  dit  le  plus  grand  bien  de  cette  œuvre  nouvelle.  La  Chronique  Musicale 
applaudit  à  cet  essai  de  décentralisation  artistique  et  souhaite  aux  auteurs  et 
à  la  direction  un  franc  succès.  Le  compte-rendu  de  cette  œuvre  nous  sera 
envoyé  au  lendemain  de  la  première  représentation  par  notre  correspondant 
spécial  à  Lille. 

Rouen  [Théâtre-des-Arts).  -^  Puisque  nous  sommes  en  province,  signalons 
le  grand  succès  d'interprétation  que  vient  d'obtenir  le  Prophète  dans  cette 
ville.  Nous  avons  assisté  aune  représentation  de  cet  opéra;  l'exécution  en 
était  parfaite  comme  ensemble  et  comme  mise  en  scène.  M.  Eyraud  (Jean  de 
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Leyde),  promet  de  devenir  un  véritable  chanteur.  Sa  voix  est  pure,  chaude, 
sonore,  mais  elle  manque  d'homogénéité.  L'étude  seule  pourra,  en  déve- 
loppant les  qualités  de  l'artiste,  amoindrir  ce  défaut.  Mademoiselle  Barbot 
(Fidès)  a  eu  un  grand  succès;  nous  signalons  dès  aujourd'hui  cette  jeune 
cantatrice,  dont  la  place  est  à  Paris. 

Madrid.  —  La  Correspondencia  teatral  du  8  décembre  est  pleine  des 
triomphes  que  vient  d'y  remporter  mademoiselle  Alice  Bernardi,  élève  de 
Battaille,  et  premier  prix  du  Conservatoire  en  1870.  Après  avoir  successive- 
ment joué  les  rôles  d'Azucena  et  d'Urbain,  dans  Gli  Ugonotti^  elle  doit,  à 
l'heure  qu'il  est,  chanter  celui  de  Vltaliana  in  Algieri.  Les  Madrilènes  disent 
qu'à  une  des  plus  belles  voix  de  contralto  qu'on  puisse  entendre,  elle  joint 
toute  l'agilité  du  soprano. 


Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction^ 

O.   LE   TRIOUX. 


rropriétaire-Gérant  :  Q^liJTHUli    HEULHQ/1'^T^, 


Par:E.—  Imprimerie  Alcan-Lévy,  rue  de  Latayette,  6t. 


LQd    CHŒ^OV^IQUE  .  ^MUSICMLE 
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HISTOIRE 


DES   ARCHIVES    ET   DE   LA   BIBLIOTHÈQUE 

DE 

L'OPÉRA 


AiNTENANT  quc  tous  Ics  OFganes  de  la  publicité 
s'occupent  à  l'envi  du  Nouvel  Opéra,  nous 
avons  cru  qu'il  serait  bon  de  faire  connaître  au 
public  que  le  splendide  monument  de  M.  Gar- 
nier  contient  non  seulement  une  salle,  une 
scène,  un  escalier  et  un  foyer  magnifiques,  mais 
qu'au  cinquième  étage  de  ce  temple  élevé  à  la 
Musique,  il  existe  une  bibliothèque  et  des  ar- 
chives qui  deviendront  plus  tard  une  des  cu- 
riosités artistiques  de  Paris. 

Dans  une  série  d'articles  fort  intéressants  sur  le  nouvel  Opéra,  parus 
VII.  4 
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il  y  a  quelque  temps  dans  la  Chronique  Musicale,  M.  Raoul  de  Saint- 
Arroman  a  parlé  incidemment  des  Archives  et  de  la  Bibliothèque  ;  il  a 
bien  voulu  adresser  des  félicitations  aux  courageux  «  bénédictins  »  qui 
ont  entrepris  la  laborieuse  tâche  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cet 
amas  de  documents  et  de  registres,  de  cartons  et  de  livres,  de  partitions 
et  de  parties  séparées. 

L'un  de  ces  hommes  est  M.  Charles  Nuitter,  l'aimable  et  accueillant 
archiviste  que  tout  le  monde  estime  et  apprécie,  dont  la  calme  activité 
est  prodigieuse.  Jugez-en  : 

M.  Nuitter  est,  à  la  fois,  aux  Archives  nationales,  copiant  un  docu- 
ment qui  lui  manque,  et,  à  l'Opéra,  cherchant  un  renseignement 
demandé  ;  il  fait  le  catalogue  de  ses  archives  et  un  ouvrage  pour  Offen- 
bach,  et  pendant  qu'il  fait  jouer  une  opérette  à  Bruxelles,  il  en  écrit  une 
autre  pour  les  Variétés,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  remplir,  mieux  que 
personne,  ses  devoirs  de  fils,  d'ami  et  de  confrère.  S'il  était  resté  au 
Palais,  il  eût  trouvé  encore  le  temps  d'aller  gagner  des  procès,  au  milieu 
de  toutes  ses  occupations  diverses. 

C'est  à  M.  Charles  Nuitter,  souvenir  à  noter,  que  l'Opéra  doit  le 
bonheur  d'avoir  des  archives  constituées,  une  bibliothèque  drama- 
tique et  un  grand  choix  de  dessins,  d'estampes  et  de  photographies. 

L'autre  «  bénédictin  »  est  le  signataire  de  cet  article,  que  le  ministère 
des  Beaux-Arts  a  chargé,  depuis  un  an,  d'inventorier  et  de  cataloguer 
les  partitions  d'opéras  et  de  ballets,  les  parties  d'orchestre,  de  chœurs,  et 
les  rôles  qui  composent  la  Bibliothèque  musicale. 

La  première  partie  de  son  travail  est  déjà  menée  à  bonne  fin  pour  ce 
qui  regarde  le  vieux  répertoire,  jusqu'à  i83o,  c'est-à-dire  jusqu'au 
moment  où  le  format  des  parties  et  partitions  change,  et  que  l'in-quarto 
devient  in-folio.  Toute  la  catégorie  d'ouvrages  qui  ont  été  joués  depuis 
Lully  jusqu'à  la  Muette  de  Portici  est  inventoriée  complètement.  Il  est 
donc  possible  de  connaître  maintenant  les  richesses  artistiques  du 
dernier  siècle  que  possède  l'Opéra. 

Mais,  avant  tout,  il  faut  savoir  l'histoire  de  ces  Archives  eî  de  cette 
Bibliothèque.  Nous  allons  tâcher  de  la  raconter  ici. 

La  musicologie  date  de  quelques  années  à  peine;  aussi  les  docu- 
ments ne  viendront-ils  que  peu  à  peu  prendre  leur  place  dans  les 
cartons  des  musiciens  chercheurs. 

Pour  nos  devanciers,  tout  ce  qui  n'était  pas  du  répertoire  courant 
devait  être  jeté  au  panier,  aussi  bien  la  musique  que  les  comptes  et  regis- 
tres. Nous  ne  pourrions  nous  faire  une  idée  du  laisser-aller  et  de  l'in- 
curie qui  présidaient  aux  destinées  de  l'ancienne  Académie  royale  de 
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musique,  si  nous  n'en  avions  pas  les  preuves  dans  l'absence  des  papiers 
de  régie  et  d'administration  remontant  aux  premiers  âges  de  l'Opéra. 

Du  reste,  ce  théâtre  a  subi  tant  de  liquidations  malheureuses,  tant 
d'incendies  et  de  déprédations,  que  les  causes  les  plus  surabondantes 
n'ont  pas  manqué  pour  appauvrir  ses  Archives. 

Il  est  vraiment  inconcevable  qu'elles  soient  encore  si  riches,  car  nous 
pouvons  remonter  jusqu'à  l'inventaire  de  1748;  sans  la  Révolution 
qui,  dans  sa  brutale  ignorance,  fit  détruire  beaucoup  de  pièces  de  comp- 
tabilité, sous  le  prétexte  absurde  qu'elles  rappelaient,  par  leurs  emblèmes, 
l'époque  de  la  tyrannie,  nous  aurions  de  précieux  moyens  de  reconstituer 
complètement  l'histoire  administrative  du  premier  théâtre  lyrique  de 
France . 

En  1749,  la  Ville  prend  possession  de  l'Opéra.  C'est  le  prévôt  des 
marchands  qui  en  est  administrateur.  Grâce  à  ce  changement,  la  comp- 
tabilité s'asseoit  sur  des  bases  solides  et  un  contrôle  sérieux  est  établi 
sur  la  gestion  du  directeur. 

Il  n'existait  pas  d'archiviste  en  titre,  ou  du  moins  les  états  d'émarge- 
ment ne  le  laissent  pas  supposer.  Le  secrétaire  de  l'administration  en 
remplissait  souvent  les  fonctions,  et  le  titre  d'archiviste  est  quelquefois 
ajouté  à  la  principale  dénomination  de  son  emploi. 

Quand  l'Opéra  était  installé  au  Palais-Royal ,  les  pièces  d'archives 
étaient  jetées  pêle-mêle  dans  un  magasin  ,  rue  Saint-Nicaise.  Sous 
l'Empire,  on  les  réunit  au  théâtre^  dans  la  rue  Louvois.  Du  reste, 
c'est  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  alors  que  l'empereur 
et  le  roi  après  lui,  avaient  placé  l'Opéra  dans  les  attributions  de  leur 
Maison,  que  les  Archives  ont  commencé  à  être  régulièrement  consti- 
tuées. Il  en  est  toujours  ainsi  dans  l'histoire  de  l'Opéra  ;  la  régie  vient 
redonner  à  ce  théâtre  l'ordre  et  la  splendeur  que  des  directeurs  impré- 
voyants ou  besoigneux  lui  avaient  fait  perdre. 

Sous  Louis-Philippe,  on  avait  eu  l'idée,  plus  qu'étrange,  de  placer 
le*  Archives,  sans  ordre  aucun,  dans  un  magasin  situé  aux  quatrièmes 
loges,  au-dessus  du  foyer.  Comme  ce  magasin  était  ouvert  à  tout  venant 
et  que  l'on  n'en  faisait  aucun  catalogue  régulier,  il  s'ensuivait  que  les 
vieux  papiers  servaient  à  tous  les  usages,  même  à  constituer  une  collec- 
tion d'autographes  pour  un  administrateur  de  M.  Véron. 

En  1859,  les  Archives  étaient  encore  déposées  en  tas,  dans  les  maga- 
sins des  quatrièmes  loges.  On  se  décida  pourtant  à  les  déménager  et  on 
les  transporta  dans  une  petite  cuisine  du  rez-de-chaussée,  donnant  dans 
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la  cour  de  la  rue  Pinon,  aujourd'hui  rue  Rossini.  (Les  cuisines, 
vous  le  verrez,  Jouent  un  très  grand  rôle  dans  l'histoire  des  Archives  et 
de  la  Bibliothèque.) 

C'est  dans  cette  cuisine,  où  tous  ces  papiers  précieux  seraient  bientôt 
devenus  la  proie  des  souris  et  de  la  moisissure,  que  M.  Charles  Nuitter 
eut  l'heureuse  pensée  de  mettre  en  ordre  les  Archives  de  l'Opéra. 

Son  offre  obligeante  fut  parfaitement  accueillie  par  M.  Alphonse 
Royer,  alors  directeur,  et  son  secrétaire  général  M.  Félix  Martin.  On 
installa,  dans  la  cuisine^  des  rayons  et  des  planches.  On  donna,  au 
nouvel  archiviste,  un  employé,  qui  devint  plus  tard  caissier  de  l'Opéra, 
M.  Bleynie,  et  le  travail  de  classement  fui  mis  en  train,  après  l'inven- 
taire achevé. 

En  1 86 1,  lors  du  programme  à  établir  pour  les  services  du  nouvel 
Opéra,  M.  Martin  n'oublia  pas  de  stipuler  un  emplacement  pour  les 
Archives  et  la  Bibliothèque.  M.  Garnier  dut  penser,  heureusement,  que 
les  Archives  étaient  considérables  et  que  la  Bibliothèque  contenait 
des  milliers  de  volumes.  Aussi  consacra-t-il  une  immense  galerie 
et  une  vaste  rotonde  à  ce  service  important,  Hélas  !  les  Archives 
étaient  confinées  dans  la  petite  cuisine  et  il  n'existait  pas  un  livre 
dans  la  Bibliothèque  dramatique  de  l'Opéra.  Les  pièces  même  du 
répertoire  n'y  étaient  pas  rassemblées.  Heureusement  que  le  bibliophile 
et  archiviste,  Charles  Nuitter,  veillait  à  tout  ;  et  bientôt,  grâce  aux  attri- 
butions des  ministères  de  l'instruction  publique,  de  la  marine  (livres  de 
voyages),  des  Archives  de  l'Empire  et  surtout  du  ministère  de  l'Empe- 
reur, les  ouvrages,  touchant  les  questions  théâtrales  et  musicales, 
affluèrent  bientôt  à  l'Opéra.  Le  ministère  d'État  fit  même,  pour  la  Biblio- 
thèque, une  acquisition  des  plus  précieuses,  le  Répertoire  des  opéras^ 
provenant  de  la  collection  de  Soleinne,  ouvrage  à  peu  près  unique,  puis- 
qu'on ne  lui  connaît  que  deux  exemplaires. 

Ce  fut  Roqueplan  qui  le  revendit  à  l'État  après  l'avoir  acheté  à  la 
vente  de  Soleinne. 

Plusieurs  personnes  ont  enrichi  la  Bibliothèque  de  dons  importants. 
M.  Emile  Perrin  fut  un  de  ses  plus  généreux  donateurs;  mais,  avant 
tout,  l'archiviste  lui-même,  qui  n'a  cessé  de  parcourir  les  librairies  et 
les  ventes  pour  tâcher  d'avoir  un  exemplaire  rare  ou  précieux  à  offrir  à 
sa  chère  bibliothèque. 

Les  archives  de  l'Opéra  possèdent  aujourd'hui  trois  cent  quarante 
cartons,  onze  cent  cinquante  registres  et  neuf  cents  liasses  et  porte- 
feuilles, 

La  bibliothèque  littéraire  et  dramatique  comprend  déjà  plus  de  quatre 
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mille  volumes  ou  brochures,  plus  de  trente  mille  estampes;  elle  sera  sur- 
tout destinée  à  l'art  de  la  décoration  et  du  costume.  Aussi  trouvera-t-on 
une  grande  variété  de  documents  touchant  l'architecture,  la  géographie, 
l'histoire  de  la  musique,  de  la  facture  instrumentale  et  de  la  danse. 

Les  dessinateurs  de  théâtre  pourront  y  étudier  avec  intérêt  une  série 
de  deux  mille  dessins  originaux,  exécutés  pour  les  deux  cents  opéras  et 
ballets  représentés  depuis  l'an  XII. 

La  bibliothèque  musicale  eut,  à  peu  de  chose  près,  le  sort  des  archives. 
On  négligea  complètement  ces  précieuses  reliques  d'un  passé,  glorieux 
dans  son  temps. 

Comme  les  archives,  les  partitions  et  parties  d'orchestre  furent  relé- 
guées dans  le  magasin  de  la  rue  Saint-Nicaise.  Nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  reproduire  ce  que  Castil-Blaze  écrivit,  à  ce  propos,  avec  la 
verve  méridionale  qu'on  lui  connaît. 

«  Dans  un  vestibule  ouvert  à  tous  les  vents,  quelquefois  à  la  pluie,  à 
six  pouces  de  la  rue^,  après  avoir  franchi  le  seuil  de  la  porte-cochère  de  ce 
magasin,  on  voyait  à  droite  un  tas  de  livres  couverts  de  poussière  et  de 
toiles  d'araignée  :  c'était  la  bibliothèque  de  la  royale  Académie  !  «  Négli- 
gence damnable,  atroce  vandalisme!  Cambert,  LuUi,  Campra,  Des- 
touches, Rameau,  Gluck,  etc.,  etc  .,  sous  une  porte  cochère!  ayant  le 
dos  ou  le  nez  écorché  toutes  les  fois  qu'une  charrette  mal  dirigée  venait 
les  racler,  les  insulter  avec  sa  roue  noircie  de  fange  et  de  cambouis!  » 
dira-t-on.  Je  répondrai  sur  une  autre  gamme  et  m'écrierai  :  «  Négligence 
favorable  !  précieux  vandalisme  !  Si  l'on  avait  logé  cette  collection  sous 
les  lambris  du  Palais- Royal,  à  côté  du  théâtre,  elle  aurait  été  deux  fois 
attaquée,  dévorée  par  l'incendie.  »  Vous  voyez  que  le  mépris  comme  le 
malheur  peut  être  bon  à  quelque  chose.  La  bibliothèque  de  l'Académie 
est  maintenant  placée  à  l'abri  de  l'intempérie  des  saisons,  dans  la  cuisine 
souterraine  de  l'ancien  hôtel  Choiseul,  « 

Le  plus  ancien  des  chefs  de  copie  dont  nous  voyons  le  nom  relaté  dans 
les  états  d'émargement  est  un  nommé  Lallemand,  mort  en  juin  lySi, 
aux  appointements  de  six  cents  livres. 

Il  était  déjà  à  l'Académie  en  lySS,  et  remplissait  les  doubles  fonctions 
de  bibliothécaire  et  de  copiste. 

Durand  lui  succède  au  mois  de  juillet  lyS  i  dans  les  mêmes  emplois  ; 
mais  on  lui  double  ses  appointements.  Ce  Durand  est  resté  très  long- 
temps à  l'Opéra.  Dans  une  étude  que  j'ai  faite  dans  la  Chronique  musi- 
cale, à  propos  des  transformations  de  VAlcyone^  de  Migrais,  son  nom 
est  revenu  très  souvent. 
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Durand  a  copié  les  derniers  ouvrages  de  Rameau,  ceux  de  Dauvergne, 
le  Devin  du  village^  les  opéras  de  Rebel  et  Francœur,  et  VErnelinde, 
de  Philidor. 

Malheureusement,  pour  sa  mémoire,  ce  fut  son  successeur  auquel 
échut  la  glorieuse  mission  de  copier  les  parties  des  opéras  de  Gluck.  Ce 
successeur,  dont  le  nom  est  resté  célèbre  à  l'Opéra,  s'appelait  Lefebvre, 
et  ce  nom  est  resté  sur  les  registres  de  l'Académie  jusqu'en  1829,  puisque 
son  fils  n'a  quitté  k  bureau  de  copie  qu'à  cette  époque. 

Le  premier  Lefebvre  s'appelait  :  Jean-Baptiste-François- Augustin,  né 
à  Mareuille  (Aisne)  en  lySS»  Il  fut  nommé  copiste  et  bibliothécaire  de 
l'Académie,  le  i^"^  avril  1774,  aux  appointements  de  quinze  cents  livres. 

Entre  Durand  et  lui,  il  y  avait  eu  un  intérimaire  dont  le  nom  fût 
resté  totalement  inconnu  sans  les  états  d'émargement;  il  se  nommait 
Marvereaux,  et  n'est  resté  que  peu  de  temps  au  bureau  de  copie. 

Le  fils  de  J.-B.-F.-A.  Lefebvre,  dont  Fétis  parle  dans  sa  Biographie 
des  musiciens^  ne  succéda  à  son  père  qu'en  18 14.  Avant  cette  date,  il  a 
écrit  plusieurs  partitions  de  ballet  qui  ne  manquèrent  pas  de  mérite, 
comme  valeur  mélodique  et  comme  intelligente  instrumentation. 

Il  était  élève  de  Gossec,  et  depuis  1794  il  appartenait  à  l'orchestre  du 
Théâtre-des-Arts  en  qualité  d'alto. 

Ses  prénoms  étaient  :  François-Charlemagne,  et  nous  les  relatons  ici 
pour  éviter  à  l'avenir  aux  musicologues  une  erreur  inévitable.  L'or- 
chestre de  l'Opéra  possédait,  en  même  temps  que  lui,  un  de  ses  homo- 
nymes,  nommé  Xavier  Lefebvre,  clarinettiste. 

François-Charlemagne  Lefebvre  succéda,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
son  père,  en  18 14. 

En  1829,  il  remit  ses  fonctions  à  son  gendre,  Aimé-Ambroise-Simon 
Leborne,  dont  je  m'honore  d'avoir  suivi  la  classe  de  haute  composition, 
au  Conservatoire,  et  qui  mourut  en  186  5. 

A  sa  mort,  il  y  eut  partage  de  ses  deux  fonctions  de  bibliothécaire  et 
de  chef  du  bureau  de  copie, 

M.  Ernest  Reyer  fut  nommé  bibliothécaire,  —  titre  qu'il  possède 
encore,  —  et  M.  Justin  Cadeaux,  qui  vient  de  mourir  récemment,  fut 
chargé  du  bureau  de  copie. 

Depuis  1869,  M.  S.  Mahieur,  artiste  très  intelligent  et  très  sérieux^ 
est  chef  de  ce  dernier  service,  un  des  plus  importants  de  l'Opéra. 

THÉODORE    DE    LAJARTE. 

(A  suivre.) 
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jusqu'au   dix-N'EUvième   siècle  (i^ 


II 


ous  entrons  maintenant  dans  le  domaine  des  graveurs 
français,  qui,  s'ils  n'ont  pas  eu  l'honneur  de  graver  et 
de  fondre  les  premiers  caractères  de  musique,  ne  res- 
tèrent pas  en  arrière  sur  les  autres  pays,  quant  à  la 
propagation  de  la  gravure  des  notes,  et  rivalisèrent 
dignement  avec  l'Allemagne  et  l'Italie. 
Pierre  Hautin  ou  Haultin,  graveur,  fondeur  et  imprimeur  à  Paris, 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  doit  être  considéré  comme  le 
créateur  de  l'impression  de  la  musique  en  France.  On  ignore  la  date 
exacte  de  sa  naissance;  quant  à  sa  mort,  M.  Fétis  la  met  à  i58o,  date 
qui  me  paraît  douteuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  que  Pierre  Hautin 
établit  ses  premiers  poinçons  de  musique  en  i525.  Il  grava  dès  son  début 
différentes  grosseurs  de  notes.  La  note  et  les  filets  (fragment  de  portée) 
se  trouvaient  sur  le  même  poinçon,  différant  en  cela  du  procédé  de 
Petrucci,  dont  l'impression  se  faisait  en  deux  fois,  comme  on  l'a  dil,-les 
portées,  puis  les  notes. 


(i)  Voir  le  numéro  du  i5  décembre  1874, 
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Les  caractères  de  Hautin  ont  moins  d'élégance  que  ceux  de  Petrucci, 
il  est  vrai;  pourtant,  ils  se  distinguent  par  une  grande  netteté. 

Dans  le  Catalogue  de  Lottin,  P.  Hautin  n'est  cité  comme  imprimeur 
qu'à  partir  de  1549.  Il  était  natif  de  La  Rochelle,  et  paraît  être  retourné 
au  lieu  de  sa  naissance  vers  la  fin  de  ses  jours,  d'après  le  titre  des  deux 
Recueils  suivants  :  Jean  Pasquier  :  la  Lettre  profane  des  Chansons 
des  meslanges  d^Orlando,  changée  en  Lettre  spirituelle  à  quatre^  cinq 
et  huit  parties^  à  La  Rochelle,  Pierre  Haultin,  iSyS  et  iSyô.  —  Jean 
Pasquier  :  Cantique  et  Chansons  spirituelles  pour  chanter  soub\  la 
musique  des  Chansons  profanes  d'Orlando  de  Lassus  à  quatre  et  cinq 
parties^  à  La  Rochelle,  Pierre  Haultin,  iSjS. 

Une  édition  des  Psaumes  de  David,  publiée  par  P.  Hautin,  porte  la 
date  de  1 567,  tandis  que  les  Motets  d'Orlando  de  Lassus  (in-4°  oblique), 
parus  en  iSyô,  ont  la  signature  de  Robert  Hautin,  fils  du  précédent,  ce 
qui  fait  supposer  qu'en  i5j6  Pierre  Hautin  s'était  établi  à  La  Rochelle^ 
après  avoir  cédé  son  établissement  de  Paris  à  son  fils  (i). 

Cet  artiste  habile  (P.  Hautin)  contribua  puissamment  à  répandre  la 
musique  en  France  à  une  époque  où  l'imprimerie,  quoique  inventée 
depuis  un  demi-siècle,  n'avait  encore  fourni  qu'un  nombre  limité  d'ou- 
vrages de  musique  (2)  et  se  trouvait  presqu'à  l'état  d'enfance,  comparée 
aux  progrès  qu'elle  avait  déjà  réalisés  pour  les  lettres.  Pierre  Hautin 
imprimait  non-seulement  avec  ses  caractères  de  musique,  mais  il  en 
vendait  des  assortiments  à  ses  confrères  imprimeurs. 

Parmi  ces  derniers,  on  distingue  surtout  Pierre  Attaignant,  à  Paris  ; 
Jacobus Modernus  de  Pinguento,  à  Lyon;  Tylmann  Susato,  à  Anvers. 

La  ville  de  Lyon,  qui  a  toujours  tenu  une  place  importante  dans 
l'imprimerie  dès  son  origine,  possédait,  outre  le  Jacques  Moderne  que 
nous  venons  de  citer,  et  qui  était  compositeur  de  musique  et  imprimeur 
à  la  fois,  Godefrojy  et  Marcelin  Beringen,  éditeurs  des  Cinquante 
psaumes  de  David,  mis  en  musique  par  Bourgeoys  en  1547  (3).  Puis 
parut,  dans  la  même  ville,  Robert  Granjon,  graveur  et  fondeur  de  carac- 
tères, vers  1572,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Pierre  Attaignant,  artiste  habile  et  laborieux,  sut  faire  valoir  les 
premiers  poinçons  de  Hautin,  en  donnant  au  public  une  suite  nom- 


Ci)  Ce  qui  confirme  cette  assertion,  c'est  qu'en  iSyy  Pierre  Hautin   publia  à  La 
Rochelle  une  édition  des  Psaumes  de  Marot,  avec  les  airs,  édition  que  je  possède. 

(2)  Abstraction  faite  des  publications  de  Petrucci. 

(3)  Ajoutons  à  ces  noms  d'imprimeurs  de  musique  lyonnais  ceux  de  Simon  Gor- 
ier,  Guillaume  Rouilly,  Thomas  Straton. 
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breuse  d'éditions  musicales.  L'une  des  plus  remarquables  est  la  belle 
collection  de  Chansons  musicales  à  quatre  parties,  Paris,  i53o,  petit 
in-4°  gothique  (i).  Il  y  a  dix  livres  dans  cette  collection  ;  le  troisième  et 
le  neuvième  livre  portent  la  date  1529,  ce  qui  ferait  croire  que  cet 
ouvrage  est  le  même  que  l'édition  de  1527  citée  par  Brunet. 

Les  différentes  suites  de  ces  chansons  se  vendant  séparément,  tel  ou 
tel  livre  pouvait  s'épuiser  plus  vivement  que  les  autres  ;  on  en  tirait  de 
nouveaux  exemplaires  en  changeant  la  date. 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Richelieu  des  Chansons  musicales  à 
quatre  parties  contient  à  la  fin  un  recueil  de  chansons  à  quatre  voix  de 
Clément  Janequin,  puis  encore  deux  livres  de  Motets. 

La  plupart  de  ces  chansons  ne  portent  pas  de  nom  d'auteur.  Les 
noms  cités  sont  :  Beaumont  (2),  Claudin^  Consilium,  H.  Le  Heurteur, 
Lupi,  Jennequin,  Jacotin,  R.  Renés  (2),  Wassereau  (2),  Dulot  (2), 
Gascogne,  Gohier  (2),  Ph.  Deslonges,  Hesdin,  Clermont  (2),  Courtoys^ 
J.  de  Bechefort  ou  Bouchefort  (2),  Robert  Lochet  (2),  Françojrs  (2), 
Lybos  ou  Cybot{2),  Ysore  ou  Yso\e  (2),  Woulu  (2),  Dorle  ou  Drôle  (2), 
Ducroc  (2),  Mouton  (3). 

A  part  les  nombreux  recueils  de  chansons  édités  par  Attaignant,  il  y 
a  encore  de  lui  un  livre  àt  Danceries  à  six  parties, ^iav  Cons\\mva,i5  /i^3 , 
petit  in-4°  oblong. 

Avant  d'aller  plus  loin,  qu'il  me  soit  permis  d'ouvrir  une  large  paren- 
thèse. 

Dès  le  commencement  de  ce  travail,  le  désir  et  même  l'espoir  de 
retrouver  quelques  anciens  poinçoins,  de  notes  s'étaient  présentés  à  mon 
esp'rit;  en  un  mot,  je  rêvais  un  témoin  authentique  des  premiers  temps. 

Il  y  avait  pourtant  de  quoi  se  décourager,  en  lisant  dans  le  Traité  de 
Fournier  le  Jeune  la  note  suivante  :  «  Tous  les  poinçons,  moules  et 
matrices  pour  les  notes  de  musique,  achetés  et  rassemblés  par  les  diffé- 
rents propriétaires  des  privilèges,  étaient  tellement  tombés  en  discrédit, 
dans  l'esprit  même  de  la  famille  de  M.  Ballard,  qu'à  la  mort  du  dernier 
privilégié  ces  objets  ont  été  adjugés  pour  une  somme  au-dessous  de  deux 
cents  livres.  » 

Heureusement  que  les  Observations  de  MM.  Gando  père  et  fils, 


(i)  Tylmann  Susato,  à  Anvers,  fit  une  contrefaçon  de  cet  ouvrage  en   i543  ;  on 
voit  que  les  contrefaçons  belges  ne  datent  pas  d'hier. 

(2)  Non  cités  par  M.  Fétis. 

(3)  Les  noms  de  quelques-uns  de  ces  compositeurs  sont  orthographiés  différem- 
m  ent  dans  ce  recueil. 
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publiées  en  réponse  au  Traité  de  Fournier  le  Jeime,  étaient  là  pour  me 
donner  quelque  espoir.  La  vente  dont  parle  Fournier  le  Jeune  n'a  dû  se 
composer  que  d'anciens  clichés  hors  de  service  et  d'autre  ferraille. 

Or,  le  dernier  Ballard  imprimeur  avait  épousé  madame  veuve  Vin- 
chon;  ce  Ballard  est  mort  le  i6  octobre  1825,  L'imprimerie  resta  à  sa 
veuve  qui  continua  d'imprimer,  et  mourut  au  mois  de  novembre  1829, 
laissant  un  fils  de  son  premier  mariage. 

M.  Vinchon,  peintre  distingué  et  célèbre,  s'occupa  bien  plus  de  son 
art  que  de  l'imprimerie  qu'il  eut  en  héritage  de  sa  mère.  Il  mourut  en 
i855,  après  avoir  cédé  son  établissement  à  MM.  de  Mourgues  frères, 
propriétaires  actuels. 

C'est  là  que  j'allai  frapper. 

Dans  une  première  entrevue,  on  m'assura  qu'il  n'existait  absolument 
rien  des  anciens  caractères  de  musique  des  Ballard,  que  le  tout  avait  été 
vendu  comme  ferraille  et  vieux  cuivre  par  M.  Vinchon,  avant  la  cession 
de  son  établissement. 

Pourquoi  ne  pas  l'avouer,  les  Alsaciens  sont  entêtés  comme  des 

Bretons.  Je  renouvelai  mes  instances  pour  qu'on  fît  des  recherches  dans 
tous  les  coins  et  recoins  de  l'imprimerie.  M.  Charles  de  Mourgues,  avec 
une  grâce  parfaite  que  je  me  plais  à  reconnaître,  voulut  bien  donner  des 
ordres  en  conséquence,  et  ces  recherches  furent  couronnées  d'un  plein 
succès,  car  on  trouva  dans  une  encoignure  de  mur  deux  sacs  dont  je 
vérifiai  le  contenu,  et  reconnus  sans  peine  les  poinçons  de  Guillaume  Le 
Bé,  avec  une  partie  de  ceux  qu'y  avaient  joints  successivement  la  longue 
génération  des  Ballard.  Le  nombre  de  ces  poinçons  est  de  cinq  à  six 
cents.  Les  séries  n'en  sont  pas  toujours  complètes;  mais  tels  que,  ce 
sont  des  spécimens  curieux  dont  j'ai  fait  reproduire  les  plus  caractéris- 
tiques. Une  des  plus  anciennes  de  ces  séries  se  trouvait  enveloppée  dans 
un  fragment  du  Roman  de  la  Rose  sur  parchemin,  manuscrit  du  quin- 
zième siècle,  avec  une  miniature  malheureusement  dégradée.  De  nos  jours 
on  y  regarderait  !à  deux  fois  avant  de  se  servir  de  pareilles  enveloppes. 

Il  était  indispensable  d'expliquer  la  provenance  de  ces  spécimens  de 
notes,  que  nous  placerons  en  leurs  lieux  respectifs,  c'est-à-dire  avec 
les  graveurs  auxquels  elles  sont  attribuées  par  Gando,  et  sur  la  foi  du 
procès-verbal  qui  fut  fait  le  3o  novembre  lôSg,  après  le  décès  de  Pierre 
Ballard.  Ce  procès-verbal  est  signé  par  Vitré,  imprimeur  du  Roi  et  du 
clergé  de  France,  Blaisot,  marchand  libraire,  et  Jacques  Cottin,  fondeur 
en  caractères.  Tous  les  noms  des  graveurs  qui  ont  travaillé  à  la  musique 
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des  Ballard  y  sont  cités  à  côté  de  chaque  sorte  de  musique  (i).  On  pourra 
comparer  ces  spécimens  avec  ceux  reproduits  par  Gando,  en  1766. 

Guillaume  le  Bé,  graveur,  fondeur  et  imprimeur,  né  en  i525  à 
Troyes,  où  son  père  possédait  une  papeterie  assez  importante,  exerça 
son  talent  à  Paris,  entre  les  années  i53g  et  i555  (2).  D'après  ces  deux 
dernières  dates,  données  par  Lottin,  celle  de  i525,  indiquée  dans  la 
Biographie  universelle  de  Michaud,  est  inadmissible  pour  la  naissance 
de  Le  Bé,  puisqu'elle  le  ferait  imprimeur  à  l'âge  de  quatorze  ans. 

Le  Bé  grava  non-seulement  des  poinçons  pour  les  notes  en  1540, 
mais  aussi  des  tablatures  de  luth  (3)  en  1544  et  1545.  Il  suivit  en  cela 
le  procédé  inventé  par  Hautin,  en  faisant  adhérer  à  chaque  note  ou 
signe  musical  leur  fragment  de  portée,  ce  qui  n'exigeait  qu'une  seule 
opération  au  tirage. 

Spécimens  de  Guillaume  le  Bé 
A. 


Il 


(i)  Observations  sur  le  traité  historique  et  pratique  de  M,  Fournier  le  Jeune,  par 
MM.  Gando  père  et  fils,  Berne  et  Paris,   1766,  in-4°. 

(2)  Catalogue  chronologique  des  libraires  et  des  libraires-imprimeurs  de  Paris,  etc., 
par  Lottin,  Paris,  1789. 

(3)  Tablature.  —  On  donnait  ce  nom  à  un  système  de  notation  appliqué  plus  spé- 
cialement aux  pièces  de  luth,  de  théorbe,  de  guitare,  de  basse  de  viole,  etc.  On  mar- 
quait sur  plusieurs  lignes  parallèles,  dont  chacune  représentait  une  des  cordes  de 
l'instrument^  certaines  lettres  de  l'alphabet  :  l'A  indiquait  la  corde  à  vide;  le  B  indi- 
quait la  pose  du  doigt  sur  la  première  touche  depuis  le  sillet;  le  G  la  seconde,  etc., 
Dictionnaire  de  musique  deBrossard.  — 11  y  avait  encore  d'autres  signes  de  tablature, 
dont  la  longue  énumération  serait  ici  un  hors-d'œuvre. 
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La  forme  barbare  des  poinçons  séries  A  et  B,  évasée  aux  deux  bouts, 
nous  induit  à  croire  que  c'était  là  le  premier  essai  de  Le  Bé,  peut-être 
même  ces  poinçons  proviennent-ils  de  P.  Hautin,  l'antique  créateur 
des  caractères  de  musique  en  France. 

Les  petits  caractères  des  séries  D  et  E  sont  probablement  postérieurs  à 
Guillaume  Le  Bé.  Ce  graveur  établit,  entre  1 5 54  et  «555,  des  poinçons 
où  les  notes  étaient  isolées,  c'est-à-dire  sans  portées^  ce  qui  nécessitait 
deux  opérations  :  l'impression  des  portées  d'abord,  puis  celle  des  notes 
par  rentrées.  Dans  cette  opération  double  de  Le  Bé,  les  portées  elles- 
mêmes  n'étaient  pas  d'une  seule  pièce,  mais  formées  par  un  assemblage 
de  filets  appelés  cadrais. 

Ce  procédé  devait  être,  à  peu  de  chose  près,  celui  que  nous  avons  cité 
à  propos  du  Psautier  de  Schoffer. 

Caractères  isolés  de  Guillaume  Le  Bé 
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D'après  Gando,  les  petites  notes  et  les  petits  signes  ci-dessus  doi- 
vent être  attribués  à  Logis  (i),  les  grosses  notes  seulement  sont  de 
Le  Bé  (2). 

Cet  homme  de  talent  (Le  Bé)  fut  choisi  par  François  I*^^  pour  exécuter 
les  remarquables  caractères  orientaux  qui  ont  servi  aux  impressions  de 
Robert  Etienne.  Philippe  II  le  chargea  également  de  la  fonte  des  carac- 
tères destinés  à  l'impression  de  la  Bible  polyglotte  d'Anvers  (iSôg), 
confiée  à  Ch.  Plantin. 

A  la  mort  de  Garamond,  en  i56i,  Guillaume  Le  Bé,  nommé  arbitre 
de  l'inventaire  de  cette  superbe  fonderie,  acquit  la  plus  grande  partie  des 
poinçons  et  matrices,  qu'il  ajouta  à  son  fonds.  On  n'ignore  pas  que  les 
Elzevirs  imprimaient  avec  les  caractères  de  Garamond. 

Guillaume  Le  Bé  mourut  en  iSgS. 

La  famille  des  Le  Bé  fournit  plusieurs  générations  de  graveurs,  fon- 
deurs et  imprimeurs.  Guillaume  Le  Bé  II  succéda  à  son  père;  puis 
vint  Henri  Le  Bé,  libraire  en  1 5 8 1  ;  Jacques  Le  Bé,  imprimeur  en  1 6 1 o, 
Guillaume  Le  Bé  III  exerça  de  i636  à  i685  ;  il  perfectionna  les  poin- 
çons de  musique.  A  son  talent  de  graveur  il  Joignait  la  connaissance 
des  langues  orientales.  D'après  Chaudon  et  Delandine,  il  donna  ses  soins 
à  l'édition  des  Figures  de  la  Sainte-Bible^  accompagnées  de  brie/s  dis- 
cours, du  libraire  Jean  Leclerc,  son  beau-père. 

Sa  veuve  lui  succéda  pour  l'imprimerie,  et  il  y  eut  après  elle  plusieurs 
demoiselles  Le  Bé  s'occupant  de  gravure  et  du  commerce  de  la  librairie. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  Ballard;  constatons,  en  attendant,  que 
Guillaume  Le  Bé  I  leur  fournit  leurs  premiers  caractères  de  musique. 

Robert  Granjon,  graveur  et  fondeur  de  caractères,  était  né  à  Paris, 
où  son  frère  aîné,  Jean  Granjon,  exerçait  déjà  la  librairie  en  i5o6  (3). 
Robert  quitta  Paris  pour  aller  s'établir  à  Lyon. 

Les  années  actives  de  Robert  Granjon  furent  de  i523  à  iSyS 
ou  même  i582.  Cet  homme  de  talent  introduisit  une  modification 
caractéristique,  dans  la  forme  des  notes  en  les  arrondissant,  de  carrées 
qu'elles  étaient  jusque-là. 

Cette  innovation  se  trouve  dans  l'ouvrage  suivant  :  Premier  trophée 
de  musique,  composé  des  plus  harmonieuses  et  excellentes  chansons 
choisies  entre  la  fleur  et  composition  des  plus  fameux  et  excellents 
musiciens,  tant  anciens  que  modernes,  le  tout  àquatre  parties,  en  quatre 

(t)  La  note  carrée  de  la  deuxième  ligne  de  ce  spécimen  a  été  mise  à  l'envers  à  la 
reproduction. 

(2)  Gando,  Observations  sur  le  traité  de  Founiier  le  Jeune,  p.  9. 

(3)  Catalogue  chronologigus,  de  Lottin. 
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volumes.  — A  Lyon^de  V impression  de  Robert  Granjon^  i559(petit 
in-8°  oblong). 

Ce  Premier  trophée  est  suivi  du  Second  trophée,  qui  est  la  continua- 
tion du  même  ouvrage.  Les  notes  sont  arrondies  en  bas  seulement  et  le 
haut  se  termine  en  forme  de  flèche  ;  le  poinçon  porte  la  note  et  ses  frag- 
ments de  portée  de  chaque  côté.  Les  paroles  sont  en  caractères  de  civi- 
lité et  s'harmonisent  merveilleusement  avec  les  notes.  Au  point  de  vue 
typographique,  cet  ouvrage  est  incontestablement  l'œuvre  d'un  homme 
de  talent.  L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Richelieu  n'est  malheureuse- 
ment pas  complet,  il  y  manque  la  partie  de  ténor.  Voici  Vextrait  du 
privilège  tel  qu'il  se  trouve  dans  cette  publication  : 

«  //  ha  pieu  au  Roy  nostre  sire^  de  donner  privilège  et  permission  à 
Robert  Granjon,  marchand  libraire  et  imprimeur  demeurant  à  Lion^ 
dHmprimer  chansons,  messes,  motet\  en  musique,  tabulatures  de  lut:{, 
guiternes  et  autres  instrumens ;  et  sont  faittes  deffences  à  tous  autres 
libraires,  imprimeurs,  tailleurs  de  caractères,  sur  certaines  et  grandes 
peines,  de  n'imprimer  ou/aire  imprimer  la  musicque  ne  les  tabulatures 
de  lut^,  guiternes  et  autres  instruments  imprimées  par  ledit  Granjon^ 
ne  sur  ses  copies,  et  ce  jusques  au  terme  de  six  ans,  à  commencer  du 
jour  que  lesdits  livres  seront  achevé^  d'imprimer  comme  plus  à  plain 
est  contenu  par  les  lettres  royaux  sur  ce  despeschées  à  Paris  le 
douzième  jour  de  febvrier  1549  ^^  signées  Bassourdy.  » 

Les  noms  des  compositeurs  du  premier  et  du  second  trophée  sont  : 
Arcadelt,  Boyvin,  Cadeac,  Certon,  Claudin,  Gentian  (i),  Godard, 
Gondeau  (i),  Gombert,  Jaquet  (i),  Lupi  second.  Lupus,  Maillard, 
MornablCf  Philibert  Jambe  de  Fer,  Roussel,  Sandrin,  Viliers. 

Malgré  l'amélioration  réelle  dans  la  forme  des  notes,  inventée  et  mise 
au  jour  par  R.  Granjon,  ses  contemporains  ne  paraissent  pas  en  avoir 
profité,  puisque  nous  voyons,  en  1765  et  1766,  Fournier  le  Jeune  et 
Gando  se  disputer  la  priorité  de  cette  invention.  Les  publications  musi- 
cales des  seizième  et  dix-septième  siècles  sont  là  d'ailleurs  pour  affirmer 
que  l'on  continua  à  se  servir  des  notes  carrées  et  en  losange. 

Robert  Granjon  fit  des  perfectionnements  bien  plus  importants  encore, 
en  supprimant  les  ligatures  et  les  signes  si  bizarres  de  la  notation  pro- 
portionnelle pour  les  ramener  à  la  division  binaire.  L'usage  de  ces 
importants  perfectionnements  paraît  ne  dater  que  de  iSSg,  soit  que 
l'inventeur  ne  les  eût  faits  qu'à  cette  époque,  soit  qu'il  n'eût  pas  trouvé 
d'autre  imprimeur  que  lui  pour  se  servir  de  ses  nouveaux  caractères. 

(i)  Non  cités  par  M.  Fétis» 
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Un  autre  recueil  parut  la  même  année  chez  Granjon,  ce  sont  :  les 
Chansons  nouvelles^  composées  par  Barthélémy  Beaulaigne,  excellent 
musicien  et  par  liiy  mises  en  musique  à  quatre  parties.,  et  en  quatre 
livres.  Ce  recueil  est  dédié  à  Très  illustre,  haute  et  puissante  princesse 
Madame  Diane  de  Poictiers,  duchesse  de  Valentinois,  par  Barthélémy 
Baulaigne,  enfant  de  cueur  en  V église  majeure  de  Marseille.,  son  très 
obéissant  serviteur^  salut  et  prospérité.,  i  SSg.  Il  y  a  même  le  portrait  de 
Beaulaigne.  L'épître  dédicatoire  est  curieuse,  sa  longueur  seule  nous  a 
empêché  de  la  produire.  Ces  chansons  de  Beaulaigne  sont  suivies  de 
mottet\  à  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  parties.  L'auteur  continue  à  s'y 
appeler  excellent  musicien. 

Granjon  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape,  afin  d'y  graver  et  fondre  des 
caractères  pour  un  alphabet  grec. 

Dans  un  livre  bien  connu  des  bibliophiles,  le  Directorium  chori  de 
Guidetti,  on  lit  :  Permissu  superiorum,  Romœ  apud  Robertum  Granjon., 
Parisiens.,  i582.  Ce  livre  n'est  point  fait  avec  les  caractères  de  Granjon, 
et,  en  admettant  que  cet  artiste  travaillât  déjà  en  1 523,  est-il  probable 
que,  passé  octogénaire,  il  eût  créé  de  nouveaux  poinçons  à  Rome? 


J.-B.  WEKERLIN. 


(La  suite  prochainement.) 


DE    LA 


GYMNASTIQUE    PULMONAIRE 


CONTRE    LA    PHTHISIE 


(I) 


CHAPITRE  IV 


(Suite) 


NE  vérification  sévère  et  bien  autiientique  étant  né- 
cessaire pour  faire  enfin  bonne  et  entière  justice  d'as- 
sertions qui  n'ont  régné  que  trop  longtemps  dans  la 
science  en  souveraines,  sur  l'autorisation  qui  nous 
en  avait  été  accordée  par  le  ministre  compétent,  nous 
nous  sommes  rendu  d'abord  aux  Archives  de  la  guerre, 
puis  successivement  dans  tous  les  Hôpitaux  de  la  première  et  de  la 
deuxième  Division  militaire.  Nous  y  avons  compulsé  avec  le  plus  grand 
soin  les  divers  états  et  registres  des  décès,  mis  partout  très  gracieuse- 
ment par  l'Administration  à  notre  disposition,  et,  après  avoir  retiré  de 
ces    documents   tout    ce  qu'ils   pouvaient   nous  fournir,   nous    avons 


(i)  Voir  les  numéros  des  i°''  et  i5  août,  i5  septembre  i5  octobre  et  i5  novembre. 
VII.  5 
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dressé  pour  chaque  hôpital  un  tableau  comprenant  la  mortalité  générale, 
et  la  mortalité  par  phthisie  pulmonaire  chez  les  soldats  de  toutes  armes, 
et  chez  les  musiciens  et  les  trompettes  ou  clairons,  durant  toute  une  pé- 
riode de  vingt-six  années.  Environ  une  année  après,  ayant  trouvé  que 
ce  n'était  point  encore  assez,  nous  sommes  revenu  sur  nos  pas  pour 
ajouter  à  notre  premier  travail  un  deuxième  tableau  relatif  à  tous 
les  cas  de  réformes  ou  de  simples  congés  accordés,  pendant  cette  même 
période  de  temps,  pour  la  même  maladie. 


A  l'hôpital  de  Versailles,  tout  â  marché  à  souhait.  Directeur  et  méde^ 
tins  mirent  à  nouveau  le  plus  grand  empressement  à  nous  faciliter  notre 
entreprise  ;  mais  à  Paris,  au  Val-de-Grâce,  les  choses  ont  été  tout  autres. 
Nous  y  étions  à  peine  de  retour  que  nous  recevions  de  l'Intendance  la 
lettre  qu'on  va  lire. 

Paris,  7  octobre  iSSg. 
Monsieur  le  docteur  Burq, 

Messieurs  les  médecins  de  l'hospice  du  Val-de-Grâce  ayant  fait  quelques 
objections  au  sujet  de  l'autorisation  qui  vous  avait  été  donnée  par  mon  pré- 
décesseur, et  que  j'ai  renouvelée  l'année  dernière,  de  compulser  les  registres 
du  Val-de-Grâce  pour  le  travail  statistique  que  vous  avez  entrepris,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  faire  connaître  que  je  ne  puis  renouveler  cette  autorisation. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

CORREARD. 


Cette  lettre,  qui  n'étonnera  aucun  des  médecins  qui  ont  connu  le 
confrère  omnipotent  qui  dirigeait  alors  l'Ecole  du  Val-de-Grâce,  nous 
n'eussions  pas  mieux  demandé  que  de  la  taire,  mais  il  était  nécessaire  de 
la  produire  pour  donner  la  raison  des  regrettables  lacunes  que  l'on  trou- 
vera dans  le  n°  2  des  deux  tableaux  ci-après. 


Ces  tableaux  sont  l'expression  condensée  du  long  et  très  vétilleux  travail 
de  dépouillement  auquel  nous  nous  sotnmes  livré.  Nous  y  avons  mis 
l'ensemble  de  tous  les  éléments  qui  s'y  prêtaient,  et  nous  en  avons  élagué 
tout  ce  qui  était  trop  incomplet,  ou  eût  été  trop  spécial  pour  la  Revue  où 
nous  écrivons. 
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N°  I.   —   TABLEAU     COMPARATIF 

DE      LA      MORTALITÉ     PAR     PHTHISIE     PULMONAIRE 

Che^  les  soldats  de  toutes  armes,  et  che^  les  musiciens  ou  les  trompettes 
et  clairons  de  toute  la  garnison  des  première  et  deuxième  Division 
militaire,  pendant  26  années. 
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N°  2. 


TABLEAU     COMPARATIF 


t)ES  CONGES  DE  REFORME  OU  DE  CONVALESCENCE  POUR  PHTHISIE 

Che{  les  soldats  de  toutes  armes,  et  chei  les  musiciens  ou  les  trompettes 
et  clairons,  accordés  à  l'hôpital  de  Versailles,  pendant  les  mêmes 
26  années,  et  au  Val-de-Grdce, pendant  g  années  seulement  de  cette 
période. 


Années 


MORTALITÉ 

des  deux   hôpitaux 


Total 

Moyenne. . . 
Rapport  sur 
],ooo  décès.|637,6 
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Le  tableau  n°  I  montre  que  dans  toute  la  garnison  des  i''^  et  2"  Divi- 
sion militaire,  la  mortalité,  non  comprise  celle  par  le  choléra,  s'est 
élevée,  pour  les  hôpitaux  du  Val-de-Grâce,  du  Gros-Caillou,  du  Roule, 
de  Popincourt,  de  Picpus,  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  à  un  total  de 
19,344  décès,  dont  2,749  par  phthisie  pulmonaire;  et  pour  l'hôpital  de 
Versailles  à  2,818,  dont  459  par  phthisie;  — ensemble  :  23,162  décès  sur 
lesquels  3,3o8  phthisiques. 

Quelle  a  été  la  part  des  divers  mstrumentistes,  musiciens  proprement 
dits  et  trompettes  ou  clairons,  dans  ce  dernier  chiffre  ? 

Pour  la  première  division  de  29  musiciens. 

—  —  3  trompettes. 

—  —  3  clairons. 
Pour  la  deuxième  division  de  3  trompettes. 

■    Total..  ......     38 

Comparant  les  chiffres  de  Benoiston  de  Châteauneuf  avec  les  nôtres, 
que  nous  avons  tenu,  nous,  à  bien  spécifier  dans  leur  partie  la  plus 
essentielle,  afin  de  tenir  la  porte  ouverte  à  une  vérification,  l'on  trouve  : 

i"  D'une  part,  pour  une  période  de  six  années  —  120,624  hommes 
ayant  donné  2,352  décès,  dont  102  par  phthisie,  sur  lesquels  17  étaient 
afférents  aux  musiciens  ; 

2°  Et  d'autre  part,  pour  une  période  de  vingt-six  autres  années  — 
961,376  hommes  (la  garnison  de  Paris  seule)  qui  ont  offert  19,344  décès, 
dont  2,711  par  phthisie  sur  lesquels  29  seulement  pour  les  musiciens 
proprement  dits.  Divisant  les  trois  chiffres  ci-dessus  19,344,  —  2,711 
et  29,  les  deux  premiers  par  l'effectif  moyen  36,942,  qui  résulte  des  chif- 
fres officiels  que  nous  donnerons  tout  à  l'heure,  et  par  26,  et  le  troi- 
sième, 29,  par  2,71 1,  l'on  obtiendra  d'un  côté,  pour  la  mortalité  géné- 
rale, une  moyenne  de  744  ou  de  2  millièmes,  c'est-à-dire  à  très  peu  près 
celle  indiquée  par  Benoiston,  qui  est  de  0,00194,  ^^  ^^  l'autre,  pour  la 
mortalité  par  phthisie  de  la  garnison  entière,  tout  près  de  3  millièmes 
(0,0028)  de  l'effectif  total  et  0,143  de  la  mortalité  générale,  au  lieu 
de  1/14  ou  de  0,071,  et  in  fine  seulement  0,0106  de  décès  pour  les 
tubercules  au  compte  des  musiciens,  au  lieu  de  0,140. 

Est-ce  assez  pour  montrer  enfin  tout  ce  que  vaut  cette  statistique 
fameuse  de  Benoiston  de  Châteauneuf,  universellement  acceptée  si  à  la 
légère?  et  que  faut-il  de  plus  pour  démontrer  à  tous  ceux  qui  pour- 
raient être  tentés  d'en  épouvanter  encore  ceux  que  leur  goût  porte  vers  le 
jeu  des  instruments  à  vent,   qu'elle  est  de  fantaisie  pure,  tout  au  moins 
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en  ce  qui  concerne  la  mortalité  par  phthisie  des  Joueurs  de  ces  instru- 
ments ? 

Quittons  donc,  pour  ne  plus  y  revenir,  les  assertions  de  notre  contra- 
dicteur anticipé,  et  serrons  maintenant  de  près  la  statisque  qui  nous 
est  propre. 

Et  d'abord,  quels  ont  été  pour  chacune  des  vingt-six  années  sur  lesquelles 
a  porté  notre  enquête  :  i°  Le  chiffre  précis  de  l'effectif  de  la  garnison; 
2°  le  nombre  de  musiciens  et  de  trompettes  ou  clairons  qui  faisaient 
partie  de  cet  effectif? 

Après  les  avoir  cherchés  vainement  l'un  et  l'autre  dans  les  docu- 
ments mis  à  notre  disposition,  nous  les  avons  demandés  au  Ministre 
éclairé  qui  avait  autorisé  nos  recherches,  en  le  priant  de  vouloir  bien 
y  ajouter,  si  faire  se  pouvait,  la  nature  de  l'instrument  dont  Jouaient  les 
décédés.  Il  nous  fut  répondu  : 

ce  Que  le  Département  de  la  guerre  se  trouvai-t,  à  regret,  dans  l'impos- 
sibilité de  nous  fournir  les  renseignements  demandés.  » 

Il  était  très  fâcheux,  sans  doute,  qu'il  ne  pût  en  être  tout  autrement, 
mais  fort  heureusement  que  d'abord  nous  avions  pu  nous  procurer  divers 
chiftres  officiels,  parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux  de  la  garnison  de 
Paris,  au  commencement  de  diverses  périodes  quinquennales,  et  qu'il 
nous  restait  ensuite  le  précieux  manuel  de  Kastner  pour  nous  éclairer 
sur  la  composition  des  musiques  de  l'armée.  Voyons  donc  ce  que  nous 
avons  appris  à  ces  différentes  sources  : 

Effectif  de   la  garnison   de   Paris  (Officiel)    : 

Années  i833 01.592  hommes, 

—  i836 20,532        — 

—  1841 40,1 52         — 

—  1846 33,240        — 

—  i85i 49,757        — 

—  i856.... 46,581         — 

Total 221 .654  hommes. 


Divisant  le  total  de  ces  efiectifs  par  le  nombre  d'années  auxquels  ils 
correspondent,  l'on  obtient,  comme  moyenne  de  la  garnison,  le  chiffre 
de  36,942  hommes,  lequel  multiplié  ensuite  par  26,  donne,  comme 
expression' très  probable  de  tous  les  effectifs, depuis  l'année  i833  jusqu'à 
celle  de  i858  inclusivement,  un  total  de  960,482. 

Sur  la  composition  des  divers  corps  de  musique  de  l'armée,  voici  main- 
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tenant  ce  que  nous  enseigne  Kastner,  et  ce  que  nous  avons  pu  y  ajouter 
personnellement  sur  des  documents  authentiques. 

Sous  la  première  République,  après  la  fondation  du  Conservatoire, 
les  musiques  militaires  comptèrent  jusqu'à  quarante  exécutants. 

Sous  l'empire,  où  Ton  eut  plus  besoin  de  soldats  que  de  musiciens,  le 
nombre  de  ces  derniers  ne  dépassa  presque  jamais  celui  de  vingt  par 
régiment. 

Sous  la  Restauration,  il  y  eut  à  l'effectif  total  de  l'armée  1,393,778, 
sur  lesquels,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  7,625  musiciens  et  6,83 1 
trompettes  ou  clairons,  ensemble — 14,456, ou  un  peu  plus  de  i  pour  100 
seulement  d'instrumentistes,  mais  répartis  par  rapport  à  Paris,  ainsi 
qu'on  le  verra  quelques  lignes  plus  loin. 

Après  la  révolution  de  i83o,  on  augmenta  beaucoup  les  musiques 
militaires. 

Le  22  avril  1845,  il  y  eut  à  Paris  un  grand  concours.  Plusieurs 
musiques  militaires  s'y  firent  entendre  ;  voici  quelle  était  leur  com- 
position. 

1°  Musique  du  i"»-    de  ligne  49  exécutants  dont  9  pour  la  batterie. 

2°        —  du  II''        —  38  —  —    7    —  — 

3°        —  du  62^        —  36  —  _     6     -  — 

4«        —  du  74^        —  49  —  —     7     —  — 


Total 172 

Moyenne...      48 

Si  aux  musiciens  proprement  dits  nous  ajoutons  les  trompettes  et 
clairons  qui,  sous  la  Restauration,  formaient  déjà  près  de  la  moitié  des 
instrumentistes,  nous  arrivons  pour  les  musiques  et  sonneries  de  la  ligne, 
avant  1845,  à  une  moyenne  d'environ  55  à  60  exécutants. 

En  retranchant  les  gagistes  civils,  qui  ne  pouvaient  figurer  sur  le 
registre  des  décès  des  hôpitaux  militaires,  restent  encore  au  moins 
45   musiciens  trompettes  ou  clairons  par  régiment. 

D'autre  part,  en  temps  de  paix,  un  régiment,  musiciens  compris,  ne 
comptait  pas  à  l'effectif  plus  de  1,800  hommes  au  maximum,  répartis  en 
trois  bataillons,  dont  deux  seulement  (le  troisième  restait  en  dépôt  en 
province)  venaient  tenir  garnison  à  Paris.  La  musique  suivant  toujours 
le  drapeau,  c'est  donc  environ  45  instrumentistes  sur  1,200  hommes  de 
la  ligne,  ou  1/27''  qu'il  y  avait  dans  la  première  Division  militaire  avant 
l'année  1845. 

Les  chasseurs  à  pied,  chez  lesquels  le  clairon  avait  remplacé  le  tam- 
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bour^  comptaient  plus  d'instrumentistes,  et  ce  n'est  point  exagérer  que 
de  les  porter  chez  eux,  toujours  bien  entendu  pour  la  garnison  de  Paris, 
à  1/25"  de  l'effectif  réel. 

La  cavalerie  se  composait  de  six  escadrons  dont  un  de  dépôt  en 
province. 

Chaque  escadron  ne  comptait  pas  plus  de  120  hommes  présents,  ce 
qui  donne  pour  5  escadrons  600  hommes  à  l'effectif. 

Chaque  régiment  avait  sa  fanfare,  composée  en  moyenne  de  trente 
exécutants,  et  chaque  escadron  n'avait  pas  moins  de  quatre  trompettes, — 
soit  donc,  si  l'on  veut,  i  instrumentiste  pour  i5  hommes. 

L'artillerie  comptait  : 

I °  Par  régiment  monté, — 1,100  hommes,  en  i  o  batteries,  2 5  musiciens 
réglementaires  et  3  trompettes  par  batterie, —  soit  i  instrumentiste  sur 
20  hommes  et  même  moins,  si  l'on  tient  compte  encore  ici  des  batteries 
restées  en  dépôt  dans  les  Départements. 

2°  Par  régiment  à  pied,  i,3oo  hommes,  en  16  batteries,  20  à  25  musi- 
ciens et  2  trompettes  par  batterie,  —  soit  encore  i  instrumentiste  par 
2  5  hommes. 

En  1845,  les  musiques  militaires,  par  décision  ministérielle  insérée 
au  Moniteur  du  10  septembre,  furent  organisées  de  la  manière  suivante  : 

1°  Musique  d'un  régiment  d'infanterie      5o  exécutants. 

2°        —  —  —        de  chasseurs   36        — 

3"        —  —  —        de  cavalerie    36        — 

40        —  _  _        d'artillerie       40         — 

En  retranchant  encore  les  éléments  qui  ne  pouvaient  figurer  sur  les 
registres  des  décès,  les  gagistes  civils  et  les  élèves  inscrits  sur  ces  registres 
sous  la  seule  désignation  de  fusiliers,  on  peut  donc  porter,  après  1845,  la 
moyenne  des  exécutants  de  toute  sorte  à  1/20''  de  l'effectif  total,  et  en 
élevant  cette  moyenne  à  iy''25''  pour  toute  la  période  de  i832  à  i858, 
^our  Paris  et  pour  la  deuxième  Division,  où  elle  est  encore  moindre, 
par  la  raison  que  la  garnison  de  Versailles,  de  Saint-Germain,  etc.,  est  en 
grande  paftie  composée  de  cavalerie  et  d'artillerie,  tous  les  gens  compé- 
tents que  nous  avons  consultés,  facteurs,  chefs  de  musique,  chefs  d'état- 
major  de  la  place,  etc.,  nous  ont  affirmé  que  nous  serions  en  dessous 
plutôt  qu'en-dessus  de  la  vérité.  Les  très  rares  renseignements  officiels, 
que  nous  avons  retrouvés  sur  ce  point,  donnent  d'ailleurs  plus  que  raison 
à  cette  évaluation.  Pour  les  années  1846,  i85i  et  i836,  il  y  eut  en  effet 
un  total  de  3,329  musiciens  (gagistes  et  élèves  musiciens  compris)  cor- 
respondant à  un  effectif  total  de  129,558  hommes.  En  y  ajoutant  à  peu 
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près  un  même  nombre  de  trompettes  ou  clairons,  qui  ne  saurait  avoir 
été  moindre  à  ces  époques  que  sous  la  Restauration,  puisque  dans  plu- 
sieurs corps  de  troupe  ils  avaient  déjà  remplacé  les  tambours,  nous 
arrivons  à  un  total  de  6,000  instrumentistes,  c'est-à-dire  à  1/22"  environ 
de  la  garnison. 

Si  donc  I  musicien  trompette  ou  clairon  par  2  5  hommes  de  garnison , 
tant  à  Paris  qu'à  Versailles,  à  mortalité  seulement  égale  par  phthisie 
pulmonaire,  nous  aurions  dû  trouver  3, 208.  —  3, 208  divisé  par  25, 
c'est-à-dire  128  décès  au  lieu  de  38!! 

Faisons  encore  remarquer  que  parmi  les  trente-huit  victimes  dont 
nous  avons  pris  soin  de  recueillir  les  noms, aussi  bien  que  celui  de  leurs 
corps  respectifs,  il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  n'y  en  eût  point  qui  fît  par- 
tie de  la  batterie,  et  fût  par  conséquent  sans  aucun  droit  à  bénéficier 
pour  sa  part  de  sa  qualité  de  Musicien. 

Cette  différence  dans  la  mortalité  par  phthisie,  tout  en  faveur  des 
instrumentistes,  trouve  d'ailleurs  sa  confirmation  dans  les  marnes  docu- 
ments administratifs  qui  nous  ont  fait  connaître  au  juste  le  chiffre  res- 
pectif des  hommes  et  des  musiciens  en  garnison  à  Paris,  pendant  les 
années  1846-185  i  et  i856. 

Sur  cet  effectif  de  129,556  hommes,  dont  3,329  musiciens  seuls,  com- 
bien y  eut-il,  en  effet,  de  décès  par  phthisie? 

244  ou   1,89  pour  les  premiers, 
2  ou  0,66  pour  les  seconds. 


D--  V.  BURQ. 


(La  fin  prochainement.) 


INAUGURATION 


DU    NOUVEL   OPERA 


E  Nouvel  Opéra  a  été  inauguré  le  mardi,  5  janvier  1 875, 
par  une  représentation  de  gala,  et,  contrairement  à 
l'usage,  les  personnages  invités  à  cette  solennité  ont  dû 
^  payer  leurs  places.  Une  exception  cependant  a  été  faite 
en  faveur  de  la  presse  ;  quelques  fauteuils  de  parterre 
lui  ont  été  réservés.  On  assure  que  M.  Garnier,  l'archi- 
tecte éminent^qui  a  construit  l'Opéra,  se  serait  vu  dans  la  nécessité  de 
payer  1 20  fr.  la  loge  qu'il  occupait.  En  tout  état  de  cause,  il  est  certain 
que  la  recette,  s'élevant  au  chiffre  brut  de  36,282  francs,  a  été  encaissée 
par  le  directeur.  Cette  représentation  ne  peut  être  considérée  comme  une 
soirée  donnée  par  l'État. 

I  M.  Halanzier  avait  eu  plusieurs  mois  pour  préparer  la  composition 
de  ce  spectacle,  qui  devait  être,  à  juste  titre,  regardé  comme  une  fête 
nationale,  et  le  programme  suivant  avait  été  définitivement  arrêté  : 

OUVERTURE   DE    LA    MUETTE    DE    PORTICI 
(Dirigée  par  M.  Deldevez) 

Premier     et    deuxième    actes  de 
LA   JUIVE 

Eléa^ar MM.  Villaret 

Brogni Belval 

Léopold Bosquin 

Rachel M™«*   Krauss 

Eudoxie Belval 
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Scène    de    l'Église    de 
FAUST 

Marguerite M™"  Nilsson 

Méphistophélès M.     Gailhard 

Troisième  et  quatrième  actes  de 
HAMLET 

Hamlet MM.  Faure 

Le  Roi Gailhara 

Ophélie Mi^^s  Nilsson 

La  Reine. ...........  Gueymard 

DIVERTISSEMENTS 

Mesdemoiselles  Fiocre  et  Beaugrand 

Deuxième    acte    de  .   .       / 

LA  SOURCE 
Mademoiselle   Sangalli    et   M.    Mérante 

Cette  distribution  a  subi  au  dernier  moment  une  première  modifica- 
tion. Madame  Nilsson ,  pour  éviter,  dit-on,  des  répétitions  fati- 
gantes, demandait  à  chanter  avec  M.  Faure  la  scène  de  l'Eglise,  de 
Faust;  et,  sur  sa  prière,  on  dépossédait  M.  Gailhard  du  rôle  de  Méphisto- 
phélès, qu'il  interprète  cependant  avec  une  incontestable  autorité. 

Le  dimanche,  3  Janvier,  la  presse  était  conviée  à  une  répétition  géné- 
rale; on  commençait  à  chanter  Hamlet^  lorsque  tout  fut  brusquement 
interrompu.  Madame  Nilsson  ne  devait  pas  paraître;  les  uns  la 
disaient  malade,  les  autres  prétendaient  qu'elle  refusait  de  répéter  devant 
la  presse,  dans  un  local  dont  l'acoustique  lui  était  inconnue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  journaux  publiaient  le  5  Janvier  cette  note  : 

Le  programme  de  la  représentation  se  trouve  modifié  par  une  indisposition 
de  madame  Nilsson  que  le  certificat  du  docteur  Jules  Guérin  constate  ainsi  : 

«  Madame  Nilsson,  par  suite  d'un  refroidissement,  a  été  prise  d'enrouement  ; 

«  son  état  n'a  rien  d'inquiétant,  mais  elle  était  hier  et  elle  est  encore  aujour- 

«  d'hui  hors  d'état  de  chanter.  Un  repos  de  quelques  jours  et  des  soins  appro- 

«  priés  permettront  à  madame  Nilsson  de  reprendre  son  service  à  l'Opéra.  » 

»  Paris,  4  janvier  iSyS. 

«  Jules  Guérin.  » 

La  teneur  même  de  ce  certificat  et  le  vague  qu'il  laisse  planer  sur  le  point 
essentiel  de  savoir  quand  madame  Nilsson  sera  en  état  de  faire  son  service  à 
l'Opéra,  ne  permettent  pas  à  M.  Halanzier  de  retarder  une  soirée  pour 
laquelle  de  nombreuses  invitations  ont  été  lancées  à  tous  les  grands  corps  de 
l'Etat. 

Les  portes  du  nouvel  Opéra  s'ouvriront  donc  ce  soir;  voici  le  programme 
définitif  de  la  représentation  : 
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OUVERTURE    DE    LA     MUETTE    DE    PORTICl 

Premier  et  deuxième  actes  de 

LA  JUIVE 

Opéra   en   cinq   actes,   Scribe,    F.    Halévy. 

Eléa^ar MM.  Villaret 

Brogni „ .  Belval 

Léopold , Bosquin 

Riiggiero Gaspard 

Crieiir , Dieu 

Albert Auguez 

Rachel '. M.'^"^  Krauss 

Eiidoxie Belval 

VALSE 

Mesdemoiselles  Pallier,  Bartoletti,  Piron,  Sanlaville,  Millie, 
Robert,  Lapy,  Ribet,  Bussy,  A.  Parent. 

OUVERTURE      DE      GUILLAUME      TELL 

La  Bénédiction  des  poignards  de 

LES    HUGUENOTS 

Saint-Bris M.   Gailhard 

Deuxième    tableau    de 

LA  SOURCE 

Ballet-pantomime  en  deux  actes  et  quatre  tableaux 
Nuitter,  Saint-Léon,  —  MinkouSj  Léo  Delibes. 

Nàila M"^°s    Sangalli 

Noiiredda , Fiocre 

Dadje Mérante 

Morgab Marquet 

Djelma Aline 

Djémil , MM .   Mérante 

Mo^dock Pluque 

Le  Khan Cornet 

Sindjar ' F.  Mérante 

Ismaël Montfallet 

LA  GuzLA  :  Mademoiselle  Fiocre 

PAS     DES     VOILES  „ 

Mesdemoiselles  Mérante,  Robert,  Piron,  Millie,  Montaubry,  Stoïkofif, 

Ribert,  Bussy,  A.  Parent,  Leroy,  Larieu,  Moïse,  Ridel. 

PAS  d'action  :  Les  sujets. 

Ce  programme  a  été  exécuté.   Il  est  si  banal,  qu'il  n'appelle   aucun 
commentaire. 

Le  spectacle  était  annoncé  pour  huit  heures.  Dès  six  heures,  la  foule 
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envahissait  les  grands  boulevards  et  les  rues  avoisinantes,  pour  contem- 
pler l'Opéra  nouveau  dans  toute  la  splendeur  de  ses  illuminations.  La 
déception  a  été  grande.  Les  candélabres  qui  entouraient  le  monument 
ne  donnaient  aucune  clarté,  et  sans  les  maisons  de  commerce  et  les  cer- 
cles voisins,  qui  tous  avaient  illuminé,  on  n'aurait  pu  rien  distinguer. 
On  s'était  laissé  aller  à  l'hypothèse  la  plus  naturelle,  en  accusant 
M.  Halanzier  de  parcimonie  ;  mais  une  lettre  de  M.  Garnier  est  venu  le 
laver  de  ce  grief  complémentaire.  Le  budget  accordé  à  l'architecte  ne  lui 
a  pas  permis  d'établir  actuellement  des  appareils  assez  puissants  pour 
l'éclairage  extérieur,  et  dont  la  construction  aurait  nécessité  une  dépense 
de  200,000  francs. 

La  place  de  l'Opéra  avait  été  sablée.  C'est  de  ce  côté  que  devaient 
entreries  invités  officiels  :  Le  lord-maire  de  Londres,  sirStone;  le  bourg- 
mestre d'Amsterdam,  M.  Van  der  Meulen  ;  la  reine  Isabelle  d'Espagne 
et  son  fils  Alphonse  XII;  le  Maréchal-Président,  les  ministres,  le  conseil 
municipal;  deux  cent  cinquante  députés,  etc. 

Le  Maréchal,  dont  la  voiture  était  escortée  par  un  peloton  de  cui- 
rassiers, est  arrivé  à  huit  heures  moins  le  quart.  Il  a  été  reçu  par 
M.  Halanzier. 

Peu  après  est  arrivé  le  lord-maire,  dont  le  cortège,  débouchant  de  la 
rue  de  la  Paix,  était  précédé  de  quatre  hérauts  sonnant  de  la  trompette. 
Ces  hérauts,  vêtus  de  rouge  et  coiffés  d'une  toque  noire,  auraient  l'as- 
pect tout  à  fait  moyen  âge,  s'ils  ne  portaient  des  pantalons. 

Le  lord-maire^  sir  Stone,  revêtu  de  son  costume  d'apparat,  a  été  reçu 
à  sa  descente  de  voiture  par  le  préfet  de  la  Seine  et  les  ministres.  Il  a 
monté  lentement  le  grand  escalier  d'honneur,  précédé  de  ses  massiers, 
suivi  de  ses  shérifs  en  robes  rouges,  de  son  porte-glaive  et  autres  digni- 
taires attachés  à  sa  personne.  Aussitôt  mis  en  possession  de  son  avant- 
scène,  le  spectacle  a  commencé. 

Il  ne  convient  pas  d'apprécier  ici,  au  point  de  vue  musical^  cette  repré- 
sentation, dans  laquelle  aucun  élément  de  progrès  n'est  entré.  Nos  lec- 
teurs trouveront^  à  la  Revue]des  théâtres  lyriques,  le  compte-rendu  de 
la  Juive,  chantée  le  8  janvier  par  mademoiselle  Krauss  ;  sa  santé  et  sa 
bonne  grâce  ont  bien  mérité  du  public  parisien.  M.  Gailhard^  en  inter- 
prétant dans  la  Bénédiction  des  poignards  la  partie  effacée  de  Saint- 
Bris,  a  prouvé  que  la  modestie  pouvait  parfois  faire  alliance  avec  le 
talent.  Il  a  été  l'objet  d'une  ovation  significative. 

Cette  soirée,  loin  d'apaiser  la  critique,  a  exaspéré  les  plus  ardents  et 
enhardi  les  plus  timides. 

Nous   avons   toujours    considéré  la  personnalité    de   M»   Halanzier 
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comme  néfaste,  entre  toutes  celles  qui  président  souverainement  aux 
destinées  de  la  musique.  Mais  nous  nous  refusons  absolument  au  coup 
de  pied  de  l'âne,  et  nous  récusons  toute  solidarité  avec  ceux  qui,  après 
avoir  encouragé  par  leur  faiblesse  ou  leur  silence  les  calculs  mercantiles 
de  ce  directeur,  nous  assourdissent  aujourd'hui  des  cris  insolites  d'une 
pudeur  artistique  qui  a  été  tant  de  fois  violée. 

Si  quelque  argument  pouvait  Jamais  plaider  en  faveur  de  M.  Halan- 
zier,  ce  serait  la  coalition  de  tous  les  journaux  qui  ont  attendu,  pour 
crier  haro,  qu'une  combinaison  de  prime  ait  été  entamée  entre  une  offi- 
cine rivale  et  l'imprésario  de  l'Opéra. 

Nous  ne  nous  laisserons  pas  traîner  à  la  remorque  de  ces  indignations 
factices,  dues  à  la  belle  discipline  des  intérêts  privés. 

Dégageons  donc  la  personne  de  M.  Halanzier  du  débat.  Nous  y  revien- 
drons plus  tard,  sur  le  terrain  brûlant  de  l'administration  pure. 

L'inauguration  du  nouvel  Opéra  n'a  rien  inauguré. 

Elle  n'est  ni  une  manifestation  de  l'art  national,  ni  une  fête  de  l'art 
international,  c'est-à-dire  humain.  Elle  n'est  ni  un  hommage  pieux 
rendu  à  la  tradition ,  ni  un  gage  hardi  donné  au  progrès.  On  n'y  a 
célébré  ni  le  passé,  ni  le  présent,  ni  l'avenir. 

C'est  l'apothéose  du  vide. 

0.    LE  TRIOUX. 
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Concerts  populaires  :  Fantaisie  pour  orchestre  en  ut  mineur^  de  M.  Bourgault- 
Ducoudray.  Ouverture  de  Phèdre,  de  M.  J.  Massenet.  Divertissement,  de  M.  Lalo. 
Entracte  de  l'opéra  de  Fiesque,  de  M.  Lalo.  —  Concert  national  :  Première  audi- 
tion de  VEnfance  du   Christ.  —  Salle    Taitbout  (Concerts  Danbé).  —  Concert 

DONNÉ  au    profit   DE   LA  CrÈCHE   SaINT-JoSEPH. 


ONCERTS  Populaires.  —  3^  et  4.^  Concerts  de  îa 
2^  série.—  M,  Bourgault-Ducoudray  est  un  musi- 
cien de  la  bonne  école.  Grand  prix  de  Rome,  di- 
recteur d'une  Société  chorale  bien  digne  d'être  prise 
pour  modèle  par  toutes  les  associations  du  même 
genre,  il  a  rendu  de  réels  services  à  l'art,  en  propa- 
geant, l'un  des  premiers,  la  connaissance  des  chefs-d'œuvre  du  ré- 
pertoire classique.  On  n'a  pas  oublié  les  belles  séances  qu'il  a  don* 
nées  avec  tant  de  succès  pour  l'audition  d'œuvres  chorales  presque 
inconnues  de  Jannequin ,  d'Orlando  di  Lasso,  de  Palestrina,  de 
LuUi,   de   Rameau,   de  Bach,  d'Haendel    et  de  Mendelssohn. 

M,  Bourgault-Ducoudray  est  donc  un  artiste  d'une  instruction  solide 
et  d'un  réel  mérite,  un  esprit  éclairé  et  naturellement  porté  vers  ce  qui  est 
beau  et  grand  en  musique;  il  a  toutes  les  qualités  d'un  excellent  musi- 
cien, mais  il  lui  manque  cette  étincelle  du  feu  sacré  que  la  nature  avare 
a  déposée  au  fond  de  certaines  organisations  privilégiées,  qui  commu- 
nique à  l'esprit  la  faculté  créatrice  et  fait  seule  les  vrais  compositeurs. 
L'année  dernière_,  le  jour  du  vendredi  saint,  M.  Bourgault-Ducoudray 
nous  faisait  entendre,  à  l'église  de  la  Trinité  et  aux  Concerts  Populaires, 
les  fragments  d'un  Stabat  mater,  dans  lequel  il  s'était  efforcé  de  réagir 
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« 
contre  les  tendances  dramatiques  de  la  musique  religieuse  moderne  et  de 

ramener  celle-ci  aux  saines  traditions  de  l'école  de  Palestrina.  Cette 
importante  composition  passa  presque  inaperçue.  C'est  qu'en  effet  on  y 
retrouvait  la  main  d'un  musicien  de  talent,  mais  ce  n'était  pas  là  une 
œuvre,  c'est-à-dire  une  de  ces  créations  frappantes  qui  font  événement 
dans  l'art,  qui  s'imposent  dès  le  premier  jour  à  l'attention  du  public  et 
dont  la  place  est  marquée  d'avance  parmi  ces  belles  productions  de 
l'esprit  humain,  qui  font  la  gloire  d'une  époque  et  que  la  postérité  con- 
sacre chefs-d'œuvre. 

La  Fantaisie  pour  orchestre  en  ut  mineur,  que  M.  Bourgault- 
Ducoudray  a  fait  exécuter  pour  la  première  fois  au  3®  Concert  de  la 
2^  série,  ne  possède  même  plus,  comme  le  Stabat,  ces  qualités  de  fond, 
sans  portée  sur  la  masse  du  public,  mais  qui  suffisent  à  recommander 
un  ouvrage  à  l'attention  des  artistes  ;  c'est  un  morceau  absolument  mau- 
vais, qui  devait  échouer,  et  que  musiciens  et  public  ont  unanimement 
condamné.  Cette  Fantaisie  se  compose  de  quatre  parties.  Les  deux  pre- 
mières^ Introduction  et  danse  et  Andante,  renferment,  au  milieu  d'iné- 
galités choquantes,  quelques  bons  passages,  notamment  l'introduction 
qui  ne  manque  pas  d'un  certain  caractère  et  la  belle  phrase  chantée  sans 
accompagnem.ent  par  les  violoncelles  divisés  au  début  de  Vandante  ; 
l'orchestration  de  ces  deux  morceaux  est  ferme,  serrée  et  d'une  brillante 
sonorité.  Les  deux  dernières  parties  sont  détestables  :  le  schen^o  se  déve- 
loppe sur  un  pont-neui  ridicule,  qui  rappelle  les  inspirations  pru- 
d'hommesques  de  Bérat  et  de  Loïsa  Puget;  le  final  m'a  paru  sans  queue 
ni  tête.  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  l'erreur  déplorable  d'un  musi- 
cien qui  adroit  à  toute  notre  estime.  M.  Bourgault-Ducoudray  est  un 
artiste  très  entier  dans  ses  opinions  et  qui  n'admet  pas  de  concessions  ; 
je  lui  devais  donc  la  vérité  sans  ménagement,  et  j'ai  constaté  brutalement 
son  échec,  duquel  il  ressort,  à  mon  sens,  une  grande  et  utile  leçon,  à 
savoir  que  M.  Bourgault-Ducoudray  aurait  tort  de  persévérer  dans  une 
voie  qu'on  ne  peut  parcourir  avec  succès  si  l'on  n'est  doué  de  certaines 
qualités  indispensables,  qui  lui  font  absolument  défaut. 

Dans  le  même  concert,  M.  Wienawski  a  exécuté  le  Concerto  en  la 
mineur^  de  M.  Vieuxtemps.  M.  Wienawski  est  un  violoniste  de  talent, 
il  vient  d'être  nommé  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Son  jeu 
manque  de  légèreté  et  d'élégance,  mais  il  rachète  ces  défauts  par  une 
solidité  et  une  justesse  irréprochables.  Le  public  a  fait  un  très  grand 
succès  au  virtuose  ainsi  qu'à  l'œuvre  de  Vieuxtemps.  Pour  ma  part,  je 
m'y  associe  bien  volontiers,  à  condition  qu'on  me  permettra  la  petite 
remarque  suivante  :  les  Belges  ont  certainement  beaucoup  de  talent. 
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mais  Je  suis  heureux  de  constater  une  fois  de  plus  que  nous  avons  une 
école  française  qui  n'a  rien  à  leur  envier  et  que  le  Concerto  de  M.  Lalo, 
exécuté  par  M.  Sarasate,  laisse  sensiblement  en  arrière  le  Concerto  de 
M.  Vieuxtemps,  exécuté  par  M.  Wienawski. 

Le  dimanche  suivant,  M.  Wienawski  a  joué  avec  le  même  succès  la 
Romance  en/a  de  Beethoven,  suivie  d'une  Polonaise  dt  sa.  composition. 
Les  deux  morceaux  ont  été  également  applaudis.  Le  concert  avait  com- 
mencé par  l'ouverture  de  Phèdre  de  M.  Massenet.  Je  n'ai  pas  à  revenir 
sur  cette  œuvre,  dont  il  a  été  rendu  compte  l'année  dernière;  je  consta- 
terai seulement  que  l'ouverture  de  Phèdre  est  conçue  dans  le  style  clas- 
sique et  que  le  talent  symphonique  du  jeune  maître  y  prend  plus  libre- 
ment son  essor  et  s'élève  à  des  hauteurs  qu'il  n'avait  pas  encore  atteintes 
dans  ces  fantaisies  charmantes ,  qu'on  appelle  Suites  d''orchestre. 
M.  Massenet  a  l'intention  d'achever  l'œuvre  musicale  dont  cette  ouver- 
ture est- la  préface  ;  il  doit  écrire  pour  Phèdre  des  entr'actes  et  des  mélo- 
drames qui  pourraient  bien  être  exécutes  l'an  prochain  au  théâtre  de 
rOdéon,  dans  une  solennelle  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Racine.  Mais 
auparavant,  nous  entendrons  deux  ouvrages  nouveaux  de  l'auteur  de 
Marie-Magdeleine  :  les  Scènes  dramatiques,  5"  Suite  d'orchestre,  qui 
doivent  être  jouées  aux  Concerts  populaires  le  24  de  ce  mois,  après  avoir 
été  données  au  Conservatoire  le  dimanche  précédent,  et  une  ouverture  de 
Méduse  que  l'on  dit  très  remarquable. 

Le  Divertissement  de  M.  Lalo,  qui  occupait  une  place  importante  sur 
le  programme  de  cette  même  séance,  où  M.  Pasdeloup  avait  fait  une 
large  part  à  nos  compositeurs  modernes  (ce  dont  nous  ne  saurions  trop 
le  féliciter),  nous  est  déjà  connu  et  nous  ne  ferons  que  signaler  cette 
reprise  d'une  œuvre  aujourd'hui  classée  et  fort  appréciée  de  tous  les 
musiciens.  La  Chronique  Musicale  en  a  déjà  publié  un  fragment  : 
Vandantino,  et  le  succès  de  cette  première  publication  nous  engage  à 
donner  aujourd'hui  un  entr'acte  de  l'opéra  de  Fiesque,  que  l'auteur  a 
ajouté  à  son  Divertissement,  à  Foccasionde  cette  dernière  reprise.  Ce 
morceau  est  à  la  hauteur  des  précédents,  c'est  le  meilleur  éloge  que  j'en 
puisse  faire.  Il  est  extrait  d'une  œuvre  importante  (i),  qui  concentre  en 
elle  les  qualités  les  plus  marquantes  du  talent  si  original,  à  qui  nous 
devons  le  beau  Concerto  de  violon  exécuté  l'année  dernière  par  M.  Sara- 
sate et  dont  un  nouvel  ouvrage,  la  Symphonie  espagnole  avec  violon 

(i)  L'opéra  de  Fiesque&t  le  Divertissement  ont  été  publiés  par  l'éditeur  Hartmann. 
VU.  6 
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principal,  sera  exécuté  chez  M.  Pasdeloup  dans  la  première  quinzaine 
de  février. 

H.  Marcello. 


Concert  National.  {Théâtre  du  Chdtelet.)  —  Depuis  le  12  décem- 
bre 1854,  jour  de  la  première  audition  àQ  V Enfance  du  Christ^  les 
oreilles  du  public  ont  fait  de  notables  progrès  dans  l'intuition  de  ce 
genre  spécial  de  musique,  dont  Berlioz  fut  le  créateur,  et  que  plus  tard 
ont  mis  à  la  mode  Schumann,  MM.  Liszt,  Gounod,  Wagner,  et  les 
adeptes  de  ce  dernier.  Qu'on  l'aime  ou  qu'on  ne  l'aime  pas,  qu'on  porte 
au  septième  ciel  cette  absence  de  rhythmes  francs  et  de  mélodies  bien 
développées,  ou  qu'on  lui  préfère  cette  exubérance  de  chants  tour  à  tour 
gracieux,  légers  ou  passionnés,  mais  toujours  faciles  à  retenir,  dont 
abondent  les  œuvres  de  Haendel,  Haydn,  Mozart,  Monsigny,  Grétry, 
Rossini,  Hérold  et  Auber,  toujours  est-il  qu'à  force  de  l'entendre,  on  la 
saisit  mieux  aujourd'hui  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'années;  et  le  public 
de  l'heure  présente  ne  prétendra  plus  comme  les  mauvais  plaisants  de 
i83o,  lors  de  l'apparition  de  la  première  œuvre  importante  de  Berlioz, 
sa  Symphonie  fantastique^  qu'à  un  certain  endroit,  l'auteur  avait  mis 
sur  toutes  les  parties  d'orchestre,  au  lieu  de  musique  notée,  cette  indi- 
cation :  «  Pendant  vingt  mesures,  faites  ce  que  vous  voudrez.  » 

M.  Colonne  nous  a  donc  donné  le  9  de  ce  mois  une  audition  de 
VEnfance  du  Christ.,  qui  a  pleinement  réussi.  La  parfaite  exécution  y  a 
été  pour  beaucoup,  mais  cette  Trilogie,  <—  on  ne 'peut  le  nier,  —  ren- 
ferme des  beautés  de  premier  ordre.  Ce  qu'on  pourrait  lui  reprocher, 
—  j'ai  hâte  de  me  débarrasser  de  la  tâche  ingrate  de  critique,  non  certes 
de  détracteur,  —  c'est  d'être  écrite,  au  moins  pour  les  deux  tiers,  dans 
une  demi-teinte  constante,  comme  si  Berlioz  avait  voulu  se  laver  de 
l'imputation  qui  lui  fut  souvent  faite,  de  chercher  des  effets  trop 
bruyants.  Cette  demi-teinte,  dans  certains  endroits,  est  poussée  à  un 
tel  point,  que  l'orchestre  est  comme  s'il  n'existait  pas.  Le  résultat  en  est 
de  la  monotonie  et  de  la  fatigue  pour  l'auditeur.  En  outre,  la  partie 
symphonique  coupe  trop  souvent  et  pendant  trop  longtemps  la  partie 
vocale,  ce  qui  nuit  à  l'intérêt  du  drame.  Enfin,  la  mélopée  se  substitue 
trop  souvent  à  la  mélodie. 

Ces  défauts  relevés,  je  dois  signaler,  dans  la  première  partie,  le  Songe 
d'Hérode^  la  magnifique  marche  de  la  patrouille,  les  évolutions  caba- 
listiques, écrites  dans  un  rhythme  où  la  mesure  alterne  constamment  de 
trois  temps  à  quatre  temps,  et  excessivement  difficile  à  exécuter  correc- 
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tement;  l'air  d'Hérode  interprété  avec  beaucoup  de  verve  par  M.Taskin, 
et  terminé  par  un  splendide  effet  de  cuivres,  et  enfin  le  chœur  des  anges, 
chanté  par  des  voix  de  femmes  dans  la  coulisse.  Les  dames  des  chœurs 
l'ont  exécuté  avec  une  telle  perfection  qu'on  leur  a  fait  une  ovation, 
lorsqu'elles  sont  venues  plus  tard  prendre  leurs  places  sur  l'estrade.. 

La  seconde  partie,  la  Fuite  en  Egypte^  est  la  mieux  réussie.  Dans  les 
Adieux  des  Bergers^  le  chant  est  bien  rhythmé,  doux  et  touchant,  et 
tout  à  fait  à  la  manière  de  Gluck.  Le  récit  «  les  pèlerins  étant  venus  », 
chanté  par  M.  Prunet  avec  une  grâce  et  une  suavité  indicibles,  qui  lui 
ont  valu  les  honneurs  du  bis  (monstruosité,  selon  moi,  de  la  part  du 
public,  dans  un  tel  moment)  est  une  mélodie  large,  pure  et  du  carac- 
tère religieux  le  plus  élevé. 

La  troisième  partie,  V Arrivée  à  Sais,  dans  laquelle  d'amples  cou- 
pures ont  été  pratiquées,  est  la  moins  saillante.  Il  ne  s'y  trouve  de  vrai- 
ment remarquable  qu'un  admirable  trio  symphonique  pour  harpe  et 
deux  flûtes,  exécuté  avec  une  rare  perfection,  et  le  chœur  mystique,  qui 
termine  l'oratorio  ou  trilogie  ;  car  le  récit  qui  commence  cette  partie  est 
une  mélopée  longue  et  froide,  et  la  scène  entre  la  Vierge  Marie,  le 
vieillard  et  saint  Joseph  manque  totalement  d'effet. 

Madame  Galli  Marié  a  chanté  avec  autant  de  talent  que  de  charme  le 
rôle  bien  effacé  de  la  Vierge  Marie.  Elle  a  cependant  trouvé  l'occasion  de 
se  faire  vivement  applaudir  dans  son  duo  de  la  première  partie  avec 
saint  Joseph  (M.  Taskin),  ainsi  que  dans  la  phrase  de  l'Arrivée  à  Sais, 
«  Pitié,  pitié,  secourez -nous!  »  En  somme,  très  grand  succès,  et  salle 
remplie  jusqu'aux  combles. 

Henry  Cohen. 


Concerts  Danbé.  —  Salle  Taitbout.  — »  145^  concert,  mélangé.  Du 
bon  et  du  médiocre.  La  Société  Armand  Chevé,  hommes  et  femmes, 
a  chanté  un  chœur  des  Fêtes  d'Hébé,  sans  accompagnement.  Rameau 
l'a-t-il  bien  écrit  sans  accompagnement?  J'ai  parcouru  la  partition^ 
et  n'ai  point  rencontré  de  chœurs  dans  ces  conditions.  Mesdemoiselles 
Sarah  Lewyne  et  Philippine  Lévy,  deux  jeunes  Russes,  ont  chanté  le 
duo  du  troisième  acte,  du  Freyschut:{.  Ce  duo  dans  un  concert  est  une 
erreur.  On  les  a  entendues  ensuite  dans  un  duo  de  Rubinstein,  intitulé  : 
les  Colombes.  Le  parfait  ensemble  avec  lequel  il  a  été  dit  leur  a  valu 
de  nombreux  applaudissements.  Un  prélude  pour  orchestre,  de  M.  Fou- 
que,  est  un  morceau  d'un  caractère  large  et  sévère,  qui  figurerait  par- 
faitement dans  une  messe,  comme  offertoire.  Le  chœur  des  Buveurs, du 
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Comte  Ory^  qui  a  terminé  le  concert,  n'a  pas  été  chanté  avec  toute  la 
précision  désirable,  et  le  public  s'est  demandé  pourquoi  les  dames  et  les» 
demoiselles  de  la  Société  Armand  Chevé,  qui  n'avaient  rien  à  faire  dans  ce 
chœur,  ont  dû  rester  en  place  depuis  l'ouverture  du  concert  jusqu'à 
la  fin. 

M.  Edouard  Reméry,  violon  solo  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  qui 
s'est  fait  entendre  au  146®  concert,  est  un  artiste  d'un  très  grand  talent. 
Justesse  parfaite  jusque  dans  les  traits  les  plus  ardus  en  doubles  cordes, 
hardiesse  poussée  jusqu'à  la  témérité,  et  montrant  en  même  temps  tout  ce 
que  le  violon  peut  offrir  de  charme  et  de  dureté ,  il  rappelle  par  sa  fou- 
gue, qui  l'emporte  parfois  un  peu  trop  loin,  le  célèbre  Alexandre  Bou- 
cher, et  donne  une  idée  parfaite  dt  ce  grand  violoniste  à  ceux  qui  sont 
trop  jeunes  pour  l'avoir  entendu.  M.  Remény  a  été  applaudi  avec 
transport  à  la  suite  d'un  point  d'orgue  monstre  ,  qui  termine  le 
rondo  final  du  bizarre  et  très  peu  agréable  cinquième  concerto  de 
Bernard  Molique.  La  marche  orientale  de  M.  Wekerlin  est  instru- 
mentée d'une  manière  distinguée,  fort  originale,  et  remplie  d'effets 
nouveaux.  Voilà  de  la  vraie  et  bonne  couleur  locale.  Pourquoi 
MM.  Miquel,  Girard,  Masson  et  Mouret  (le  quatuor  vocal),  au  lieu  de 
chanter  des  morceaux  d'auteurs  inconnus  du  seizième  siècle,  peu  intéres- 
sants comme  composition  et  nuls  comme  mélodie,  ne  puisent-ils  pas  plu- 
tôt dans  le  riche  répertoire  des  Glees  anglais,  qui  sont  des  trios,  quatuors 
et  quintettes  fugues  et  canoniques,  souvent  d'un  grand  mérite  ?  C'est  une 
inine  à  exploiter,  qui  leur  rapporterait  à  la  fois  honneur  et  profit. 

Mademoiselle  Rousseil,  qui  s'était  vivement  fait  applaudir  au  concert 
de  bienfaisance,  dont  il  sera  question  plus  loin ,  est  encore  venue  dire 
avec  une  grâce  et  un  charme  tout  particuliers,  le  Revenant  et  le  Rêve, 
de  Victor  Hugo,  et  V Agonie,  de  Sully  Prud'homme,  au  147^  concert 
Danbé.  Mesdemoiselles  Lory,  de  l'Opéra,  ont  chanté  avec  un  ensemble 
parfait  le  duo  des  Diamants  de  la  Couronne  et  celui  des  Noces  de 
Figaro.  Leurs  voix  sont  si  absolument  homogènes,  que  dans  ce  dernier 
duo  on  n'aurait  jamais  pu,  les  yeux  fermés,  distinguer  une  sœur  de 
l'autre.  Mme  de  Grandval,  qui  possède  à  un  degré  éminent  la  science  de 
l'instrumentation,  a  fait  entendre  une  adorable  Musette.  L'interpréta- 
tion si  fine  et  si  distinguée  de  M.  Danbé,  lui  a  encore  prêté  un  charme 
de  plus.  Le  solo  de  violoncelle,  dans  la  Rêverie,  de  Dunkler,  a  été  supé- 
rieurement exécuté  par  M.  Loys. 

H.  C. 
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Concert  DONNÉ  AU  PROFIT  DE  LA  Crèche  Saint-Joseph.  —  La  char- 
mante salle  Taitbout  a  encore  ouvert  ses  portes  cette  semaine  pour  une 
œuvre  de  bienfaisance,  organisée  par  madame  Ratazzi,  qui  est  coutu- 
mière  de  faits  de  cette  nature.  Le  public  a  largement  répondu  à  son 
appel,  car  la  chambrée  était  complète;  mais  l'ordonnance  de  la  soirée  a 
laissé  à  désirer.  En  voici  au  surplus  le  bilan. 

Annoncé  pour  neuf  heures  très  précises,  le  concert  n'a  commencé 
qu'à  dix  heures  moins  vingt  minutes.  —  Programme  bouleversé  de 
fond  en  comble,  et  comme  à  plaisir.  —  Entr'acte  de  trois  quarts  d'heure 
pour  faire  une  quête,  qui  a  produit  285  fr.  —  Absents,  madame  de 
Nar,  amateur,  indisposée;  mademoiselle  Favart,  peu  disposée;  M.  Pilati, 
avec  son  opérette,  mal  disposé  ;  la  Société  chorale  de  l'Odéon,  point  dis- 
posée du  tout.  —  Présents  :  mademoiselle  Rousseil,  grand  succès  dans  la 
fable  des  Deux  Pigeons,  et  dans  la  Crèche,  de  madame  Rattazzi,  poésie 
pleine  de  sentiment;  mademoiselle  Gabrielle  Darcier,  grand  succès  dans 
l'air  des  Noces  de  Jeannette.  Commuent  les  directeurs  de  théâtre,  qui 
engagent  tant  de  médiocrités,  la  laissent-t-ils  sans  emploi?  Madame 
Dreyfus,  la  Paganini  de  l'orgue,  grand  succès;  M.  Castets,  grand  succès 
dans  l'air  de  la  Juive  ;  M.  CoUongues,  grand  succès,  sauf  une  parenthèse 
à  ouvrir.  M.  CoUongues  se  permettrait-il  de  jouer  à  l'orchestre  de 
l'Opéra,  où  il  est  premier  violon,  en  cravate  noire?  Mesdemoiselles 
Carlottina  et  Antonietta  Badia,  aussi  jolies  que  jeunes,  grand  succès 
également  dans  le  duo  du  Giuramento;  Mme  Ziegler,  cithariste. — Autre 
parenthèse,  La  cithare  n'a  jamais  fait  d'effet  que  dans  les  odes  d'Anacréon 
etd'Horace;— enfin,  M.Tresvaux  de  la  Roselaye,  amateur  qui  a  osé  s'at- 
taquer au  cor,  le  plus  difficile  de  tous  les  instruments,  et  avec  succès 
encore.  Dernière  parenthèse.  M,  de  Lorbac,  le  directeur,  qui,  certes,  s'est 
multiplié  sur  tous  les  points  autant  qu'il  était  humainement  possible, 
n'a  cependant  pas  dû  remarquer  un  individu  assis  juste  derrière  l'entrée 
des  premières  loges,  et  fumant  sa  pipe.  Au  reste,  il  était  minuit  passé,  et 
l'on  chantait  toujours. 

H.  C. 
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Opéra  :  la  Juive.  Débuts  de  mademoiselle  Krauss.  —  Théâtre- Ventadour  :  Crispino 
e  la  Comare.  —  Inauguration  des  représentations  françaises.  Le  Freyschût^. 


PÉRA.  —  La  Juive.  —  Le  véritable  début  de  made- 
moiselle Krauss  à  l'Opéra  a  eu  lieu  seulement  le  ven- 
dredi 8  janvier,  jour  où  l'on  donnait  la  Juive  en  son 
entier,  et  où  la  grande  artiste  se  montrait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  rôle  de  Rachel,  qui  semble  avoir 
été  créé  pour  elle  et  dans  lequel  elle  peut  déployer  les 
élans  de  la  passion  brûlante  qui  l'anime. 

Il  me  souvient  encore  que,  lorsqu'il  y  a  quelque  dix  ans,  mademoi- 
selle Krauss,  venant  de  Vienne,  fut  engagée  au  Théâtre- Italien,  quel- 
ques-uns d'entre  nous  seulement  la  comprirent,  à  première  audition, 
et  découvrirent  qu'il  y  avait  en  elle  l'étoffe  d'une  artiste  de  premier 
ordre.  L'orchestre ,  lui  ,  né  s'y  était  pas  trompé ,  et ,  dès  les  pre- 
mières répétitions,  avait  acclamé  la  Krauss  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme. Mais ,  il  faut  bien  l'avouer ,  parce  que  c'est  la  vérité , 
M.  Bagier  ne  s'était  pas  douté  un  instant  de  la  valeur  de  sa  nouvelle 
pensionnaire  ;  il  était  même  fâché,  sacrifiant  tout  alors  à  la  vogue  de 
mademoiselle  Patti,  qu'on  lui  trouvât  quelque  talent,  et  les  manifesta- 
tions de  l'orchestre  lui  déplurent  à  ce  point  qu'il  alla  jusqu'à  faire  affi- 
cher, au  foyer  du  théâtre,  un  avis  par  lequel  il  interdisait  aux  artistes 
d'applaudir  mademoiselle  Krauss. 

Quelque  burlesque  que  puisse  paraître  une  telle  façon  d'agir,  —  le 
fait  que  je  mentionne  ici  est  absolument  historique,  —  M.  Bagier  ne  put 
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empêcher  la  critique  de  se  déclarer  en  faveur  de  mademoiselle  Krauss,  ni 
le  public  de  l'applaudir  avec  frénésie  lorsqu'il  eut  appris  à  la  connaître. 
Il  y  aurait  là  la  matière  d'une  petite  étude  originale,  qu'on  pourrait 
intituler  le  directeur  heureux  malgré  lui.  Toujours  est-il  que  made- 
moiselle Krauss  fut  classée  au  bout  de  peu  de  temps,  lorsqu'on  lui  eut 
entendu  chanter  Norma,  Don  Giovanni^  Lucrerja  Borgia,  Il  Trovatore., 
et  surtout  Fidelio,  où  elle  se  montra  si  admirable  et  si  sublime,  et  dont 
elle  nous  dévoila  les  incomparables  beautés. 

Ajoutons  que  mademoiselle  Krauss,  qui  était  restée  incomprise  de  ses 
compatriotes,  est  demeurée  reconnaissante  au  public  parisien  de  Paccueil 
qu'elle  en  avait  reçu  et  de  la  renommée  qu'il  lui  avait  faite. 
,  Dès  avant  la  guerre,  il  était  question  de  son  engagement  à  l'Opéra,  et 
lorsque  M.  Halanzier  voulut  reprendre  avec  elle,  en  vue  de  l'inaugura- 
tion de  la  nouvelle  salle,  des  négociations,  que  nos  désastres  avaient  une 
première  fois  empêché  d'aboutir,  elle  se  montra  on  ne  peut  mieux  dis- 
posée, et  ne  recula  devant  aucun  travail,  devant  aucun  sacrifice  pour 
pouvoir  paraître  sur  une  scène  française,  en  renouvelant  sa  carrière  et 
en  la  recommençant  à  nouveaux  frais. 

La  réception  qui  lui  a  été  faite  à  son  début  dans  la  Juive  a  pu  lui 
prouver  que  ses  efforts  n'étaient  pas  en  pure  perte,  et  que  la  carrière  nou- 
velle qui  s'ouvrait  devant  elle  s'annonçait  comme  fertile  en  succès.  Il  est 
certain  que  depuis  mademoiselle  Falcon,  la  créatrice  du  rôle,  Rachel  n'avait 
jamais  eu  une  interprète  plus  passionnée,  plus  émouvante,  plus  chaleu- 
reuse, plus  admirable  à  tous  les  points  de  vue.  On  sait  ce  qu'est  la  voix  de 
la  Krauss  :  parfois  voilée,  mais  jamais  faible  ;  souvent  inégale,  mais  tou- 
jours conduite  d'une  façon  magistrale.  Cette  voix,  pour  incomplète 
qu'elle  soit,  l'artiste  s'en  sert  avec  tant  d'intelligence,  avec  un  talent  si 
parfait,  un  art  si  accompli,  qu'elle  en  tire  des  effets  incomparables  et 
qu'elle  émeut  l'auditoire  jusqu'aux  larmes.  En  tant  que  tragédienne,  on 
peut  dire  que  la  Krauss  est  inimitable,  et  il  est  certain  que  dans  le  réper- 
toire de  l'Opéra,  nouveau  pour  elle,  sa  renommée  ne  peut  que  grandir 
encore  et  s'accroître  chaque  jour.  Quelle  belle  Valentine  cela  fera,  et 
quelle  belle  Armide  cela  ferait,  si  l'on  voulait  se  décider  à  remonter  pour 
elle  le  chef-d'œuvre  de  Gluck,  dont  depuis  si  longtemps  on  nous  promet 
une  reprise  brillante! 

Nous  donnons  dans  ce  numéro  un  portrait  très  réussi  de  Gabrielle 
Krauss,  dans  lequel  on  retrouvera  sa  physionomie  intelligente,  l'éclat  de 
ses  yeux  pleins  de  flamme,  et  jusqu'à  l'expression  de  modestie  fière  dont 
son  visage  est  empreint. 
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Théâtre  Ventadour.  —  Crispîno  e  la  Comare.  —  Continuant  les 
coutumes  si  fâcheusement  inaugurées  par  lui  cette  année,  M.  Bagier 
nous  a  offert  de  nouveau,  il  y  a  quelques  jours,  les  débuts  d'une  jeune 
artiste  qui,  croyons-nous,  n'avait  encore  paru  sur  aucun  théâtre.  La  nou- 
velle venue  s'appelle  ou  se  fait  appeler  mademoiselle  d'Angerly,  et  elle  n'a 
pas  craint  de  se  montrer  ainsi  pour  la  première  fois,  dans  le  rôle  fort 
agréable,  assurément,  m.ais  aussi  fort  difficile,  d'Annetta,  de  Crispino  e  la 
Comare^  qui  exige  à  la  fois  une  comédienne  adroite  et  une  cantatrice 
exercée. 

L'épreuve,  il  faut  le  dire,  n'a  pas  été  tout  à  son  avantage,  ce  qui  se 
peut  concevoir  aisément.  Mademoiselle  d'Angerly,  en  effet,  a  beaucoup 
à  faire  sous  le  rapport  des  qualités  acquises,  tandis  qu'au  point  de  vue 
naturel  elle  est  médiocrement  douée.  Sa  voix,  courte  et  sans  portée, 
.aurait  besoin  d'être  considérablement  assouplie  et  travaillée,  et  la  canta- 
trice devra  se  donner  beaucoup  de  peine  encore  pour  acquérir  la  justesse, 
le  goût  et  le  style  qui  lui  font  presque  absolument  défaut;  quant  à  la 
comédienne,  elle  est  d'une  inexpérience  accomplie,  et  elle  n'a  point 
l'air  de  se  douter  des  difficultés  de  l'art  scénique  et  du  travail  qu'il  com- 
porte. Tout  compte  fait,  il  nous  semble  qu'il  faut  être  doué  d'une  sin- 
gulière dose  d'amour-propre  ou  de  naïveté  pour  oser  se  montrer  sur  un 
tel  théâtre  et  dans  un  tel  rôle,  lorsqu'on  possède  si  peu  des  qualités  néces- 
saires. Heureusement,  le  public  du  Théâtre-Italien  est  bien  élevé, 
pétri  d'indulgence,  et  incapable  de  se  livrer  à  des  écarts  de  caractère  qui 
pourtant  seraient  justifiées  par  de  semblables  essais.  Mais  nous  pensons 
que  la  prospérité  de  l'entreprise  doit  être  singulièrement  compromise  par 
de  telles  façons  d'agir.  Ceci,  à  la  vérité,  est  l'affaire  delà  direction  et  non 
la  nôtre.  C'est,  ou  jamais,  le  cas  de  dire  :  Qui  vivra  verra.  —  Nous  ne 
voulons  pas,  cependant,  en  finir  avec  Crispino  sans  adresser  à  M.  Soto 
les  éloges  qui  lui  sont  dus.  La  succession  qu'il  avait  à  recueillir  était 
lourde  à  porter,  et  le  souvenir  d'un  artiste  tel  que  Zucchini  n'est  point 
de  ceux  qui  s'effacent  aisément. 

Il  n'en  a  que  plus  de  mérite  pour  avoir  su  s'imposer  au  public  dans 
un  rôle  aussi  écrasant,  et  être  parvenu  à  provoquer  des  applaudissements 
mérités  en  plus  d'une  occasion.  Constatons  aussi  que  le  fameux  trio  du 
troisième  acte  a  produit  son  effet  accoutumé,  et  que  l'excellent  Mercu- 
riali  a  eu  sa  part  légitime  du  succès  dans  cette  page  si  réussie  et  d'un 
caractère  si  exhilarant. 

Arthur  Pougin. 

Le  Frejrschut:{. —  Les  directeurs  de  nos  théâtres  lyriques  sont  fort  in- 
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ventifs.  Ils  abondent  en  idées  ingénieuses.  Leur  imagination  ne  se  repose 
jamais.  Rien  n'égale  leur  génie  si  ce  n'est  leur  vénération  pour  l'art.  Fins 
connaisseurs,  généreux,  instruits,  pleins  d'enthousiasme  pour  le  beau,  ils 
ont  cette  ardeur  juvénile  qui  caractérise  les  nobles  intelligences;  ils  s'a- 
charnent au  dévouement,  ils  se  hâtent  vers  les  hauteurs  immaculées,  leurs 
pieds  n'osent  se  poser  sur  la  neige  éternelle  qui  couvre  les  monts,  de  peur 
de  la  souiller.  D'ailleurs  ils  connaissent  à  fond  les  innombrables  rubri- 
ques de  leur  métier,  ils  savent  guetter  une  subvention,  l'attraper,  et,  à 
leur  guise,  la  garder  ou  la  dépenser;  ils  savent  encore  s'endetter  en  moins 
de  rien  de  quatre  ou  cinq  cent  mille  francs.  Quels  hommes  !  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  les  admirer,  soit  qu'ils  courent  les  ministères,  soit  que, 
s'enfermant  dans  leur  cabinet  et  fumant  d'excellents  cigares,  ils  devisent 
avec  quelque  ami  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  On  se  montre  souvent 
injuste  envers  ces  êtres  supérieurs,  devant  qui  les  siècles  devraient  se 
prosterner.  On  les  trouble  dans  leur  petit  manège,  on  les  dénigre  à  tort, 
on  les  calomnie,  on  les  irrite  mal  à  propos,  on  blesse  leur  exquise  déli- 
catesse, on  ne  ménage  pas  assez  leurs  nerfs.  Quelle  ingratitude!  O  vous 
qui  les  attaquez  incessamment,  compositeurs  de  talent,  artistes  éminents 
qui  frappez  inutilement  depuis  vingt  ans  à  leur  porte,  plaignez-les!  S'ils 
ne  vous  jouent  pas,  ce  n'est  pas  par  malice. 

Oh!  non. 

Homme  de  rien  et  musicien  de  peu,  j'appréhende  toujours  "de  ne  pas 
priser  suffisamment  leurs  étonnantes  facultés,  et  je  mets  volontiers  une 
sourdine  à  ma  critique  lorsque,  par  hasard,  je  crois  avoir  quelque 
reproche  à  leur  adresser.  Dans  ces  cas-là,  cas  excessivement  rares,  je  tire 
de  ma  poche  une  paire  de  gants  paille,  je  soulève  mon  chapeau  avec  ce 
grain  d'impertinence  qui  n'appartient  qu'aux  gens  bien  élevés,  je  leur 
adresse  mon  sourire  le  plus  poli  et  je  leur  dis  :  Permettez,  messieurs.  Et 
si  ce  début  imposant  ne  les  fâche  pas  trop,  j'émets  carrément  une  opinion 
qui,  n'étant  pas  absolument  mauvaise,  leur  semble  naturellement 
détestable. 

A  toutes  les  époques,  les  directeurs  de  notre  première  scène  lyrique 
écartèrent  adroitement  nos  compositeurs  pour  mettre  en  avant  des  étran- 
gers. C'est  un  certain  Jules  Strozzi,  qui,  en  1645,  donne  Achille  à  Scy- 
ros.  En  1661,  un  drôle,  LuUi,  devient  surintendant  de  la  musique  du 
roi  (Louis  XIV).  Gluck  et  Piccinni  luttent  ensemble;  ils  s'emparent  à 
peu  près  complètement  de  l'attention  publique  au  bénéfice  de  l'art,  c'est 
vrai,  mais  au  détriment  de  nos  compositeurs,  et  ils  voient  éclater  entre 
leurs  partisans  respectifs  une  querelle  fameuse  ;  aux  Bouffes,  on  applaudit 
les  Sarti,  les  Anfossi,  les  Paisiello,  Sacchini,  Grétry,  un  Belge,  Salieri, 
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le  Salzbourgeois  Mozart,  viennent  aussi  réclamer  le  baptême  parisien. 
Cherubini  compose  Anacréon  ou  V Amour  fugitifs  Spontini  offre  sa 
Vestale.  Puis  voilà  Rossini,  Beethoven,  Weber,  Marschner,  Donizetti, 
Bellini,  Meyerbeer,  Niedermeyer,  Verdi.  L'envahissement  est  complet. 
Aujourd'hui  même,  les  frères  Ricci  succèdent  à  Rossini,  M.  Offenbach 
remplace  Gluck,  et  Orphée  aux  Enfers  ose  se  montrer  à  côté  d'' Orphée 
tout  court.  Ainsi  l'excellente  tradition  qui  consiste  à  chasser  les  maîtres 
français  de  chez  eux  se  continue  à  la  plus  grande  satisfaction  de  nos 
voisins,  lesquels,  Allemands,  Italiens  et  Belges,  daignent  nous  traiter 
avec  bienveillance  dès  qu'il  nous  ont  mis  le  talon  sur  la  gorge. 

En  sa  qualité  de  parfait  patriote,  M.  Bagier  pensa  qu'il  était  conve- 
nable de  ne  pas  laisser  mourir  le  Théâtre- Lyrique  destiné,  dans  l'origine, 
à  représenter  des  ouvrages  français.  Le  voyant  sans  asile,  il  lui  offrit 
l'hospitalité,  salle  Ventadour,  et  il  fit  bien. 

Mais  on  n'accomplit  pas  tout  ce  qu'on  se  propose. 

Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

M.  Bagier  chercha  des  pièces  françaises,  de  la  musique  française;  il 
supplia  les  passants  de  lui  en  déterrer,  de  lui  en  apporter.  Comment  n'en 
découvrit-on  nulle  part?  On  l'ignore.  Las  de  tant  de  recherches  infruc- 
tueuses, de  tant  de  travaux  superflus.  M,  Bagier  se  dit  un  matin  que 
nous  n'avions  décidément  pas  un  seul  librettiste,  pas  un  seul  musicien 
présentable;  alors  il  prit  une  résolution  héroïque,  désespérée.  Il  monta 
le  Freyschiiti!  Et  il  eut  le  courage  de  le  monter  sans  les  récitatifs  de 
Berlioz,  un  simple  Lyonnais. 

Le  patriotisme  de  M,  Bagier  dut  beaucoup  souffrir  de  la  détermination 
qu'il  fut  obligé  de  prendre.  Mais  quoi  !  en  matières  littéraire  et  musicale, 
notre  nullité  est  patente.  Pour  le  nier,  il  faudrait  tourner  le  dos  à  l'évi- 
dence et  tutoyer  la  vérité. 

Sérieusement,  M-.  Bagier  a  commis  deux  fautes  :  i°  Il  ne  devait,  sous 
aucun  prétexte ,  ouvrir  des  représentations  dites  françaises  par  un 
ouvrage  allemand  ;  2°  Il  était  inconvenant  de  livrer  la  merveilleuse  par- 
tition de  Weber  à  des  chanteurs  remplis  de  bonnes  intentions,  sans 
doute,  mais  incapables  à  coup  sûr  de  s'attaquer  à  une  œuvre  de  cette 
taille.  Le  Freyschut:{  réclame  'des  artistes  de  premier  ordre,  des  voix 
exceptionnelles,  des  talents  rompus  à  toutes  les  difficultés  musicales  et 
vocales,  des  intelligences  accoutumées  à  frayer  avec  les  inspirations  les 
plus  hautes  et  assez  sûres  d'elles  pour  ne  pas  accumuler  contre-sens 
sur  contre-sens. 

M.  Jourdan  (Max)  ne  manque  ni  de  sentiment  ni  de  chaleur  ;  malheu- 
reusement, les  défectuosités  de  son  organe  le  desservent.  Il  faudrait  un 
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mi  et  un  fa  diè^é  aigus  à  M.  Giraudet  pour  qu'il  pût  aborder  le  rôle  de 
Gaspar.  Madame  Reboux  avait  assez  bien  chanté  son  premier  duo  et  le 
commencement  de  son  air;  mais  madame  Reboux,  au  point  de  vue 
vocal,  est  de  la  nature  des  colombes  dont  elle  paraît  avoir  la  douceur. 
Elle  ne  chante  pas,  elle  roucoule;  elle  remplace  les  tenues  par  des  trilles. 
C'est  curieux.  En  l'écoutant,  Je  me  croyais  à  la  campagne  et  Je  m'ima- 
ginais entendre  le  ramier...  Madame  Sablayrolles  prend  les  sons  dans  la 
gorge,  et  sa  physionomie  spirituelle,  avenante,  ne  peut  me  faire  oublier 
qu'elle  est  là  surtout  pour  chanter. 

Madame  Sablayrolles  et  M.  Giraudet  débitent  avec  naturel  la  partie 
parlée  de  leurs  rôles. 

Je  reconnais  en  M.  Maton  un  bon  musicien,  un  accompagnateur 
excellent,  un  chef-d'orchestre  d'une  incontestable  valeur.  Pourtant,  il 
m'est  impossible  de  ne  pas  lui  faire  une  observation  au  sujet  des  modifi- 
cations de  mouvement  qu'il  introduit  dans  l'ouverture  du  Freyschilt^. 
Ces  fluctuations  ne  conviennent  point  au  magnifique  morceau  dont  il 
s'agit  :  elles  entravent  son  allure  sombre  et  grandiose,  elles  lui  enlèvent 
en  partie  son  énergie,  elles  retardent  en  les  gênant  sa  marche  impé- 
tueuse et  ses  superbes  développements,  elles  arrêtent  ses  élans  ;  l'auteur 
ne  les  a  pas  voulues,  puisqu'il  ne  les  a  pas  indiquées,  et  la  tradition,  à 
laquelle  il  ne  faut  pas  toujours  croire,  ne  les  légitime  pas  davantage. 
Cela  dit,  J'ajouterai  que  l'exécution  de  cette  belle  ouverture  mérite  des 
éloges  et  que  j'y  ai  applaudi  chaleureusement. 

M;  Bagier  parviendra-l-il  à  mettre  la  main  sur  un  ouvrage  français? 
Prendra-t-il  Linc  éclatante  revanche?  Jt-  le  désire,  je  l'espère.  Qu'il 
daigne  se  souvenir  des  besoins  du  pays,  des  intérêts  nationaux,  des  aspi- 
rations de  la  France,  et  tout  ira  bien. 

Louis  Lacombe. 
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Correspondance,  — ^^ Faits  divers.  —  V^uvelles, 


FAITS    DIVERS 


AR  décret  du  5  janvier,  ont  été  promus  et  nommés  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  :  An  grade  d'officier  • 
M.  Garnier  (Charles),  architecte  de  l'Opéra,  membre  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  (chevalier  du  g  août  1864). 
An  grade  de  chevalier  :  M.  Jourdain  (Jean),  inspecteur 
principal  des  bâtiments  civils  —  a  pris  une  grande  part  aux 
travaux  de   l'Opéra,    services  exceptionnels.    M.    Louvet 

(Louis-Victor),  inspecteur  principal  des  bâtiments  civils  —  a  pris  une  grande 

part  aux  travaux  de  l'Opéra,   services  exceptionnels, 

—  Par  un  arrêté  du  ministre  des  travaux  publics,  M.  Charles  Garnier 
avait  été  nommé,  quelques  jours  auparavant,  architecte  du  Conservatoire  de 
musique,  en  remplacement  de  M.  Lance,  décédé. 

—  A  propos  de  l'année  nouvelle,  le  ministre  de  l'instruction  publique  a 
nommé  officiers  d'Académie  :  MM.  Vaucorbeil,  commissaire  du  gouverne- 
ment près  les  théâtres  subventionnés,  M.  DelofFre,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique  ;  M.  Henry  Duvernoy,  professeur  au  Conservatoire;  M.  Guillot  de 
Sainbris  et  M.  Lancien,  le  premier  violon  solo  des  Concerts  populaires. 

M.  François  Bazin,  qui  était  déjà  officier  d'Académie,  a  été  nommé  officier 
de  l'instruction  publique. 

—  Nous  avons  donné  dans  le  précédent  numéro  la*liste  des  opéras  nou- 
veaux représentés  au  cours  de  l'année  1874,  en  Italie. 

Voici  maintenant  un  relevé  des  opéras  qui  ont  été  joués  en  Allemagne. 

1.  Faust ^  musique  pour  le  drame  de  Gœthe,  d'Ed.  Lassen  (Weimar). 

2.  Œdipe^  musique  pour  la   tragédie  de  Sophocle,  d'Ed.  Lassen  (Weimar). 

3.  La  Saint-André^  opéra  comique,  de  Ch.  Zabel  (Brunswick.) 

4.  Le  Page  du  roi,  opéra  comique,  de  Th.  Henschel  (Brème). 

5.  Die Folkunger,  de  Kretschner  (Dresde). 

6.  Agnès  de  Hohenstauffen^  de  Fred.  Marpurg  (Fribourg). 

7.  Diane  de  Solange^  du  duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg  (Rotterdam). 

8.  La  Chauve-Souris ^  opérette,  de  John  Strauss  (Vienne  et  Berlin). 

9.  Philippine  Welser,  du  baron  de  Knigge,  sous  le  pseudonyme  de  Polak- 
Daniels  (Munich,  Kœnigsberg  et  Rotterdam). 
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10.  Les  Monkguter^  de  Robecke,  un  acte  (Berlin). 

11.  Les  Deux  Avares,  de  L.  Schubert  (Wiesbaden  et  Breslau). 

12.  La  Belle  Méhisine,  de  Th.  Henschel  (Brème). 
i3.  Cœsario,  de  W.  Taubert  (Berlin). 

14.  La  Sauvage  apprivoisée,  opéra  comique,  de  Herm.  Gœtz  (Manheim, 
Vienne). 

i5.  Le  Pèlerin,  opérette,  de  Wolft  (Berlin). 

16.  Pierre  Robin,  de  Oscar  Bolck  (Altenbourg). 

—  Cinquante-sept  partitions  sont  arrivées  au  ministère  des  Beaux-Arts  pour 
le  concours  Cressent.  Beaucoup  de  concurrents  ont  choisi  comme  texte  le 
poëme  couronné,  Bathyle,  de  M.  Edouard  Blau.  Le  jury  ne^  tardera  pas  à 
rendre  son  verdict. 

—  Voici  un  tableau  comparatif  des  principaux  théâtres  de  l'Europe  au 

point  de  vue  de  l'importance  de  leurs  constructions  : 

Étendue  Mètres 

superficielle.        cubes. 

Nouvel  Opéra........... 11.237  m.     428.666 

Grand-Théâtre  de  Saint-Pétersbourg 4.559  114.288 

Grand-Théâtre  de  Munich 4.522  12p. 480 

Théâtre  Alexandra,  à  Saint-Pétersbourg 4.018  128.576 

Théâtre  Carlo  Felice,  à  Gênes 3.988  100. 1 32 

Grand-Théâtre  de  Bordeaux *. 3.776  105.732 

Grand-Théâtre  de  Turin 3.676  102.942 

Nouveau-Théâtre  de  Berlin 3. 317  86.014 

Théâtre  de  Versailles 2. 119  65.787 

Théâtre  de  Marseille 1.921  57.703 

Opéra  de  Berlin , 1.891  35. 000 

Théâtre  de  rOdéon 1.886  29.000 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  le  nouvel  Opéra  de  Paris  laisse  loin  derrière 
lui,  comme  importance  au  point  de  vue  du  bâtiment,  les  plus  grands  théâtres 
de  l'Europe;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  la  salle  de  spectacle  pro- 
prement dite  soit  la  plus  grande  de  l'Europe.  Sous  ce  rapport,  l'Opéra  de 
Paris,  malgré  toutes  ses  magnificences,  n'entre  pas  le  premier  en  ligne. 

—  M.  Charles  Constantin  renonce  définitivement  à  la  position  de  chef  d'or- 
chestre du  Théâtre-Ventadour  et  reste  attaché  à  la  Renaissance.  C'est 
M.  Maton  qui  prend  la  place  abandonnée  par  M.  Constantin.  Le  maestro 
"Vianesi  a  quitté  le  Théâtre-Ventadour  pour  aller  reprendre  la  direction  de 
l'orchestre  du  théâtre  de  Covent-Garden  à  Londres. 

—  M.  le  juge  de  paix  du  deuxième  arrondissement  vient  de  se  prononcer 
sur  une  question  qui  intéresse  à  la  fois  le  public  et  les  directeurs  de  théâtre. 

Dernièrement,  M.  X...  se  présente  au  bureau  de  location  des  Bouffes  et 
prend  une  loge  d'avant-scène  pour  voir  Madame  l'Archiduc. 

Au  jour  dit,  il  arrive  :  la  loge  était  occupée  ;  il  y  avait  double  emploi  ;  im- 
possible de  trouver  à  placer  dans  la  salle  M.  X...  et  les  personnes  qui  l'accom- 


94  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

pagnaient.  Le  commissaire  de  police  constata  le  fait  et  dressa^  procès-verbal, 
puis  M.  X...  et  ses  amis  s'en  allèrent. 

M.  X...  a  assigné  M.  Charles  Comte  devant  le  juge  de  paix;  il  lui  réclame, 
en  sus  du  remboursement  de  la  loge,  une  somme  de  cent  francs  à  titre  de 
dommages-intérêts. 

L'affaire  est  venue  à  l'audience,  et  M._  le  juge  de  paix,  —  après  avoir 
entendu  contradictoirement  M.  X...,  assisté  de  son  avoué,  et  M.  Comte  — 
jugeant  en  droit,  a  déclaré  que  le  porteur  du  coupon  d'une,  loge  louée  en 
double  et  qu'il  trouve  occupée,  n'avait  pas  droit  à  des  dommages-intérêts  ; 
qu'il  pouvait  seulement  réclamer  une  indemnité  proportionnée  à  la  perte 
matérielle  éprouvée  par  lui,  mais  qu'il  ne  saurait  y  avoir  lieu  à  une  indemnité 
à  raison  du  préjudice  moral  qu'il  invoquait;  et,  dans  l'espèce,  attendu  que 
M.  Comte  avait  offert  à  M.  X...,  pour  réparer  le  préjudice  matériel  qu'il  pou- 
vait avoir  éprouvé,  une  somme  de  5o  francs,  a  déclaré  ces  offres  plus  que 
suffisantes,  et,  en  conséquence,  condamné  M.  Comte  à  payera  M.  X...,  en 
sus  du  remboursement  de  la  loge,  la  somme  de  5o  fr.  par  lui  offerte;  enfin 
attendu  que  M.  X...  avait  refusé  ces  offres  préalablement  faites,  il  a  condamné 
M.  X,..  à  tous  les  frais  et  dépens. 

—  Le' Journal  de  Saint-Pétersbourg  reproduit  les  intéressantes  données  que 
voici,  obtenues  par  M.  le  docteur  Hiibner  dans  ses  expériences  sur  l'altéra- 
tion progressive  de  l'air,  dans  la  salle  du  théâtre  Marie,  un  soir  de  représen- 
tation. 

L'expérience  a  eu  lieu  le  i^""  décembre  dans  une  loge  du  deuxième  rang 
faisant  face  à  la  scène.  La  température  s'élevait  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  bien  que  le  mouvement  du  public  sortant  dans  les  entr'actes  dût 
contribuer  à  rafraîchir  la  salle  par  la  communication  de  l'air  intérieur  avec 
celui  des  couloirs.  Au  lever  du  rideau,  la  température  était  de  i8°  (centi- 
grades). Elle  avait  monté  à  24°  à  la  fin  du  premier  acte  et  à  25°  au  commen- 
cement du  second. 

La  quantité  d'humidité  croissait  moins  rapidement.  Cependant  en  deux 
heures  elle  avait  augmenté  de  3o  pour  loo,  et  vers  la  fin  du  quatrième  acte 
elle  était  devenue  plus  considérable  que  l'humidité  de  l'air  extérieur.  D'après 
des  observations  hygrométriques  faites  au  commencement  du  spectacle,  l'hu- 
midité de  l'air  dans  la  salle  était  de  40  à  60  pour  100,  c'est-à-dire  correspon- 
dant à  l'humidité  de  l'air  dans  des  logements  salubres  et  bien  aérés.  A  la 
fin  du  spectacle,  elle  était  de  85  pour  100,  c'est-à-dire  qu'elle  égalait  l'humi- 
dité des  logements  malsains  et  exerçant  une  influence  pernicieuse  sur  leurs 
habitants. 

Pour  ce  qui  est  de  la  saturation  de  l'air  par  l'acide  carbonique,  elle  dépas-  , 
sait  déjà  au  second  acte  de  six  fois  la  quantité  normale  de  ce  gaz  dans  l'air 
respirable,  et  était  de  1.9  pour  mille  mètres  cubes.  A  la  fin  du  spectacle,  elle 
arrivait  à  4.3  pour  mille,  ce  qui  constitue  une  altération  de  l'air  respirable 
pouvant  produire  une  action  toxique  sur  les  poumons  des  gens  habitués  à 
respirer  un  air  pur. 

—  Hier  jeudi,  14  janvier,  à  8  heures  et  demie,  a  eu  lieu  la  reprise  des 
séances  de  l'Harmonie  sacrée  par  le  Messie,  exécuté  au  Cirque  des  Champs- 
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^Elysées,  sous  la  direction  de  M.  Ch,  Lamoureux,  avec  madame  Patey,  le  cé- 
lèbre contralto  de  Londres,  madame  Brunet-Lafleur,  mesdemoiselles  Jenny 
Howe  et  Baldi,  MM.  Prunet  et  Lauwers  pour  solistes.  Cette  audition  a  été 
donnée,  sur  la  demande  de  madame  la  maréchale  de  Mac-Mahon,au  profit  de 
la  maison  de  la  Providence  de  Sainte-Marie  ;  en  raison  de  ce  but  charitable, 
le  prix  ordinaire  des  places  a  été  doublé.  Le  Cirque  a  été  transformé  à  cette 
occasion  en  jardin  d'hiver  par  les  soins  de  l'administration  municipale.  Nous 
rendrons  compte  de  cette  solennité  dans  notre  prochain  numéro. 

—  L'orchestre  des  Tsiganes  vient  de  quitter  les  Folies-Bergère  pour  aller 
s'installer  à  la  salle  011er,  boulevard  des  Italiens,  28. 


NOUVELLES 


ARis.  —  Opéra.  —  M.  Halanzier  va,  dit-on,  monter  le  Polyeucte,  de 
M.  Gounod  ;  il  s'occuperait  aussi  de  la  Psyché,  d'Ambroise 
Thomas,  complètement  remaniée.  * 


—  Madame  Nilsson  serait  toujours  malade.  Voici  le  certificat  que  trois 
docteurs  ont  rédigé  à  la  date  du  î  2  janvier  : 

«  L'irritation  bronchique  et  l'enrouement  qui  ont  retenu  madame  Nilsson 
jusqu'à  ce  jour,  ont  nécessité,  par  leur  persistance,  l'emploi  des  moyens  les 
plus  actifs. 

-«  Des  altérations  de  la  voix  qui  ont  mis  la  malade  tout  à  fait  hors  d'état  de 
chanter,  il  reste  un  peu  de  raucité  et  quelque  difficulté  dans  l'émission  des 
sons,  difficulté  qui  ne  lui  permettra  pas  de  reprendre  son  service  à  l'Opéra 
avant  une  quinzaine  de  jours. 

«  A.    GUBLER. 

»  «  Magnin,  docteur  de  l'Opéra. 

«  Jules  Guérin.  » 

Madame  Nilsson  se  rendrait  à  Cannes  pour  se  rétablir  ;  si  cela  était,  elle  ne 
pourrait  pas  chanter  à  l'Opéra,  car  un  engagement  la  lie  à  M.  Ullman  pour 
une  série  de  vingt  représentations,  dont  la  première  doit  être  donnée  le 
1 1  février  à  Bruxelles. 


Opéra-Comique.  —  La  reprise  du  Cdîd  aura  lieu  lundi  prochain.  Voici  la 
distribution  de  l'opéra  bouffe  de  MM.  Sauvage  et  Ambroise  Thomas. 


Virginie 

Fatma 

Birotteau 

Michel 

Ali-Bajou 

Aboulifar 


Mii«  Dalti  (début) 

Lina  Bell  (début) 
MM.  Nicot  (début) 

Melchissédec 

Barnolt 

Thierry 
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—  On  va  monter  à  rOpéra-Comique,  pour  être  représenté  avec  le  Ca'id^  un 
ouvrage  nouveau  en  deux  actes  de  M.  Legouvé,  musique  de  M.  Paladilhe. 
Interprètes  :  Madame   Carvalho,  MM.  Duchesne  et  Melchissédec. 

Théâtre-Ventadour.  —  Madame  Maria  Destin,  qu'une  maladie  avait  retenue 
en  Italie  au  delà  de  l'époque  fixée  pour  son  début  au  Théâtre-Ventadour,  est 
arrivée  ces  jours  derniers  à  Paris;  mais  n'ayant  pu  s'entendre  avec  M.  Bagier, 
à  cause  des  conséquences  de  ce  retard,  elle  a  résilié  son  engagement  et  est 
repartie  pour  Milan. 

—  L'opéra  comique  en  un. acte  Manche  à  manche^  que  le  Théâtre-Venta- 
dour annonce  pour  ses  représentations  françaises,  change  son  titre  en  celui 
de  :  Après  Fontenoy.  Il  est  de  M.  Wekerlin, 

Folies-Dramatiques .  —  La  Blanchisseuse  d'Amsterdam^  le  nouvel  opéra 
bouffe  de  MM.  Chivot,  Duru  et  Vasseur,  est  en  pleine  répétition,  et  sera 
prêt  sous  peu  de  jours.  Le  titre  définitif  de  cet  ouvrage  est  :  La  Perle  des 
Blanchisseuses , 

Pour  l'article  Variai: 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction^ 

O.   LE  TRIOUX. 


Iropriétaire-Gérant  :  Qd^THU^    HEULH^riii- 


Par;E.—  Imprimerie  Alcan-Lévy,  rue  de  Latayette,  6i. 
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ANS  je  ne  sais  plus  quel  journal ,  —  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  de  cela,  —  j'ai  vu  annoncer 
la  mort  d'un  musicien  qui  vivait  en  Calabre,  et 
qui  s'éteignit  à  l'âge  de  cent  seize  ans.  Ce  musi- 
cien, était-il  dit,  avait  conservé  toutes  ses 
facultés,  et,  après  avoir  applaudi  dans  sa  jeu- 
nesse les  opéras  de  Hasse  et  de  Porpora,  put 
assister  à  la  fin  de  sa  carrière  aux  triomphes  de 
Rossini,  Bellini,  Donizetti,  et  même  Verdi. 
Je  suis  loin  certes  d'ambitionner  une  telle  longévité,  et  plus  heureux 

(i)  La  Chronique  Musicale  donne  avec  ce  numéro  le  portrait  de  Lays,  d'après  une 
lithographie  du  temps,  dans  le  rôle  à'Aristippe,  ope'ra  de  Kreutzer,  repre'senté  pour 
la  première  fois  en  1808.  Lays  avait  à  l'époque  de  ce  portrait  une  soixantaine  d'an- 
nées. 

VII.      -  7 
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encore  de  n'en  pas  jouir.  Cependant,  comme  dès  ma  plus  extrême  jeu- 
nesse, certain  instinct  me  disait  qu'une  grande  révolution  allait  s'opérer 
en  musique,  et  que  d'ailleurs  mon  goût  inné  d'antiquaire  me  portait  à 
saisir  au  vol  les  représentations  de  nos  anciens  opéras,  j'en  ai  vu  quan- 
tité dont  les  musiciens  de  mon  âge  ont  à  peine  entendu  parler,  ne  se 
sentant  point  l'envie  d'aller  entendre  des  vieilleries,  telles  que  la  Belle 
Arsène,  le  Maréchal  ferrant,  les  Prétendus,  la  Fée  Urgèle,  la  Cara- 
vane du  Caire,  etc.,  vieilleries  tout  aussi  jeunes  et  aussi  riches  d'effets, 
si  l'on  voulait  bien  les  reprendre,  que  Richard  Cœur-de-Lion,  le  Ta- 
bleau parlant  et  le  sublime  Déserteur,  malgré  le  vandalisme  que  lui  a 
fait  subir  Adolphe  Adam.  Et  en  fait  de  chanteurs,  j'ai  eu  le  bonheur 
d'admirer]  jadis  Lays,  madame  Branchu,  Dérivis,  Nourrit  père,  Martin 
et  le  dieu  des  ténors  italiens,  Davide,  et  d'aller  hier  applaudir  MM.  Ver- 
gnet  et  Manoury  et  madame  Pozzoni. 

C'est  donc  des  Chanteurs  de  mon  temps  que  je  désire  entretenir  le 
lecteur  :  chanteurs  de  théâtres,  chanteurs  de  concerts  et  chanteurs  de 
salons,  depuis  les  anciens  que  je  viens  de  nommer  jusqu'à  ceux  de 
l'heure  présente.  J'ose  espérer  que  certains  détails  ne  seront  pas  sans 
intérêt,  surtout  ceux  qui  se  rattachent  aux  chanteurs  de  concerts  et  de 
salons,  bien  moins  connus  que  ceux  de  la  scène;  et  si  je  suis  obligé,  — 
le  moins  souvent  possible,  —  de  mettre  ma  personnalité  en  avant,  j'espère 
que  le  public  aura  la  courtoisie  de  vouloir  bien  excuser  l'auteur  de  cet 
article,  qui  compose  encore  quelquefois,  mais  qui  ne  chante  plus  depuis 
longtemps. 

Bien  qu'en  Italie  la  révolution  musicale  fût  déjà  un  fait  accompli  en 
i8i5  et  1816,  grâce  à  l'éclat  des  représentations  de  Tancredi,  Il  Bar- 
biere  et  Otello,  elle  ne  l'était  pas  encore  dix  ans  plus  tard  en  France, 
même  à  Paris,  sauf  au  Théâtre-Italien.  Cependant  on  pressentait  de 
toutes  parts  que  le  vieil  édifice  allait  bientôt  crouler.  Castil-Blaze  tra- 
duisait et  faisait  connaître- en  province,  notamment  à  Lyon,  et  à  Paris, 
au  théâtre  de  l'Odéon,  la  Pie  voleuse,  le  Barbier  de  Séville  et  Othello; 
mais  le  répertoire  de  l'Opéra,  jusqu'à  l'apparition  du  Siège  de  Corinthe, 
le  5  novembre  1826,  comprenait  exclusivement,  outre  les  opéras  de 
Gluck,  dont  Iphigénie  en  Aulide  même  ne  faisait  plus  partie  dès  1824, 
Œdipe,  Didon  (abandonnée  en  1825,  après  la  retraite  de  madame 
Branchu),  la  Vestale,  Fernand  Corte^,  la  Caravane  du  Caire,  les 
Danaïdes,  les  Prétendus,  le  Devin  du  village.  Tarare  et  les  Mystères 
d'^Isis,  auxquels  s'ajoutaient  de  temps  en  temps  des  opéras  de  composi- 
teurs contemporains,  tels  que  les  Bayadères,  de  Catel,  Virginie,  de 
Berton,  Aladin,  opéra  charmant  de  Nicolo  et  Benincori,  Aristippe,  de 


LAYS 
Rôle  d'Aristippe  dans  Aristippe 
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Kreutzer,  Lasthénie^  d'Hérold,  la  Belle  au  bois  dormant^  de  Caraffa,  où 
chantaient  en  même  temps  Nourrit  père  et  Adolphe  Nourrit,  et  quelques 
autres  encore  qui  ne  suffisaient  plus  pour  attirer  et  galvaniser  le  public. 
Pareille  lassitude,  pareil  état  de  choses  s'étaient  déjà  présentés  dans  le 
siècle  dernier  entre  la  fin  de  la  vogue  de  Lully,  Rameau  et  Mondon- 
ville,  et  l'arrivée  triomphale  de  Gluck. 

Le  théâtre  de  l'Opéra  -  Comique  rajeunissait  davantage.  Quoique 
vivant  encore  un  peu  sur  le  répertoire  de  Monsigny,  de  Grétry,  —  je  me 
rappelle  toujours  ma  sainte  indignation  en  voyant,  en  1827,  l'opéra  de 
Silvain  accompagné  par  une  douzaine  d'instrumentistes  assis  tout  près 
les  uns  des  autres,  et  ayant  l'air  de  faire  salon,  —  de  Dalayrac^  de 
Berton,  de  Gatel  et  de  Nicolo,  Boïeldieu  lui  donnait  une  impulsion 
nouvelle  à  chaque  nouvel  opéra  que  son  génie  enfantait,  tandis  qu'Hé- 
rold  et  Auber  commençaient  déjà  leur  série  de  triomphes  qui,  pour  le 
premier  malheureusement,  fut  trop  tôt  rompue.  Je  m'arrête  ici,  car  ce 
n'est  pas  l'historique  du  répertoire  de  l'Opéra  ni  de  l'Opéra-Comique 
que  je  veux  retracer,  mais  celui  des  Chanteurs  de  mon  temps. 

Lays,  magnifique  voix,  qui  tint  pendant  quarante-trois  années  con- 
sécutives l'emploi  de  premier  baryton  ou  basse-chantante  à  l'Opéra,  et 
qui,  après  sa  retraite,  joua  le  20  novembre   1826,  le  rôle  d'Anacréon 
pour  la  dernière  fois,  à  son  bénéfice,  fut  à  la  fin  de  sa  carrière  professeur 
de  chant  au  Conservatoire.   Excellent  pour  la   diction,  la  déclamation 
et  la  pose  de  la  voix,  il  ne  valait  rien  pour  enseigner  les  personnes 
délicates  et  faibles.  Doué  de  poumons  infatigables,  quoiqu'il  eût  la  voix 
beaucoup  moins  forte  que  Dérivis  père,  il  était  sans  pitié  pour  les  élèves 
qui  ne  pouvaient  répéter  aussi  souvent  qu'il  l'aurait  voulu  les  passages 
soutenus  et  élevés.  Une  jeune  personne  qui  prenait  de  ses  leçons  parti- 
culières en  même  temps  que  moi,  ne  sortait  jamais  de  chez  lui  qu'é- 
puisée et  en  larmes.  II  n'aimait  pas  les  notes  graves  de  la  voix  de  basse, 
qu'il  qualifiait  par  un  terme  que  je  n'oserais  répéter,  avait  horreur  des 
roulades,  et  ne  connaissait  au  monde  que  Gluck.  Aussi  rien  ne  fut-il 
plus  comique  que  son  désespoir,  lorsque  je  vins  à  la  hâte  lui  apprendre 
la  réussite  du  Siège  de  Corinthe.  Voulant  se  lever  brusquement  de  sa 
bsrgère,  ce  à  quoi  mettaient  quelque  obstacle  sa  claudication  habituelle 
et  ses  soixante-neuf  ans,  et  y  retombant  malgré  lui  :  «  Allons,  c'est  fini  ! 
voilà  la  roucoulade    intronisée  à   l'Opéra.   Je  n'ai  plus  qu'à   quitter 
Paris.  »  Ce  qu'il  fit  au  bout  de  trois  mois.  Pareille  fureur  s'empara  une 
dizaine  d'années  plus  tard  d'un  vertueux  journaliste,  qui,  le  lendemain 
du  premier  grand  bal  masqué,  donné  par  Musard,  s'écria  :  «  Où  allons- 
nous?  Voilà  l'orgie  installée  à  l'Opéra.  »  Pauvre  homme!  Il  était  proba- 
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blement  vieux  comme  Lays,  et,  partant,  fort  à  plaindre  dans  ce  milieu 
tentateur. 

Massimino,  bon  professeur  de  chant,  compositeur  agréable  et  homme  du 
monde  dans  toute  l'acception  du  mot,  vint  s'établir  à  Paris,  suivant  Fétis, 
en  1814.  Ses  qualités  aimables  autant  que  son  talent  lui  ouvrirent  les 
portes  de  toutes  les  grandes  maisons  de  Paris;  et  à  l'époque  où  je  fis  sa 
connaissance,  vers  i83o,  si  la  grande  vogue  de  ses  cours  était  un  peu  pas- 
sée, son  salon  ne  restait  pas  moins  un  lieu  de  rendez-vous,  où  toutes  les 
semaines  ses  élèves  et  des  amateurs  se  réunissaient  et  chantaient  des  mor- 
ceaux d'ensemble.  C'était  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  musique 
des  maîtres  italiens.  A  peine  un  opéra  nouveau  faisait-il  sensation  en  Ita- 
lie, que  Massimino  s'empressait  d'en  faire  venir  les  principaux  airs,  duos 
et  ensembles.  Les  éditeurs  Carli  et  Pacini  les  gravaient,  et  bientôt  les 
nouveautés  signées  des  noms  de  Rossini,  Bellini,  Pacini  (le  compositeur), 
Mercadante,  Vaccai,  Donizetti,  s'essayaient  chez  lai,  et  de  là  faisaient  le 
tour  des  salons  de  Paris.  Parmi  ces  salons,  il  faut  citer  en  première  ligne 
ceux  du  comte  Meroni,  de  madame  la  comtesse  Merlin,  de  madame 
Dubignon,  du  général  de  Navarro,  du  docteur  Orfila,  de  madame  Panc- 
koucke,  du  célèbre  pianiste  et  professeur  Zimmermann.  Amateurs  et 
artistes  s'entremêlaient,  et  à  côté  des  illustrations  de  la  scène^  telles 
que  Bordogni,  Pellegrini,  Donzelli,  mesdames  Malibran,  Pisaroni,  Pasta 
et  de  Sparre,  brillaient  des  amateurs  doués  de  voix  splendides  et  de 
talents  que  bien  des  artistes  leur  auraient  enviés,  comme  madame 
Merlin,  madame  Goussard,  mademoiselle  de  Navarro,  et  MM.  Orfila, 
Fortin  et  Drouin.  Et  quels  étaient  les  accompagnateurs  dans  plusieurs 
de  ces  salons?  Paër,  Rossini,  Meyerbeer  et  Liszt  qui,  selon  que  le 
chanteur  ou  le  morceau  lui  plaisait  ou  lui  déplaisait,  ou  suivant  les 
idées  qui  lui  trottaient  fpar  la  tête,  accompagnait  dans  la  divine  perfec- 
tion ou  avec  un  emportement  à  ne  pas  pouvoir  le  suivre.  Les  admirables 
modèles  qu'offrait  alors  le.  théâtre  Italien  avaient  poussé  jusqu'à  l'en- 
gouement le  goût  de  la  musique  italienne.  Elle  trônait  partout,  et  les 
artistes  de  concerts  et  les  amateurs  aidant,  tous  les  jours  il  arrivait  que 
si  un  morceau  annoncé  sur  le  programme  d'une  soirée  musicale  venait  à 
manquer  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  il  était  instantanément 
remplacé  soit  par  le  quatuor  de  Bianca  e  Faliero,  soit  par  le  quintette 
de  la  Cenerentola  ou  le  sextuor  de  Matilde  di  Sabran;  et  sans  répétition, 
souvent  entre  chanteurs  qui  ne  s'étaient  jamais  rencontrés  auparavant, 
ces  grandes  scènes,  que  tout  le  monde  savait  par  cœur,  étaient  exécutées 
dans  une  rare  perfection. 

Tel  était  l'état  de  la  musique  à  Paris  jusque  vers  1834.  Cependant  le 
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beau  temps  des  salons  de  Paris  dura  encore  une  douzaine  d'années  de 
plus.  Aux  grands  artistes  que  j'ai  nommés  succédèrent  dans  ces  mêmes 
salons,  Rubini,  Tamburini,  Lablache  (à  partir  de  i83i)  et  mesdames 
Grisi,  Persiani  et  Albertazzi  (à  partir  de  1834  à  i838).  Plus  tard,  ce  fut  le 
tour  de  Ronconi,  Mario,  mademoiselle  Brambilla  et  mademoiselle  Alboni. 
A  cette  dernière  époque  déjà,  la  musique  d'ensemble  commençait  à  y  dé- 
cliner. D'un  côté,  un  grand  nombre  d'opéras  de  Rossini  ne  se  jouaient 
plus  ou  que  fort  rarement,  tels  que  le  Turco  in  Italia^  Matilde  di  Sabran 
et  la  Donna  del  lago;  d'un  autre,  Donizetti  n'ayant  jamais  écrit  un  seul 
rôle  italien  important  pour  le  contralto,  et  Verdi  qui  commençait  sa  répu- 
tation n'en  ayant  point  fait  du  tout  {le  Trovatore  n'existait  pas  encore), 
les  dames  qui  possédaient  ce  genre  de  voix  se  bornaient  par  force  aux  an- 
ciens morceaux,  les  jeunes  personnes  se  souciaient  peu  d'en  apprendre 
qu'elles  n'avaient  pas  entendus  et  n'auraient  presque  jamais  l'occasion 
de  chanter,  et  les  morceaux  d'ensemble  dans  les  concerts  et  les  salons  ne 
dépassèrent  plus  guère  le  duo  et  le  trio.  Premier  signal  de  décadence. 

Ensuite,  il  faut  bien  le  dire,  cette  excellente  confraternité  qui  régnait 
parmi  les  artistes  sous  la  Restauration  et  le  règne  de  Louis-Philippe,  et 
qui  leur  faisait  souvent  renoncer  à  une  soirée  payante  pour  ne  pas  man- 
quer le  concert  d'un  ami  à  qui  ils  avaient  donné  parole,  disparaissait 
peu  à  peu.  Le  désir  de  ne  plus  se  déranger  pour  rien,  la  paresse  qui 
faisait  trouver  bien  plus  commode  de  chanter  des  airs  ou  des  duos  qu'on 
savait  par  cœur  que  d'apprendre  et  aller  répéter  des  quatuors  ou  des 
quintettes  qui  ne  serviraient  peut-être  qu'une  seule  fois,  amenèrent  par 
degrés  la  musique  de  concert  et  de  salon  à  n'être  plus  aujourd'hui  qu'un 
défilé  d'airs  et  de  couplets. 

Je  reviens  sur  mes  pas.  Chacun  des  salons  que  j'ai  nommés  se  distin- 
guait par  sa  physionomie  particulière.  Chez  le  comte  Meroni  il  n'y  avait 
aucune  étiquette.  Les  sommités  artistiques  se  faisaient  entendre  sans 
façon  et  sans  se  faire  prier;  et  à  côté  des  Donzelli,  des  Bordogni^  des 
Pellegrini,  et  de  cantatrices  telles  que  madame  Malibran,  madame  la 
comtesse  de  Sparre  (mademoiselle  Naldi,  avant  son  mariage  avec  le 
général  de  Sparre),  madame  Goussardet  mademoiselle  Marinoni,  faible 
au  théâtre,  mais  charmante  au  salon,  souvent  de  jeunes  artistes  de  con- 
cert, moi  du  nombre,  se  faisaient  entendre  et  recueillaient  leur  petite 
part  de  succès.  Dans  le  salon  du  général  de  Navarro,  rendez-vous  hospi- 
talier de  tous  les  Espagnols  de  quelque  distinction  et  lieu  de  réunion  de 
la  meilleure  société  parisienne,  dont  j'avais  l'honneur  d'être  un  des  hôtes 
les  plus  assidus,  toutes  les  sommités  que  j'ai  'nommées  unissaient  leurs 
talents  à  la  splendide  voix  de  mademoiselle  de  Navarro.  C'était  là  par 
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excellence  le  salon  aux  morceaux  d'ensemble.  Que  d'artistes  remarqua- 
bles, que  d'amateurs  de  premier  ordre,  et  comme  il  n'en  existe  peut- 
être  plus  un  seul,  y  payaient  de  leur  personne.  En  artistes,  outre  ceux 
que  j'ai  plus  d'une  fois  nommés,  Santini,  mademoiselle  Blasis,  Rubini, 
et  plus  tard  Porto^  Lanza,  Basadonna,  Stanislas  Ronzi,  madame  Degli 
Antoni,  madame  Massimino,  madame  Baptiste  Quiney,  ancienne 
artiste  de  l'Opéra,  madame  Monténégro;  en  amateurs,  l'excellent  bouffe 
Panel,  la  basse-contre  de  Pradel,  MM.  de  Parade,  Chaumerot  et  Nicoli. 

Le  salon  très  aristocratique  de  madame  la  comtesse  Merlin  ne  réunis- 
sait guères  que  des  artistes  de  théâtre,  avec  lesquels,  à  peu  près  seuls, 
elle  avait  l'habitude  de  chanter,  sauf  le  roi  des  ténors  amateurs,  le  prince 
Belgiojoso,  Les  artistes  de  concert  et  les  amateurs  ne  figuraient,  en 
général,  qu'au  second  plan,  ou  dans  les  chœurs,  qui  faisaient  une  partie 
essentielle  de  sa  musique. 

Au  milieu  des  innombrables  objets  d'art  et  de  curiosités  archéolo- 
giques qui  s'étalaient  et  s'éparpillaient  sur  les  étagères,  les  tables  et  les 
consoles  des  salons  du  célèbre  fondateur  du  Moniteur  universel, 
Panckoucke,  et  qui  n'étaient  pas  toujours  à  l'abri  de  certaines  mains  un 
peu  trop  agiles,  madame  Panckoucke  avait  de  la  musique  excellente. 
A  l'imitation  des  grands  salons,  tels  que  ceux  de  la  comtesse  Merlin  et 
du  baron  Delmar,  qui  réunissaient  les  artistes  du  Théâtre-Italien,  — 
lesquels  dans  les  premiers  temps  se  faisaient  payer  par  soirée,  deux  cents 
francs  les  hommes  :  Rubini,  Tamburini  et  Lablache,  et  les  femmes 
trois  cents  francs  :  la  Grisi  et  la  Persiani  (que  diraient  aujourd'hui  de 
ces  honoraires  MM.  *  et  **  et  mesdames  *,  """  et  surtout  '^''*?)  elle  avait 
organisé  de  la  musique  d'ensemble  que  quatre  artistes  de  concerts  chan- 
taient dans  la  perfection.  Elle  les  appelait  les  petits  Italiens  :  c'étaient 
MM.  Perugini,  Marras,  Ruggiero  et  madame  Perugini.  Du  reste, 
malgré  ce  quatuor  et  la  présence,  un  peu  plus  tard,  d'autres  artistes 
italiens,  tels  que  les  frères  Ronzi  et  madame  Viganô,  son  salon  avait  un 
parfum  plus  français  que  les  premiers  que  je  viens  de  nommer.  Madame 
Stoltz  y  venait  fréquemment,  et  je  l'y  ai  même  entendue,  pour  se  délasser 
des  grands  rôles  où  elle  était  si  admirable,  chanter,  accompagnée  par 
Scudo,  le  simple  et  merveilleux  Fil  de  la  Vierge^  de  cet  éminent 
critique  et  musicien. 

Chez  madame  Orfila,  tous  les  jeunes  artistes  qui  voulaient  être  lancés 
d'une  manière  favorable  dans  le  monde  musical,  étaient  sûrs  de  trouver 
un  accueil  bienveillant,  les  basses  un  peu  moins  peut-être  que  les 
autres,  parce  que  M.  Orfila  chantait  lui-même  la  basse. 

Le  salon  de  M.  Zimmerman  réunissait  tous  les  talents,  quels  qu'ils 
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fussent  instrumentistes  ou  chanteurs.  L'élément  français  y  dominait 
toutefois.  C'est  là  que  j'ai  entendu  un  merveilleux  duo  à  quatre  mains, 
exécuté  par  Thalberg  et  Kalkbrenner.  C'est  là  aussi  que  j'ai  entendu 
Adolphe  Nourrit  dire  dans  un  groupe  d'admirateurs  de  son  talent  si 
original  et  si  pénétrant  :  «  Si  un  chanteur  devait  être  coulé  pour  mal 
chanter  une  fois,  deux  fois,  dix  fois  même,  il  faudrait  renoncer  à  jamais 
paraître  sur  un  théâtre.  » 

Je  pourrais  nommer  encore  bien  d'autres  salons  de  cette  grande  époque 
musicale  à  Paris,  tels  que  ceux  de  madame  de  Latour,  de  madame 
Lafont,  chez  qui  Donizetti  venait  d'habitude,  de  madame  la  duchesse 
Decazes,  etc.,  etc.  Mais  je  m'arrête,  car  je  n'ai  pas  eu  l'intention,  dans  cet 
article,  de  parler  des  salons  de  mon  temps,  mais  des  chanteurs  de  mon 
temps.  Je  terminerai  cependant  ce  qui  a  trait  aux  salons  en  disant  que, 
dans  la  plupart  d'entre  eux,  et  notamment  dans  ceux  que  j'ai  cités,  le 
maître  ou  la  maîtresse  de  la  maison  était  musicien.  Mais  il  s'en  trouvait 
aussi  où  ils  ne  l'étaient  ni  l'un  ni  l'autre,  et  alors  avaient  souvent  lieu 
des  scènes  grotesques.  Je  me  rappelle  que  dans  l'un  de  ceux-là,  on  devait 
exécuter  le  septuor  de  Hummel.  Au  moment  de  commencer,  l'artiste 
qui  jouait  du  violoncelle  n'était  pas  encore  arrivé.  Grand  émoi.  Enfin, 
la  maîtresse  de  la  maison  se  tourne  vers  un  de  ses  amis  et,  avec  le  plus 
doux  de  ses  sourires  :  «  Vous  êtes  si  bon  musicien  et  si  complaisant. 
Vous  ne  me  refuserez  pas  de  faire,  sur  la  flûte,  la  partie  de  violoncelle.  » 

Le  5  février  1889  fut  inaugurée  la  belle  salle  de  concert  de  M.  Henri 
Herz,  et,  environ  un  an  après,  celle  de  M.  Pleyel  ouvrit  ses  portes  au 
public.  Avant  cette  époque,  les  concerts  —  et  il  y  en  avait  autant,  sinon 
plus  qu'aujourd'hui  —  se  donnaient  dans  des  salons  de  facteurs  de 
pianos.  Les  plus  élégants  étaient  les  salons  de  M,  Erard  (la  salle  de 
concerts  actuelle  n'existait  pas  encore)  et  de  MM.  Petzold  et  Pape.  Les 
salons  moins  recherchés  étaient  ceux  des  facteurs  Bernhardt,  Seyrig  et 
Du  port.  Ce  n'est  pas  qu'il  manquât  de  grandes  salles  dans  Paris,  mais 
elles  étaient  les  unes  trop  éloignées  du  centre,  les  autres  trop  coûteuses. 
Parmi  les  premières,  il  faut  citer  en  première  ligne  la  magnifique  salle 
Saint-Jean,  à  l'Hôtel  de  Ville,  qui  pouvait  bien  contenir  de  huit  à  neuf 
cents  personnes,  et  qui,  d'après  ma  propre  expérience,  était  la  plus 
sonore  que  jamais  Paris  ait  possédée.  Elle  fut  détruite  vers  1843  et.rem- 
placée  par  une  salle  tout  en  marbre  blanc,  mais  mauvaise  de  tout  point. 
Venait  ensuite  la  salle  du  Vauxhall,  près  du  Château-d'Eau,  charmante, 
mais  peu  fréquentée  dans  les  premiers  temps  par  l'aristocratie,  parce 
qu'on  y  donnait  des  bals.  Les  concerts  y  prirent  ensuite  le  nom 
à'' Athénée  musical.    Une  salle  bien  disposée  et  bien  centrale,  mais  coù- 
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teuse,  était  la  salle  Taitbout^  devenue  fameuse  plus  tard  par  les  prédica- 
tions saint-simoniennes.  Enfin,  dans  la  rue  de  la  Victoire,  au  n°  21,  se 
trouvait  une  petite  salle  de  théâtre,  construite  par  Gromaire,  ancien 
machiniste  de  l'Opéra,  très  recherchée  des  artisteSj  et  où  se  donnaient  de 
superbes  concerts  fondés  dans  l'origine  par  MM.  Henri  Herz,  De  Bériot, 
Labarre  et  Géraldy.  Je  citerai  encore  pour  mémoire  la  salle  Cléry,  dans 
la  rue  de  ce  nom,  qui  fut  bâtie  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  dans  laquelle 
je  crois  qu'on  a  encore  donné  quelques  concerts  jusqu'en  1828.  J'y  ai 
assisté  à  deux  ou  trois,  en  1827,  longtemps  avant  d'avoir  commencé  ma 
carrière  artistique.  D'autres  salles  se  sont  élevées  depuis  celles  de 
MM.  Herz  et  Pleyel,  mais  n'ont  eu  qu'un  succès  éphémère.  Tels  étaient 
le  casino  Paganini  et  la  salle  Sainte-Cécile,  tous  deux  dans  la  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  et  la  salle  Bonne-Nouvelle,  assez  bien  disposée  pour 
la  musique  d'orchestre,  qui  disparut,  je  crois^  dans  l'incendie  du  bazar 
Bonne-Nouvelle,  en  i85i. 

Les  chanteurs  de  concerts  habituels,  avant  l'inauguration  de  la  salle 
Herz,  mais  dont  quantité  ont  chanté  longtemps  après,  étaient,  en  fait 
de  ténors,  Cambon,  charmant  ténor  de  romance,  mort  bien  jeune; 
Richelmi,  également  ténor  de  romance,  pur,  correct,  mais  glacial; 
Andrade,  Boulanger-Kunzé ,  doux|,  gracieux  et  excellent  musicien; 
Flavio  Puig  enfin,  et  Barisoni,  qui,  plus  tard,  sous  le  nom  de  Ricciardi_, 
a  joué  à  Paris,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  avec  succès;  et,  en  fait  de 
barytons  et  de  basses,  Stéphen  de  la  Madeleine,  Lanza,  Porto,  Geraldi, 
Meccatti,  et  l'auteur  de  cet  article. 

Les  dames  étaient  très  nombreuses;  les  unes  ont  embrassé  plus  tard  la 
carrière  théâtrale,  telles  que  mademoiselle  Dorus  (madame  Dorus  Gras) 
et  mademoiselle  Michel,  très  beau  contralto  ;  d'autres  sont  restées  fidèles 
au  culte  du  concert  :  de  ce  nombre  étaient  mademoiselle  Marinoni, 
mademoiselle  Leroy,  madame  Voizel,  madame  Deligny,  soprano  gra- 
cieux, madame  Sophie  Anders,  madame  Gordon,  jeune  femme  d'une 
grande  beauté  et  contralto  superbe,  que  le  procès  de  Strasbourg,  en  1 836, 
a  rendue  célèbre  sous  un  autre  rapport,  madame  Bapiiste  Q_uiney,  dont 
la  voix  descendait  jusqu'à  Ihit^  à  l'octave  de  Vut  grave  du  soprano,  et 
mademoiselle  Isambert  (depuis,  madame  Massimino).  Vers  la  même 
époque,  ou  un  peu  plus  tard^  parurent  madame  Duflot-Maillard,  made- 
moiselle Méquillet  et  madame  Widemann,  qui,  depuis,  ont  remporté  de 
beaux  succès  au  théâtre,  mademoiselle  Lia  Duport,  mademoiselle 
d'Hennin  (madame  Iweins-d'Hennin),  mezzo-soprano  d'une  grande 
énergie,  mademoiselle  Vavasseur,  madame  de  Lozano,  beaux  contraltos, 
madame  de  Garaudé  et  madame  Laty,  au  chant  passionné.  En  outre. 
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les  artistes  des  théâtres  lyriques  se  faisaient  souvent  entendre  dans  les 
soirées  ou  matinées  publiques.  Bien  des  personnes  se  rappellent  encore 
les  magnifiques  concerts  où  paraissait  toute  la  brillante  pléiade  des 
chanteurs  du  Théâtre-Italien  dans  sa  grande  phase  artistique,  et  les 
quatuors  de  Clapisson,  interprétés  avec  tant  de  perfection  par  Alexis 
Dupont,  MM.  Wartel,  Ferdinand  Prévost  et  Dérivis  fils.  A  peu  près  au 
moment  où  s'ouvraient  les  salles  Herz  et  Pleyel,  commença  la  réputation 
de  madame  Sabatier,  charmante  et  gracieuse  fauvette  qui  fit  le  succès  de 
tous  les  compositeurs  dont  elle  a  bien  voulu  interpréter  les  inspirations, 
ainsi  que  celle  de  madame  Ugalde  qui  fit  ses  premières  armes  à  douze 
ans.  Madame  Lefébure  Wély  parut  peu  après.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
mentionner  les  concerts  historiques  ou  de  musique  ancienne,  du  prince 
de  la  Moskowa,  fondés  vers  184 1,  et  dans  lesquels  brilla  une  dame 
amateur.  Italienne,  douée  d'un  des  plus  puissants  sopranos  que  j'aie 
entendus,  madame  Juva. 

Vers  1848  finit  le  beau  règne  des  concerts.  Depuis  lors,  jusqu'à  ce 
jour,  ils  ont  été  alimentés  par  des  talents  souvent  très  remarquables, 
mais  pris  la  plupart  du  temps  parmi  les  artistes  des  théâtres,  car  la  vraie 
race  des  chanteurs  de  concert  n'existe  presque  plus,  et  les  morceaux  d'en- 
semble se  bornent  à  peu  près  au  duo.  Certes  le  public  d'aujourd'hui  n'est 
nullement  à  plaindre  d'entendre  des  artistes  tels  que  MM.  Pagans, 
Lopez,  Lefort,  mesdames  Lacombe,  Brunet-Lafléur,  Barthe-Banderali, 
Boutin,  Armandi  et  bien  d'autres;  mais  la  richesse  de  la  partie  vocale 
des  concerts,  en  ce  qui  concerne  les  morceaux  d'ensemble,  qui  sont  d'un 
si  grand  effet,  a  disparu  pour  faire  place  à  la  richesse  de  la  partie  ins- 
trumentale. Jamais,  dans  aucun  temps,  Paris  n'a  possédé  autant  de  mer- 
veilles en  ce  genre  qu'aujourd'hui,  où  fonctionnent  simultanément  Ls 
Concerts  du  Conservatoire,  les  Concerts  populaires,  le  Concert  national, 
les  Concerts-Danbé,  ceux  de  la  Société  philharmonique  de  Paris,  — 
et  l'on  peut  encore  ajouter  les  Concerts  Frascati,  depuis  que  MM.  Li- 
tolff  et  Arban  les  dirigent,  —  sans  compter  les  magnifiques  auditions 
non  périodiques  où  M.  Lamoureux  fait  revivre  les  chefs  d'œuvre  de 
Haendel  et  de  Bach. 

HENRY   COHEN. 


HISTOIRE 


DES    ARCHIVES    ET   DE    LA    BIBLIOTHÈQ_UE 

DE 

L'OPÉRA 


(2=  article)  (i). 


A  Bibliothèque  dramatique,  nous  l'avons  dit,  n'exis- 
tait nullement,  avant  que  M.  Nuitter  ne  se  fût  occupé 
de  rassembler  des  livres. 

La  Bibliothèque  musicale  a  toujours  existé,  natu- 
rellement; mais  ce  n'était  pas  à  l'état  de  bibliothèque, 
c'était  comme  dépôt  des  parties  et  partitions.  Il  faut 
bien  l'avouer,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  elle  avait  encore  cette  situation, 
plus  que  modeste. 

Nous  allons,  pour  le  prouver,  raconter  un  fait  assez  étrange  qui 
indiquera  parfaitement  les  petites  dimensions  de  la  Bibliothèque,  à 
l'époque  que  nous  venons  de  citer.  Augustin  Lefebvre  avait  son  loge- 
ment payé  par  l'Académie,  en  dehors  de  l'Opéra,  à  charge  par  lui  de 
garder  à  son  domicile  toute  la  musique  appartenant  à  l'Opéra,  —  c'était 
une  précaution  contre  l'incendie.  Le  format  des  copies  était  petit,  les 
ouvrages  étaient  fort  courts  ;  il  s'en  suivait  que  la  Bibliothèque  n'exigeait 
pas  beaucoup  de  place.  Maintenant^  avec  le  développement  du  rôle  de 
l'orchestre  dans  la  musique  dramatique  et  la  longueur  des  partitions,  on 

(i)  Voir  le  numéro  du  i5  janvier. 
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peut  avarxcer,  sans  crainte  d'être  contredit,  qu'un  ouvrage  de  Meyerbeer 
tiendrait,  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque,  la  place  de  toute  l'œuvre  du 
vieux  Rameau. 

Du  reste,  le  titre  de  bibliothécaire  n'a  figuré  sur  les  États  qu'à  partir 
de  la  surintendance  du  premier  préfet  du  palais. 

Le  premier  des  Lefebvre,  à  la  fin  de  sa  carrière,  son  fils  et  Le  Borne 
ont  été  les  premiers  à  porter  ce  litre,  conjointement  avec  celui  de  chef  du 
bureau  de  copie. 

Lallemand,  Durand  et  Lefebvre,  alors  qu'il  était  chargé  de  copier  et 
garder  le  dépôt  de  la  musique  de  l'Opéra,  étaient  appelés  «  chefs  de  la 
copie  )),  ou  plus  simplement  encore  «  copistes  de  l'Académie.  » 

La  Bibliothèque  n'a  pris  de  développement  que  dans  l'hôtel  de  la  rue 
Drouot,  lorsque  Le  Borne  en  avait  la  conservation  et  la  surveillance  ; 
mais  la  disposition  du  local,  très  restreint,  qui  contenait  le  dépôt,  excluait 
toute  intrusion  du  public  dans  ce  musée  symphonique. 

Les  parties  d'orchestre  étaient  placées  sur  des  rayons,  dans  l'ancienne 
cuisine  de  l'hôtel,  nous  l'avons  dit  ;  dans  cette  même  salle  voûtée,  le 
bureau  de  copie  était  installé. 

Je  revois  encore  Thonnête  et  excellent  Le  Borne  juché  sur  une  haute 
chaise,  devant  une  espèce  de  table  barbouillée  de  noir,  rappelant  assez  le 
pupitre  d'un  professeur  de  quatrième.  C'était  là  qu'il  corrigeait  les  copies 
de  ses  subordonnés  et  qu'il  écrivait  les  a  conducteurs  »  à  quatre  ou  cinq 
portées,  dont  se  servait  alors  le  chef  d'orchestre.  C'était  là  que  quelques 
élèves  favoris  —  et  j'avais  l'honneur  de  faire  partie  de  cette  cohorte  fidèle 
■«»»  allaient  causer,  avec  le  maître,  de  contrepoint  et  de  fugue,  de  septième 
diminuée etd'imitation  à  la  seconde.  Ah!  c'était  le  bon  temps!  Pouvais-Je 
penser,  alors,  que  j'aurais  plus  tard  la  mission  de  mettre  en  ordre  les 
vieux  paquets  poudreux  dont  mon  vieux  maître  était  entouré  ! 

Dans  deux  ou  trois  pièces,  à  côté  du  bureau  de  copie,  les  partitions 
étaient  rangées  par  ordre  alphabétique. 

Malheureusement,  mon  vénéré  professeur  était  beaucoup  plus  musi- 
cien que  bibliothécaire  et  surtout  que  'musicologue.  Comme  la  plupart 
de  ses  contemporains,  le  répertoire  moderne  avait  toutes  ses  préférences 
scéniques  ;  aussi  n'aîlachait-il  que  peu  d'importance  aux  vieilles  parti- 
tions, qui  n'étaient  point  utiles  au  service  de  l'Opéra.  Comme  études 
m.usicales,  son  opinion  était  toute  différente  ;  car  il  recommandait  à  ses 
élèves  de  lire  attentivement  l'œuvre  de  Gluck,  les  auteurs  italiens  Fiora- 
vanti,  Cimarosa,  Pergolèse  et  surtout  Spcntini,  pour  nous  inspirer  de  sa 
manière,  dans  les  récits  de  nos  fameuses  cantates  de  l'Institut. 

De  cette  façon  d'agir,  et  surtout  de  l'organisation  vicieuse  de  la  Biblio- 
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thèque^  il  arrivait  que  les  ouvrages  du  répertoire  courant  étaient  placés 
bien  en  vue  et  que  les  opéras  de  la  vieille  école  française  restaient  enfouis 
sous  une  vénérable  poussière,  que  Jamais  on  n'eût  l'idée  d'enlever. 

Un  simple  registre  relatait  alphabétiquement  les  opéras  ou  ballets 
avec  trois  simples  mentions  qui  indiquaient  :  i°  la  date  de  la  première 
représentation  ;  2°  les  noms  des  auteurs;  3°  si  l'ouvrage  possédait  la  par- 
tition avec  des  parties  séparées,  ou  la  partition  sans  parties. 

Ces  parties  d'orchestre  et  de  chœurs,  ces  rôles  étaient  ficelés,  tant 
bien  que  mal,  avec  des  cordes,  prises  un  peu  partout,  rajustées,  raccom- 
modées, le  tout  à  la  diable;  pas  d'enveloppe  pour  protéger  ces  copies 
contre  les  injures  du  temps  et  des  garçons  de  théâtre  ;  une  simple 
étiquette,  noircie  par  un  long  usage,  n'ayant  aucune  adhérence  avec  le 
paquet,  donnait  le  nom  de  l'ouvrage  ;  et,  Dieu  sait  combien  de  fois  ces 
appellations  étaient  mensongères! 

J'en  citerai  quelques  exemples  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Quand  le  gros  de  l'œuvre  du  nouvel  Opéra  fut  à  peu  près  clos  et  cou- 
vert, on  songea  à  «  débarrasser  »  la  Bibliothèque  de  cet  amas  de  vieille 
musique  qui  «  l'encombrait.  »  L'administration  désirait  de  plus  avoir  à 
sa  disposition,  les  deux  ou  trois  pièces,  au  fond  de  la  cour  à  droite, 
où  était  entassé  l'ancien  répertoire,  pour  y  placer  le  service  de  la  Caisse. 
C'est  grâce  à  cette  combinaison  administrative  que  l'on  n'a  eu  à  s'oc- 
cuper, dans  la  nuit  fatale  du  29  octobre  iSyS,  que  d'une  faible  partie 
de  la  Bibliothèque;  la  plus  importante,  au  point  de  vue  historique, 
était  à  l'abri  depuis  longtemps. 

Quand  l'incendie  vint  détruire  la  salle  «  provisoire  »  qui,  depuis  1821, 
avait  eu  la  gloire  de  faire  entendre  tant  de  chefs-d'œuvre,  notamment 
Guillaume  Tell  et  les  Huguenots,  les  pompiers  furent  très  activement 
secondés  par  une  légion  de  travailleurs  volontaires,  parmi  lesquels  se 
distinguèrent  MM.  Jules  Comte,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  des 
Beaux-Arts^  Perrin  fils,  la  plupart  des  fonctionnaires  et  artistes  de  l'O- 
péra. L'Hôtel  des  ventes  fournit  son  personnel;  les  pièces  d'archives 
furent  placées  dans  les  voitures  de  la  Compagnie  des  commisseurs-pri- 
seurs;  mais  la  musique  qui  restait  à  la  Bibliothèque  fut  portée  à  bras, 
et  déposée,  en  tas^  dans  la  cour  de  la  mairie  de  la  rue  Drouot, 

Par  une  circonstance  heureuse,  il  ne  plut  pas;  sans  cela,  les  pertes, 
très  réparables,  que  l'on  a  faites,  seraient  devenues  incalculables. 

Sans  une  malencontreuse  habitude,  que  rien  n'a  pu  supprimer,  la 
bibliothèque  n'aurait  presque  pas  été  atteinte  si  les  garçons  d'orchestre, 
au  lieu  de  rapporter  les  parties  au  dépôt,  après  la  représentation,  ne  les 
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eussent  déposées  au  foyer  des  musiciens.  Aussi,  les  quinze  ouvrages 
suivants  ont  eu  leurs  parties  brûlées  :  Ce  sont  : 

L'Africaine^  Coppelia,  la  Coupe  du  roi  de  Thulé^  Don  Juan,  Faust, 
la  Favorite,  Freyschut:{,  Gretna-Green^  Hamlet,  les  Huguenots,  la 
Juive,  le  Prophète,  le  Trouvère,  la  Source,  le  quatrième  acte  et  deux 
tableaux  de  Jeanne  d''Arc. 

Les  partitions  de  ces  ouvrages  étaient  placées  heureusement  dans  le 
cabinet  du  chef  d'orchestre,  ayant  vue  sur  le  passage  de  l'Opéra, 
—  c'était  autrefois  le  cabinet  de  M.  Gevaërt,  —  l'incendie  s'arrêta  là  et 
les  partitions  furent  sauvées. 

Puisque  le  nom  de  M.  Gevaërt  est  venu  sous  ma  plume,  je  dois  men- 
tionner les  services  que  l'ancien  directeur  de  la  musique  a  rendus  à  la 
Bibliothèque  de  l'Opéra. 

Grâce  à  M.  Gevaërt,  on  commença  à  relier  les  partitions  et  répétiteurs 
du  service  courant;  d'autres  soins  matériels  furent  donnés  au  dépôt  de 
musique.  M.  Gevaërt  est  à  la  fois  un' musicien  érudit,  un  ami  de  l'his- 
toire et  des  livres.  L'avenir  de  la  Bibliothèque  était  dans  de  bonnes 
mains;  malheureusement,  les  événements  de  1870  sont  venus  tout 
interrompre. 

M.  Charles  Garnier  s'était  occupé  très  sérieusement,  avant  l'incendie, 
de  l'installation  matérielle  du  vaste  local, qui  devait  contenir  les  archives 
et  la  Bibliothèque.  Au  moment  du  sinistre  du  mois  d'octobre  1873,  le 
magnifique  meuble,  en  bois  de  chêne,  qui  décore  la  bibliothèque  circu- 
laire et  la  salle  de  travail,  était  entièrement  posé  ;  les  dessins  de  l'en- 
semble étaient  faits ,  les  ordres  aux  entrepreneurs  étaient  donnés,  pour 
achever  l'ornementation  des  deux  galeries.  Après  l'incendie,  on  a  dû 
s'occuper  hâtivement  de  la  scène  et  de  la  salle  ;  l'installation  dérinitive 
de  la  Bibliothèque  a  été  remise  à  des  temps  meilleurs;  malgré  cela,  dès 
que  l'on  aura  placé  dans  la  salle  de  travail,  des  tables  et  des  chaises,  le 
public  artiste  pourra  venir  consulter  les  documents  précieux  des  archives 
et  de  la  Bibliothèque. 

Nous  avons  cru  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  donnant  le  plan  du 
cinquième  étage  (troisièmes  loges)  qui  appartient  en  entier  au  service  des 
archives  et  qui  prend  jour  sur  les  rues  Gluck  et  Halévy.  On  verra  que 
M.  Garnier  a  été  généreux  envers  la  Bibliothèque.  La  salle  circulaire  est 
déjà  une  des  beautés  architecturales  du  nouvel  Opéra. 
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Rue  Halcvy 


Rue  Gluck 


A    Bibliothèque  circulaire,   —  parti 

tions  d'orchestre,  —  livres,  - 

gravures, —  lithographies  (169' 

70). 
B     Salle  de  travail  (141"' 60). 
G     Galerie  des  archives  (r6i™  28). 
D    Annexe  des  archives  (  Sy"  10). 
E  Id,  (  61»  38). 

La  Bibliothèque  et  les  Archives  possèdent  une  superficie  totale  de  sept  cent  soixante 
et  onze  rnètres,  vingt-sept  centimètres. 


F  F'  Cabinet  (25"  61). 

G  G'  Antichambre  (25™  5o). 

H  H'  Cabinet  de  toilette  (5'"  75). 

I  Galerie    des    parties     d'orchestre 

(143™  35). 

J  Bureau  de  copie. 

K  Cabinet  du  chef  de  copie. 

L  L'  Portes  donnant  sur  la  salle. 


Le  29  octobre  1873,  on  transporta  de  suite,  au  nouveau  bâtiment,  les 
épaves  du  dépôt  et  des  archives.  Le  bureau  de  copie  fut  institué  provi- 
soirement au  premier  étage.  Comme  dans  la  rue  Drouot,  on  plaça  sur  des 
rayons  construits  à  la  hâte,  les  ouvrages  du  répertoire  moderne  ;  au 
cinquième  étage,  dans  une  pièce  qui  est  maintenant  le  bureau  du  chef 
de  copie,  on  mit  les  partitions  du  vieux  répertoire;  les  parties  d'orchestre 
et  les  archives  trouvèrent  place  dans  la  seconde  galerie  sur  des  tablettes, 
que  les  menuisiers  du  bâtiment  construisirent  aussitôt. 

Cette  situation,  plus  que  provisoire,  ne  pouvait  durer  longtemps.  A  la 
veille  de  devenir  une  bibliothèque  importante,  que  le  ministère  des 
Beaux-Arts  désire  ouvrir,  sinon  au  public,  du  moins  aux  amateurs,  aux 
musicologues^  aux  dessinateurs  et  aux  peintres  en  décorations  ;  il  fallait 
inventorier  ces  richesses  artistiques,  les  cataloguer,  mettre  enfin  à  tout 
cela  un  ordre  matériel,  qui  permît  d'atteindre  le  but  proposé. 

Au  mois  de  décembre  1873,  sur  la  proposition  de  M.  Vaucorbeil, 
commissaire  du  gouvernement,  toujours  plein  de  zèle  pour  tout  ce  qui 
intéresse  la  musique  et  les  musiciens.  M,  Arthur  de  Beauplan,  chef  du 
bureau  des  théâtres,  voulut  bien  me  charger  de  ce  travail  intéressant. 

A  Toccasion  du  renouvellement  du  cahier  des  charges,  un  arrêté  du 
ministre,  en  date  du  3  i  décembre^  a  statué  définitivement  sur  cette  orga- 
nisation du  personnel  des  archives. 

TH.  DE  LAJARTE. 


(La  suite  prochainement.) 


ANDRE    PHILIDOR^' 


(M 


IX 

E  1775  à  1779,  nous  trouvons  une  nouvelle  lacune  dans 
la  carrière  musicale  de  Philidor.  Mais  nous  savons,  cette 
fois,  qu'il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  puisqu'il  donna  à 
Londres,  en  1777,  une  nouvelle  édition  de  son  Analyse 
du  Jeu  des  Echecs  avec  préface  nouvelle,  édition  ornée 
d'un  très  beau  portrait  dessiné  et  gravé  par  Bartolozzi,  qui  était  au 
nombre  des  souscripteurs  de  cet  ouvrage.  Nous  savons  aussi  qu'à  partir 
de  cette  époque,  sa  passion  pour  son  jeu  favori  redoubla  pour  ainsi  dire 
d'intensité  jusqu'à  sa  mort,  et  occupa  une  grande  partie  de  son  exis- 
tence. Nous  allons  donc  de  nouveau,  dans  ce  chapitre,  avoir  surtout  à 
nous  occuper  de  lui  comme  joueur  d'échecs  et  au  point  de  vue  des 
prouesses  qu'il  accomplit  sous  ce  rapport  en  Angleterre. 

Cependant^  j'ai  acquis  la  preuve  que  Philidor  était  encore  à  Paris  au 
mois  de  juillet  1776,  et  que,  par  conséquent^  il  ne  partit  pour  Londres 
que  vers  la  fin  de  cette  année. 

On  venait  de  jouer  Alceste  à  l'Opéra;  la  polémique  était  vive  entre 
tous  les  journaux  qui  s'occupaient  de  cette  oeuvre  grandiose,  et  Gluck 
n'était  pas  seul  à  faire  les  frais  de  cette  polémique,  dans  laquelle  plus 
d'un  sarcasme  était  à  l'adresse  de  son  collaborateur  et  s'attaquait  au 
poème  de  ce  chef-d'œuvre.  Une  phrase,  en  apparence  assez  innocente, 
vint,  à  ce  propos,  mettre  Philidor  en  jeu,  et  fit  sortir  celui-ci  de  sa 
réserve  habituelle.  En  énumérant  les  défauts  qui,  selon  lui,  déparaient 


(i)  Voir  les  numéros  des  1 5  juin,  1 5  juillet,  i^'' septembre,  le'' octobre,  !«'■  novembre, 
I"'  décembre  1874  et  i"'  janvier  1875. 
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le  livret  d'Alceste,  le  rédacteur  du  Journal  des  Sciences  et  des  Beaux- 
Arts  (i'"'  juin  1776)  terminait  ainsi  son  article:  —  a  II  ne  faut  pas 
imputer  toutes  ces  fautes  au  poète,  mais  à  la  contrainte  où  il  a  été  de 
s'assujettir  à  une  musique  faite  pour  d'autres  paroles,  Poinsinet  disait 
qu'il  n'y  avait  que  lui  au  monde  qui  pût  travailler  pour  M,  Philidor, 
parce  que  celui-ci  commençait  toujours  par  faire  la  musique.  )) 

L'écrivain,  en  s'exprimant  assez  mal,  faisait  nettement  comprendre 
que  Philidor  traçait  d'avance  ses  motifs,  et  que  son  librettiste  était 
ensuite  obligé  d'y  adapter  des  paroles.  Pour  qui  connaît  Philidor, 
l'accusation  était  sotte,  car  jamais  peut-être  musicien  n'a  exprimée  d'une 
façon  plus  juste  le  sens  des  situations  et  des  paroles,  ce  qui  serait  bien 
difficile,  sinon  impossible  à  obtenir  avec  un  pareil  procédé.  En  somme, 
il  n'y  avait  pourtant  pas  là  de  quoi  pendre  un  homme  —  même  un 
homme  de  lettres  —  et  l'on  peut  s'étonner  de  la  verdeur  et  de  l'âpreté 
avec  laquelle  Philidor  répondit  à  l'allégation  du  critique.  Il  vit  un 
outrage  prémédité  là  où  il  n'y  avait  probablement  qu'ignorance,  et 
voici  de  quelle  encre  il  écrivit  sa  réponse,  adressée  par  lui  au  directeur 
du  Journal  de  Théâtre^  et  que  celui-ci  inséra  dans  son  numéro  du 
i5  juillet  : 

«  Dans  votre  prospectus,  monsieur,  vous  avez  dit  que  les  auteurs  qui  vou^ 
(iraient  répondre  aux  critiques  que  l'on  aurait  faites  de  leurs  ouvrages^  soit 
dans  votre  journal^  soit  dans  d'autres,  pourraient  vous  adresser  leurs  défenses. 
Vous  m'obligerez  de  rendre  publique  la  lettre  que  vous  trouverez  ci-jointe. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  A  MM,  Castillon,  auteurs  di\x  Journal  des  Sciences  et  des  Beaux- Arts. 

"Paris,  le  9  juillet  1776. 

«  Après  m'avoir  calomnié  comme  vous  l'avez  fait,  messieurs,  dans  votre 
journal  de  juin  dernier,  page  45 1,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous 
démente  publiquement,,  et  que  je  me  serve  du  Journal  de  Théâtre^  dans 
lequel  il  est  libre  à  tous  les  artistes  de  confondre  l'imposture,  l'ignorance  et 
la  méchanceté  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  plaisent  à  les  attaquer. 

«  Avant  de  dénigrer  un  homme  qui  a  toujours  plus  ambitionné  la  gloire 
que  la  fortune,  et  pour  lequel  le  public  n'a  cessé  d'avoir  de  l'indulgence,  n'au- 
riez-vous  pas  dû  consulter  les  auteurs  vivants  auxquels  j'ai  eu  l'honneur 
d'allier  mes  faibles  talents  ?  Tous  vous  auraient  certainement  attesté  que  je 
n'ai  jamais  exigé  que  l'on  parodiât  ma  musique,  et  vous  vous  seriez  bien 
gardés  d'avancer  de  prétendus  propos  de  feu  M.  Poinsinet  à  mon  égard. 

«  Ne  croyez  pas,  messieurs,  que  les  critiques  ou  les  compliments  de  jour- 
nalistes tels  que  vous  puissent  affecter  mon  âme  ;  j'ai  souffert,  sans  me 
plaindre,  de  bien  plus  grandes  injustices,  depuis  que  j'ai  le  bonheur  de 
recueillir  les  suffrages  du  public  :  mais  la  reconnaissance  et  le  respect  que 
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j'ai  pour  ce  même  public  m'engagent  à  ne  pas  laisser  ternir  ma  réputation  par 

un  mensonge. 

«  A.-D.  Philidor.  » 

Bien  que  le  fait  avancé  lui  pût  être  désagréable,  Philidor,  en  cette 
circonstance,  me  semble  avoir  pris  une  massue  pour  écraser  une  fourmi. 
Les  pauvres  écrivains  du  Journal  des  Sciences  et  des  Beaux-Arts  furent 
sans  doute  un  peu  surpris  de  recevoir  un  telle  mercuriale,  et  ne  durent 
pas  trop  savoir  ce  que  cela  voulait  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Philidor  ne  quitta  probablement  la  France,  pour 
se  rendre  en  Angleterre,  qu'au  commencement  de  1777.  Selon  son  fils, 
il  était  pensionné  depuis  1772  par  le  club  des  échecs,  de  Londres,  pour 
séjourner  périodiquement  en  cette  ville.  Ce  club  doit  donc  être  celui  qui 
fut  formé,  en  1770,  dans  un  café  de  Charing-Cross  (i). 

C'est  là  que  Philidor  retrouva  ses  anciens  adversaires,  qui  étaient  en 
même  temps  ses  amis  et  ses  admirateurs.  Dès  son  arrivée  à  Londres,  il 
s'occupa  de  la  nouvelle  édition  de  son  Analyse,  qui  parut  avec  cette 
dédidace  :  «  Aux  très  illustres  et  très  respectables  membres  du  club  des 
Echecs^  par  leur  très  humble  et  très  dévoué  serviteur^  A.  D.  Philidor. 
A  Londres,  ce  4  juin  1777.  »  La  nouvelle  préface  était  ainsi  conçue,  et 
prouve  que  Philidor  avait  étudié  et  possédait  à  fond  la  matière  qu'il 
traitait  : 

«  Plusieurs  savans  ont  publié  leurs  recherches  sur  l'origine  des  Échecs.  Je 
ne  déciderai  point  de  leur  conformité  avec  les  Latrunculi  de  l'ancienne  Rome. 
Les  Chinois  jouent  aux  Échecs  ;  mais  leur  jeu  ne  ressemble  en  rien  au  nôtre, 
ni  par  la  marche  des  pions,  ni  par  la  puissance  des  pièces.  Les  Arabes  ont 
introduit  vraisemblablement  ce  jeu  en  Europe,  et  leurs  auteurs  en  attribuent 
l'invention  aux  Indiens.  Quoique  depuis  plusieurs  siècles  les  Échecs  aient  fait 
l'amusement  des  plus  illustres  personnages,  les  Espagnols  et  les  Anglais  sem- 
blent s'en   être  principalement  occupés,  puisque  les   premiers  traités  sont 

(i)  En  1774,  un  autre  Cercle  d'échecs  fut  fondé  dans  Thatched-House,  Saint- 
James's  street,  et  dans  le  même  temps  une  troisième  réunion  se  formait,  qui  tenait 
ses  séances  dans  une  salle  particulière  du  café  Old-Slaughter,  Saint-Martin's-Lane. 
Les  joueurs  les  plus  renommés  de  cette  époque,  à  Londres,  étaient  lord  Sunderland, 
Cargyll,Gunningham,  lord  Godolphin,  lord  Elibank,  sir  Abraham  Janssen,  le  fameux 
Stamma%  docteur  Black,  docteur  Cowper,  lord  Cornway,  Salvador,  lord  Harrowby, 
le  comte  Bruhl,  Bowdler,  Jenning...  Tels  étaient  donc,  évidemment,  les  compa- 
gnons ordinaires  de  Philidor. 

*  Stamma,  qui  avait  précédé  Pliilidor  dans  la  carrière...  échiquéenne,  était 
lui-même  auteur  d'un  traité  estimé  sur  ce  jeu  :  Essai  sur  le  jeu  des  Échecs,  qui  fut 
publié  successivement  à  Paris  (1737),  La  Haye  (1741-1745),  Amsterdam  et  Leipzig 
(1752),  Hambourg  (1770),  Utrecht  (1777),  Paris  (i844-i84S).  Dans  ces  trois  dernières 
éditions,  le  titre  a  été  modifié. 
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imprimés  en  ces  langues  :  cependant  l'Italie  l'emporte  sur  eux  pour  le  nombre 
de  volumes,  et  les  IV  Bûcher  vom  Shach  und  Kônigs  Spiel  du  duc  de 
Brunswick,  publiés  sous  le  faux  nom  de  Gustave  Sélénus,  sont  ce  que  l'Alle- 
magne nous  offre  de  plus  considérable.  La  France  a  possédé,  dans  tous  les 
temps,  d'excellents  joueurs  ;  mais  ils  ont  négligé  de  nous  faire  part  de  leurs 
découvertes,  et  je  crois  être  le  premier  de  ma  nation  qui  ait  mis  au  jour  la 
théorie  et  la  vraie  pratique  de  ce  jeu.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  ; 
la  première  est  une  réimpression  de  l'édition  de  1749,  avec  des  corrections  et 
observations  nouvelles  :  l'autre  renferme  une  suite  de  fins  de  parties  utiles  et 
même  nécessaires  à  connoître,  ainsi  que  nombre  de  débuts  nouveaux.  Comme 
j'attribue  le  succès  de  mon  premier  traité  aux  notes  qui  accompagnent  le 
texte,  et  dans  lesquelles  on  a  dû  puiser  des  règles  générales,  j'ai  suivi  la  même 
méthode  dans  ce  supplément;  et  je  crois  avoir  perfectionné  la  théorie  d'un 
jeu  que  beaucoup  d'auteurs  célèbres,  tels  que  Leibnitz,  etc.,  traitent  de 
science  (i). 

Au  nombre  des  deux  cent  quatre-vingt-trois  souscripteurs  inscrits  en 
tête  du  volume,  nous  trouvons  les  plus  grands  noms  de  l'aristocratie 
anglaise  :  duc  et  duchesse  d'Argyle,  duchesse  de  Bedford,  duc  et  du- 
chesse de  Burcleugh,  duc  de  Bolton,  comte  de  Bruhl,  marquis  et  mar- 
quise de  Carmarthen,  duc  et  duchesse  de  Devonshire,  comtesse  de 
Derby,  duc  de  Leeds,  duc  et  duchesse  de  Manchester,  duc  de  Marlbo- 
rough,  duc  de  Montagu,  duc  de  Northumberland,  comte  et  comtesse 
d'Ossory,  comtesse  de  Pow^is,  comtesse  de  Pembroke,  marquis  et  mar- 
quise de  Rockingham,  duc  de  Richmond,  duc  de  Roxburg,  comte  et 
comtesse  Spencer,  comte  de  Shelburne,  comte  Waldegrave,  les  lords 
Amherst,  Bentick,  Bateman,  Beauchamp_,  Barrington,  Breadaibane, 
Cavendish,  Clifford,  Denbigh,  Elibank,  Fitzwiiliam,  Falmouth,  Holland, 
Irwine,  Kerry,  Kinnaird,  March,  Mounststewart,  Oxford,  Palmerston, 
Polwarts,  Speneer,  Temple,  Tirconell,  Willoughby,  etc.  La  noblesse 
française  est  représentée  par  le  duc  d'Ayen,  le  chevalier  d'Aguesseau,  le 
duc  de  Luynes,  le  comte  de  Lauraguais,  le  maréchal  duc  de  Noailles  et 
le  marquis  de  Noailles,  le  marquis  de  Ségur,  le  baron  de  Talleyrand,  le 
marquis  de  Villette^  auprès  desquels  brillent  les  noms  de  Voltaire,  de 
Diderot,  de  Marmontel,  de  Suard,  de  Sedaine,  de  Saurin,  de  l'abbé 
Raynal 

C'est,  je  crois,  à  l'époque  de  ce  nouveau  séjour  en  Angleterre,  qu'il 

(i)  J'ai  dit  que  cette  édition  était  ornée  d'un  très  beau  portrait  dû  à  Bartolozzi.Ce 
portrait,  d'une  touche  délicate  et  souple,  d'un  burin  plein  de  finesse,  est  en  forme  de 
médaillon  et  porte  en  exergue  le  nom  et  les  lieu  et  date  de  naissance  du  modèle  : 
André  Danican  Philidor,  né  à  Dreux  le  sept  septembre  mil  sept  cent  vingt-six.  Au- 
dessous,  un  quatrain  signé  de  ces  mots  :  Par  M.  Davesne,  et  qui  est  le  même  que^ 
celui  qui  accompagne  le  portrait  dessiné  par  Cochin  et  reproduit  par  la  Chronique 
musicale  en  tête  du  premier  article  de  cette  biographie. 
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faut  placer  l'un  des  plus  grands  tours  de  force  que  Philidor  exécuta  au 
club  des  Échecs.  Une  triple  partie  fut  organisée  entre  lui,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  les  trois  plus  forts  joueurs  de  Londres  :  le  comte  de  Bruhl, 
son  ami  intime,  M.  Bowdler  et  M.  Mazères.  Philidor  devait  mener  les 
trois  parties  simultanément,  sans  voir  aucun  des  échiquiers.  Le  résul- 
tat fut  prodigieux  :  en  une  heure  vingt  minutes,  M.  de  Bruhl  était 
vaincu;  M.  Mazères  le  fut  en  deux  heures,  et  au  bout  d'une  heure  trois 
quarts  la  partie  avec  M.  Bowdler  était  déclarée  égale. 

Philidor  renouvelait  souvent  cet  exercice,  et  il  y  apportait  une  lucidité 
d'esprit  et  une  assurance  vraiment  formidables.  Madame  de  Bawr,  dans 
ses  Souvenirs,  raconte  ainsi  un  fait  affirmé  par  tous  les  contemporains  : 

«...  On  avait  vu  deux  ou  trois  fois  Philidor  conseiller  une  personne  placée 
hors  de  sa  vue,  et  qui  conduisait  une  partie  pour  son  compte,  tandis  qu'il  en 
jouait  une  autre;  mais  un  pareil  effort  de  tête  le  fatiguait,  au  point  qu'il 
renonça  totalement  à  exécuter  de  nouveau  ce  tour  de  force. 

«  Néanmoins,  M.  le  comte  d'Artois  en  ayant  entendu  parier,  eut  le  plus 
grand  désir  d'en  être  témoin,  et  fit  proposer  à  Philidor  de  jouer  cent  louis  de 
cette  manière.  Philidor,  après  avoir  bien  averti  le  prince  qu'il  était  certain  de 
le  gagner,  finit  par  céder  à  ses  instances  et  par  accepter  le  pari. 

«Quand  M.  le  comte  d'Artois  eut  choisi  les  deux  joueurs  qui  devaient 
défendre  ses  intérêts,  comme  il  était  bien  décidé  à  payer  les  cent  louis,  quelque 
chose  qui  arrivât,  il  fit  consentir  en  secret  le  second  de  Philidor  à  ne  point 
exécuter  exactement  un  des  ordres  qui  lui  serait  donné,  et,  ceci  convenu,  la 
partie  commença.  Elle  était  à  peine  en  train,  que  Philidor  ayant  dit  à  son 
joueur  de  faire  sortir  un  de  ses  cavaliers,  celui-ci  fit  sortir  un  fou,  et,  une 
vingtaine  de  coups  après,  il  avertit  que  l'adversaire  faisait  échec  au  roi  avec 
sa  reine.  —  Cela  n'est  pas  possible,  dit  Philidor,  notre  cavalier  la  prendrait. 

—  Mais  le  cavalier  n'est  pas  là,  répondit  le  complice  du  prince,  c'est  le  fou. 

—  Comment?  le  fou! 

«  Philidor  posa  sa  tête  dans  ses  deux  mains,  et  réfléchit  profondément,  le 
temps  qui  lui  était  nécessaire  pour  rappeler  toute  la  partie  à  sa  mémoire.  — 
Au  cinquième  coup,  dit-il  enfin,  quand  je  vous  ai  dit  de  faire  sortir  le  cava- 
lier, vous  vous  êtes  trompé,  et  vous  avez  fait  sortir  le  fou. 

■<■  A  ces  mots,  le  comte  d'Artois  se  leva,  saisi  de  surprise  et  d'admiration; 
il  avoua  sa  malice,  en  priant  Philidor  de  la  lui  pardonner,  et  lui  envoya  le 
lendemain  matin  ses  cent  louis  dans  une  boîte  d'or,  ornée  de  son  chiffre  en 
diamants  (i).  » 

Ces  combats  extraordinaires  n'étaient  pas,  on  le  pense  bien,  sans 
fatiguer  et  surexciter  d'une  façon  cruelle  les  facultés  intellectuelles  de 
Philidor.  Cela  est  si  vrai,  que  pour  assurer  la  lucidité  de  son  esprit,  il 

(i)  Madame  de  Bawr  :  Mes  Souvenirs,  pp.  5406. 
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s'y  préparait  d'ordinaire  par  une  abstinence  presque  complète.  En  effet, 
dans  une  lettre  à  sa  femme,  par  laquelle  il  lui  annonçait  l'heureuse  issue 
d'un  défi  de  ce  genre  qui  lui  avait  été  porté,  il  écrivait  qu'il  s'y  était 
préparé  par  plusieurs  Jours  d'une  diète  presque  absolue.  Diderot,  qui 
estimait  profondément  Philidor,  pour  lequel  il  avait  une  affection  sin- 
cère, crut  devoir  le  mettre  en  garde  contre  des  efforts  qui  pouvaient 
devenir  meurtriers,  et  lui  écrivit,  au  sujet  de  la  lutte  qu'il  venait  de  sou- 
tenir, la  lettre  suivante  (i)  : 

«  Je  ne  suis  pas  surpris,  monsieur,  qu'en  Angleterre  toutes  les  portes 
soient  fermées  à  un  grand  musicien,  et  soient  ouvertes  à  un  fameux  joueur 
d'échecs  ;  nous  ne  sommes  guère  plus  raisonnables  ici  que  là.  Vous  convien- 
drez cependant  que  la  réputation  du  Calabrois  n'égalera  jamais  celle  de  Per- 
golèse.  Si  vous  avez  fait  les  trois  parties  sans  voir,  sans  que  l'intérêt  s'en 
mêlât,  tant  pis  :  je  serois  plus  disposé  à  vous  pardonner  ces  essais  périlleux  si 
vous  eussiez  gagné  à  le  faire  cinq  ou  six  cents  guinées  ;  mais  risquer  sa  raison 
et  son  talent  pour  rien,  cela  ne  se  conçoit  pas.  Au  reste,  j'en  ai  parlé  à 
M,  de  Légal,  et  voici  sa  réponse  :  «  Quand  j'étais  jeune,  je  m'avisai  de  jouer 
«  une  seule  partie  d'échecs  sans  avoir  les  yeux  sur  le  damier;  et  à  la  fin  de 
«  cette  partie,  je  me  trouvai  la  tête  si  fatiguée,  que  ce  fut  la  première  et  la 
«  dernière  fois  de  ma  vie.  Il  y  a  de  la  folie  à  courir  le  hasard  de  devenir  fou 
«  par  vanité.  »  Et  quand  vous  aurez  perdu  votre  talent,  les  Anglais  viendront- 
ils  au  secours  de  votre  famille?  Et  ne  croyez  pas,  monsieur,  que  ce  qui  ne 
vous  est  pas  encore  arrivé  ne  vous  arrivera  pas.  Croyez-moi,  faites-nous 
d'excellente  musique,  faites-nous-en  pendant  longtemps,  et  ne  vous  exposez 
pas  davantage  à  devenir  ce  que  tant  de  gens  que  nous  méprisons  sont  nés- 
On  diroit  de  vous  tout  au  plus  :  «  Le  voilà  ce  Philidor,  il  n'est  plus  rien,  il  a 
«  perdu  tout  ce  qu'il  étoit  à  remuer  sur  un  damier  des  petits  morceaux 
«  de  bois.  »  Je  vous  souhaite  du  bonheur  et  de  la  santé.  Encore  si  l'on  mou- 
roit  en  sortant  d'un  pareil  effort  ;  mais  songez,  monsieur,  que  vous  seriez 
peut-être  pendant  une  vingtaine  d'années  un  sujet  de  pitié  ;  et  ne  vaut-il  pas 
mieux  être,  pendant  le  même  intervalle  de  temps,  un  objet  d'admiration  ? 

«  Je  suis,  avec  l'estime  et  l'amitié  que  vous  me  connaissez,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  DmEROT. 
«  Paris,  ce  lo  avril  1782  (2).  » 

(i)  Cette  lettre,  qui  est  restée  dans  les  archives  de  la  famille  Philidor,  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  dans  une  brochure  de  douze  pages,  Réponse  à  une  soirée 
d'ermites  (i838^  in-8,  pp.  11-12),  et  reproduite  en  1864  par  M.  Edouard  Fournier 
dans  son  livre  :  Chroniques  et  Légendes  des  rues  de  Paris  (pp.  267-268).  La  repro- 
duction qui  en  a  été  faite  dans  la  notice  du  Palamède  est  inexacte  et  incomplète. 

(2)  Diderot,  parlant  des  échecs  dans  son  Neveu  de  Rameau,  dit  :  «  Paris  est  l'en- 
droit du  monde,  et  le  café  de  la  Régence  l'endroit  de  Paris  où  l'on  joue  le  mieux  à  ce 
jeu;  c'est  là  que  font  assaut  Légal  le  profond,  Philidor  le  subtil,  le  solide  Mayot; 
qu'on  voit  les  coups  les  plus  surprenants,  et  qu'on  entend  les  plus  mauvais  propos  ; 
car  si  l'on  peut  être  homme  d'esprit  et  grand  joueur  d'échecs  comme  Légal,  on  peut 
être  un  grand  joueur  d'échecs  et  un  sot  comme  Foubert  et  Mayot.  » 
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Quoiqu'il  en  eût,  Philidor  se  voyait  condamné,  sinon  à  opérer  tou- 
jours des  prodiges  du  genre  de  celui  dont  parle  Diderot,  du  moins  à 
faire  toujours  plus  ou  moins  des  tours  de  force.  Dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées, il  était  devenu  en  quelque  sorte  invulnérable,  et,  aucun  adversaire 
ne  pouvant  se  mesurer  avec  lui  dans  les  conditions  ordinaires,  il  lui 
fallait  donc  chercher  sans  cesse,  sinon  à  égaliser  les  chances,  ce  qui  était 
vraiment  impossible,  du  moins  à  mettre  son  jeu  dans  des  conditions 
exceptionnelles  de  difficultés.  C'est  qu'en  effet,  non-seulement  aucun 
joueur  ne  pouvait  le  gagner,  mais  quand  lui-même  voulait  perdre  il  lui 
était  impossible  d'y  arriver,  en  dépit  de  ses  désirs  et  de  ses  efforts  les 
plus  sincères.  Il  en  donna  un  jour  une  preuve  intéressante,  en  gagnant 
malgré  lui  le  fameux  automate  joueur  d'échecs  qui,  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  obtint  tant  de  succès  par  toute  l'Europe. 

Cet  automate  était  l'œuvre  d'un  noble  hongrois,  le  baron  Wolfgang 
de  Kempelen,  et  mit,  pendant  plusieurs  années,  tout  le  monde  savant 
en  émoi.  La  première  apparition  de  cette  machine  avait  eu  lieu  en  1770, 
à  Presbourg,  lieu  de  naissance  de  l'inventeur.  Un  chroniqueur  du  temps 
le  décrivait  ainsi  :  =-  «  L'automate,  affublé  d'un  riche  costume  orien- 
tal, était  assis  devant  un  bureau  porté  sur  quatre  roulettes,  et  ce  bureau 
renfermait  les  rouages  et  le  cylindre  qu'on  disait  servir  à  mouvoir  la 
machine.  Le  baron  de  Kempelen  commençait  à  montrer  avec  grand 
apparat  son  automate;  on  entendait  les  ressorts  crier  et  résonner  comme 
ceux  d'une  pendule  ;  alors  le  bras  de  l'automate  se  levait  lentement, 
avançait  jusque  sur  la  pièce  qu'il  devait  prendre,  l'enlevait,  et  la  trans 
portait  sur  la  case  où  elle  devait  être  placée.  Il  ne  fallait  pas  tenter  de 
tromper  ce  joueur  par  une  fausse  marche,  car  il  ne  manquait  pas  de 
prendre  la  pièce  et  de  la  remettre  à  sa  place  en  branlant  la  tête.  S'agis- 
sait-il de  dénoncer  l'échec,  on  voyait  les  lèvres  de  l'automate  s'agiter,  et 
il  s'en  dégageait  un  souffle,  un  son  faiblement  articulé,  dans  lequel  on 
pouvait  presque  entendre  les  mots  sha  ou  she^  qui  expriment  dans  la 
langue  orientale  un  avertissement  énergique,  dont  l'adversaire  devait 
tenir  compte.  » 

Pourtant,  les  observateurs  attentifs  ne  tardèrent  pas  à  être  convain- 
cus que  cette  machine  n'opérait  pas  absolument,  ainsi  qu'on  le  préten- 
dait, par  de  simples  moyens  mécaniques.  Decremps,  dans  sa  Magie 
dévoilée,  fut  le  premier  qui  devina  la  présence  d'un  être  humain  habile- 
ment dissimulé  dans  l'un  des  compartiments  du  bureau  devant  lequel 
était  assis  l'automate.  Dans  le  même  temps,  un  savant  polygraphe,  ^ 
Duteus,  soutint,  dans  son  livre  :  Recherches  sur  l'origine  des  décou- 
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vertes  attribuées  aux  modernes  (1796),  qu'il  était  impossible  à  un 
enfant  ou  à  un  nain  de  la  plus  petite  taille  de  trouver  place  dans  le 
bureau,  Duteus  était  dans  l'erreur  la  plus  complète.  Mais  ce  qui  ache- 
vait de  dérouter  les  observateurs,  c'est  que  le  baron  de  Kempelen  affir- 
mait  lui-même  qu'il  donnait,  de  sa  personne,  la  direction  aux  mouve- 
ments de  l'automate.  Par  quel  moyen?... 

Or,  voici  quels  étaient  la  construction  et  le  jeu  de  la  machine.  Le 
bureau  de  l'automate  avait  deux  compartiments:  au  moment  de  l'ouver- 
ture, qui  avait  lieu  en  présence  du  public,  le  moteur  humain  s'y  tenait 
déjà  fort  habilement  caché;  mais  comme  les  deux  compartiments 
n'étaient  ouverts  que  successivement,  et  jamais  en  même  temps,  le 
joueur  invisible,  qui  était  assis  sur  une  tablette  à  galets,  se  blottissait 
adroitement  dans  l'un  de  ces  compartiments,  tandis  que  l'autre  était 
exposé  aux  regards  du  public.  Mais  comment  pouvait-il  se  faire  qu'un 
homme,  caché  dans  une  boîte  non  transparente,  pût  non-seulement  voir, 
les  coups  joués  par  son  adversaire,  mais  encore  faire  mouvoir  l'automate 
avec  une  intelligente' précision?  Le  procédé  était  celui-ci. 

Le  directeur  de  l'appareil,  pourvu  d'une  bougie  qui  l'éclairait  et  d'un 
échiquier  de  voyage,  entrait  dans  la  boîte,  qui  était  fermée  presque  her- 
métiquement. Ce  premier  échiquier  avait  toutes  ses  cases  numérotées. 
Un  autre  échiquier,  à  cases  également  numérotées,  se  dessinait  en 
guise  de  plafond  au-dessus  de  la  tête  du  directeur,  formant  le  revers  de 
la  table  sur  laquelle  jouait  l'automate.  Les  pièces  du  jeu  extérieur,  armées 
chacune  à  leur  base  d'un  aimant  très  fort,  faisaient  mouvoir,  lorsqu'on 
les  posait  ou  qu'on  les  enlevait,  de  petites  bascules  en  acier,  correspon- 
dant à  chacun  des  carrés  de  l'échiquier  intérieur  du  bureau.  C'est  par  ce 
moyen  que  l'homme  caché,  en  observant  attentivement  le  jeu  des  bas- 
cules, pouvait  juger  immédiatement  le  coup  joué  par  l'adversaire  de 
l'automate.  Répétant  aussitôt  le  coup  sur  l'échiquier  placé  sous  ses 
yeux,  il  jouait  le  sien,  et  au  moyen  d'une  manivelle  qui  faisait  mouvoir 
le  bras  de  l'automate,  et  d'un  ressort  élastique  qui  imprimait  le  mouve- 
ment aux  doigts  et  à  la  tête  de  celui-ci,  il  faisait  agir  la  machine  avec 
une  promptitude  et  une  précision  qui  étonnaient  même  les  plus  con- 
naisseurs (i). 

Lorsque  le  baron  de  Kempelen  vint  à  Paris  avec  sa  machine,  on  orga- 
nisa, à  l'Académie    des  sciences,    une    grande  séance  d'apparat^  dans 


(i)  La  plupart  de  ces  renseignements  sont  empruntés  à  un  intéressant  article 
publié  dans  le  Journal  de  Rouen,  au  mois  d'octobre  1868,  sur  l'automate  de  Kem- 
pelen. 
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laquelle  Philidor  fut  invité  à  se  mesurer  avec  l'automate  merveilleux. 
Le  baron  alla  trouver  Philidor,  et  lui  exposa  sa  situation-:  —  «  Je  ne  suis 
pas  sorcier,  lui  dit-il,  vous  le  pensez  bien,  et  mon  automate  n'est  pas 
plus  fort  que  moi;  mais,  ayant  perdu  tout  ce  que  je  possédais,  il  reste 
mon  unique  ressource  et  mon  seul  moyen  d'existence.  Jugez,  monsieur, 
quelle  fortune  ce  serait  pour  moi  de  pouvoir  proclamer  dans  les  papiers 
publics  que  mon  automate  vous  a  gagné!  » 

Philidor,  avec  sa  bienveillance  ordinaire,  consentant  parfaitement  à 
s'effacer,  sans  concevoir  même  une  préoccupation   d'amour-propre,  lui 

répondit  aussitôt:  —  Oh!  monsieur,  j'en  serais  enchanté Mais  vous 

comprenez  que,  dans  votre  intérêt  même,  nous  ne  devons  pas  avoir  l'air 
de  nous  être  concertés;  il  faut  que  je  me  défende,  et  que  l'on  ne  puisse 
s'apercevoir  que  j'y  apporte  quelque  négligence.  Je  ferai  tout  mon  pos- 
sible, je  vous  le  promets,  pour  me  laisser  gagner  par  votre  automate.  » 
Eh  bien,  malgré  tout,  sa  bonne  volonté  fut  inutile,  et  tous  ses  efforts 
restèrent  superflus.  Il  en  fit  d'inouïs  pour  perdre  cette  partie,  qu'il 
gagna  malgré  lui,  ses  erreurs  volontaires  n'étant  pas  assez  sensibles,  quoi 
qu'il  en  pût  croire,  pour  que  son  adversaire,  fort  habile  pourtant,  en  pût 
efficacement  profiter.  Son  fils  aîné,  qui  assistait  à  cette  séance,  lui  enten- 
dit souvent  dire,  par  la  suite,  que  jamais  partie  d'échecs  ne  l'avait  autant 
fatigué. 

ARTHUR    POUGIN. 

(La  suite  prochainement.) 
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AUL  Foucher  s'est  éteint  doucement,  sans  secousse,  le 
2  3  Janvier,  vers  cinq  heures  du  soir,  laissant  derrière 
lui  toute  une  vie  de  labeur  et  de  probité. 

La  mort  ne  surprend  pas  l'honnête  homme.  Entre 
elle  et  lui,  Paul  Foucher  avait  dès  longtemps  mis  sa 
conscience  en  sentinelle;  sentinelle    vigilante   et  qui 
le  gardait  bien. 

Sa  mémoire  est  vierge  de  toute  tache.  La  mort  l'a  frappé  debout,  sur 
la  brèche.  Il  semble  qu'elle  ait  voulu  respecter  l'amour-propre  de  ce 
travailleur  infatigable  :  elle  l'a  enlevé  un  dimanche.  La  besogne  du  len- 
demain était  prête,  et  son  feuilleton,  paru  le  lundi  dans  la  Presse^  est 
un  feuilleton  posthume. 

Paul  Foucher  était  né  en  1810,  à  Paris. 

Aux  heures  brûlantes  du  romantisme,  le  nom  de  Paul  Foucher  appa- 
rut, pour  la  première  fois,  associé  au  nom  de  Victor  Hugo,  dans  la 
paternité  du  drame  Ainy  Robsart.  Il  était  le  beau-frère  du  grand  poète, 
auquel  il  avait  voué  une  admiration  fervente.  Il  a  suivi,  d'un  pas  très 
inégal,  le  lumineux  sillon  tracé  par  le  maître,  et  d'assez  près  parfois,  pour 
en  distraire  un  rayon  furtif.  Romans,  nouvelles,  drames,  tragédies,  vers, 
articles  de  revue,  critique  dramatique  et  musicale,  correspondances  lit- 
téraires, tous  ces  genres  de  l'activité  intellectuelle,  Paul  Foucher  les  a 
successivement    abordés.    Ses    collaborateurs   dramatiques    s'appellent 
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Charles  Desnoyers,  Mélesville,  Alexandre  de  Lavergne,  Alboize,  Elic 
Berthet,  Anicet  Bourgeois,  Dennery,  avec  lesquels  il  a  peut-être  signé 
cent  actes.  Cette  partie  de  sa  carrière  n'est  point  de  notre  ressort.  D'au- 
tres, amis  plias  autorisés  et  non  moins  pieux  que  nous,  analyseront  ail- 
leurs cet  œuvre  considérable.  Nous  n'en  dégagerons  que  ce  qui  touche  à 
notre  spécialité. 

Paul  Foucher,  dilettante  éclairé  autant  que  dramaturge  de  ressources, 
possédait  à  un  éminent  degré  l'entente  des  situations  véritablement 
lyriques.  Scribe  le  savait,  car  c'est  dans  la  tragédie  de  Don  Sébastien  de 
Portugal^  de  Foucher,  qu'il  a  puisé  les  scènes  de  ce  Don  Sébastien  qui 
fut  mis  en  musique  par  Donizetti. 

Voici  la  liste  des  livrets  et  des  ballets  qu'on  doit  à  Paul  Foucher. 

VAn  mille,  opéra  comique  en  un  acte,  en  collaboration  avec  Méles- 
ville, musique  d'Albert  Grisar,  représenté  à  l'Opéra-Comique  au  mois 
de  juin  iSSy. 

Ce  petit  ouvrage,  le  second  que  Grisar  ait  écrit  pour  la  scène,  n'a  laissé 
trace  ni  dans  la  carrière  du  compositeur,  ni  dans  celle  des  librettistes. 

Le  Vaisseau  fantôme,  opéra  en  deux  actes,  musique  de  Louis  Dietsch, 
représenté  à  l'Opéra  le  9  novembre  1842. 

Paul  Foucher  avait  trouvé  l'embryon  de  son  libretto  dans  l'œuvre 
d'Henri  Heine,  qui  rapporte  quelque  part  la  légende,  populaire  en  Alle- 
magne, du  Hollandais  spectre.  Il  avait  débarrassé  le  sujet  de  son  enve- 
loppe nébuleuse,  et  reconstitué  l'intrigue  en  y  ajoutant  des  personnages 
accessoires.  Théophile  Gautier  reconnaît  le  mérite  du  dialogue  poétique 
et  des  chœurs,  ainsi  que  l'adresse  et  l'expérience  apportées  à  l'agencement 
total  de  l'ouvrage.  Richard  Wagner  s'est  emparé  du  même  conte  pour 
établir  son  poème  du  Hollandais  volant  (Der  fligende  Hollajider), 
opéra  fantastique,  tombé  avec  éclat  à  Dresde,  le  2  janvier  1843.  Avant 
de  confier  à  Paul  Foucher  le  poème  du  Vaisseau  fantôme,  M.  Léon 
Pillet,  alors  administrateur  de  l'Opéra,  avait  demandé  à  Wagner  son 
Hollandais  volant.  On  ne  s'entendit  point  sur  les  conditions  :  Wagner 
devait  recevoir  le  prix  de  son  œuvre  et  en  conserver  la  propriété  pour 
l'Allemagne,  sous  la  condition  d'en  changer  le  titre  à  Paris.  Mais,  dans 
cette  combinaison,  Dietsch  restait  toujours  chargé  deda  musique,  et  c'est 
là  vraisemblablement  ce  qui  répugnait  à  la  nature  envahissante  du 
novateur  allemand.  Pour  se  convaincre  des  liens  intimes  qui  rattachent 
le  Vaisseau  fantôme,  de  Paul  Foucher,  au  Hollandais  volant,  de 
Wagner,  il  suffit  de  lire  ce  dernier  poème,  inséré  sous  le  titre  de  Vaisseau 
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fantôme  dans  le  livre  intitulé  :  Quatre  poèmes  d'opéra^  traduits  en 
prose  française^  précédés  d'une  Lettre  sur  la  musique,  par  Richard 
Wagner.  —  Le  Vaisseau  fantôme^  Tannhauser,  Lohengrin,  Tristan  et 
Iseult  (Paris,  Librairie-Nauvelle,  1861,  in- 12). 

Dans  l'interprétation  du  Vaisseau  fantôme^  madame  Dorus  et  Marié 
se  partageaient  le  succès. 

Richard  en  Palestine^  opéra  en  trois  actes,  musique  d'Adolphe  Adam, 
représenté  à  l'Opéra  le  14  octobre  1844. 

Son  succès  fut  compromis  par  les  fâcheuses  défiances  de  ladn^ection  de 
l'Opéra  contre  la  musique  d'Adam.  Musicalement,  Richard  en  Palestine 
est  une  œuvre  de  mérite,  pour  laquelle  il  eût  fallu  se  mettre  en  frais  de 
costumes  et  de  décorations.  C'est  à  Walter  Scott  que  Paul  Foucher  avait 
emprunté  son  livret,  dont  l'action  était  un  peu  languissante.  On  y  trouve 
cependant  quelques  situations  favorables  à  la  musique,  et  des  coupes  ori- 
ginales dans  la  versification.  On  remarqua  surtout,  dans  ce  genre,  une 
chanson  bachique  d'Allemands,  sur  des  vers  de  trois  pieds,  qui  rappel- 
lent le  Pas  d'^ armes  du  roi  Jean.  —  Richard  en  Palestine  était  chanté 
par  Marié,  Baroilhet,  Levasseur  et  madame  Dorus. 

Paquita^  ballet-pantomime  en  deux  actes,  avec  Mazillier,  musique  de 
Deldevez,  représenté  à  l'Opéra  en  avril  1846. 

C'était  une  manière  de  ballet  mélodramatique  assez  nouvelle,  et  telle 
que  Bouchardy  l'eût  pu  rêver.  Paquita  réussit  parfaitement.  La  danse 
prodigieuse  de  Carlotta  Grisi  enleva  tous  les  applaudissements. 

L'Etoile  de  Messine,   ballet-pantomime  en  deux  actes,  avec   Borri, 

musique  du  comte  Gabrielli,  représenté  à  l'Opéra  le  20  novembre  1861. 

Ce  ballet  faillit  avoir  du  succès,  ce  qui,  eu  égard  à  la  faiblesse  de  la 

'musique,  eût  été  un  grand  honneur  pour  MM.  Paul  Foucher,  Borri,  et 

mademoiselle  Ferraris,  la  principale  ballerine. 

Depuis  1848,  Paul  Foucher  adressait  à  V Indépendance  belge  des  cor- 
respondances parisiennes  très  remarquées.  Au  théâtre,  la  fortune  l'avait 
peu  à  peu  abandonné  :  il  avait  alors  viré  de  bord,  et  de  justiciable  qu'il 
était  précédemment,  il  s'était  fait  justicier,  c'est-à-dire  critique. 

En  i865,  il  avait  pris  la  revue  dramatique  de  la  France.,  qu'il  quitta 
pour  celle  de  l'Opinion  nationale,  et,  en  dernier  lieu,  pour  celle  de  la 
Presse.  Ses  appréciations  étaient  très  goûtées,  parce  qu'elles  reposaient 
sur  un  fond  mixte  de  malice  et  de  bienveillance,  qui  désorientait  la 
vanité  des  artistes. 

Au  mérite  du  littérateur,  à  l'honnêteté  de  l'homme  privé,  Paul  Fou- 
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cher  joignait  l'urbanité  des  formes,  exquise  qualité  bannie  de  ce  siècle 
grossier.  Cet  homme,  si  occupé,  savait  toujours  se  rendre  libre  pour  être 
serviable  et  poli. 

Je  regrette  profondément  Paul  Foucher. 

La  Chronique  musicale  aussi  perd  en  lui  un  ami  précieux,  car  il 
était  de  ceux  qui  collaborent  à  distance,  et  passé  le  bureau  de  rédaction. 
La  publicité  dont  il  disposait,  le  crédit  qu'on  faisait  à  sa  parole,  étaient 
également  au  service  des  idées  dans  lesquelles  il  avait  foi,  et  la  Chro- 
nique musicale  était  du  nombre.  Il  y  a  donné  les  portraits  d'Henriette 
Sontag,  de  la  Saint-Huberti,  de  la  Malibran  et  de  Catarina  Gabrielli. 
C'était  le  commencement  d'une  série  d'études  très  fouillées  sur  les  Can- 
tatrices dramatiques^  et  qui  étaient  promises  à  nos  lecteurs. 


ARTHUR    HEULHARD. 
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REVUE    DES    CONCERTS 


Concerts  du  Conservatoire  :  Fragments  de  la  grande  Messe  en  si  mineur,  de 
S.  Bach.  Fragmenta  des  Scènes  dramatiques,  de  J.  Massenet.  —  Concerts  popu- 
laires :  Sérénade  en  ré  majeur,  de  M.  J.  Brahms.  Larghetto  du  quintette  en  la,  de 
Mozart.  —  Société  de  l'Harmonie  sacrée  :  Reprise  du  Messie,  de  Haendel.  — 
Concert  national  (Théâtre  du  Chatelet)  :  La  Danse  macabre,  symphonie,  de 
M.  Saint-Saëns.  —  Concerts  Danbé  (Salle  Taitbout).  —  Concert  du  capitaine 
Voyer.  — Audition  des  œuvres  de  Kreutzer. 


ONCERTS  DU  CONSERVATOIRE.  —  Chaque  nouveau  pro- 
gramme des  Concerts  du  Conservatoire  contient  main- 
tenant une  œuvre  non  encore  entendue.  Les  primeurs 
des  deux  dernières  séances  sont  signées  des  noms  de 
Bach  et  Massenet.  L'un  est  né  en  i685,  l'autre  est 
notre  contemporain  et  s'annonce  comme  un  des  maî- 
tres de  notre  musique  nation;ile. 

Les  compositions  de  Bach,  qui  sont  très  nombreuses,  se  distinguent 
toutes  par  une  rare  élévation  de  style,  par  une  originalité  parfois  bi- 
zarre, par  l'opulence  des  harmonies,  par  l'agencement  orchestral,  par  la 
richesse  des  mélodies  et  par  la  variété  des  effets.  La  Grande  messe  en 
si  mineur  réunit  ces  qualités  et  est  légitimement  considérée  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'illustre  auteur,  car,  dans  cette  composition  gran- 
diose,  tous  les  morceaux  sont  à  la  hauteur  des  fragments  sublimes  qui 
ont  été  exécutés  au  Conservatoire.  Ces  fragments  sont  extraits  du  Credo. 
Les  deux  premiers  morceaux  ;  le  Credq  in  unum  Deum  et  V Incarnatus 
sont  pénétrés  d'une  énergie  rare.  Le  Crucijîxus  a  surtout  frappé  par 
l'inénarrable  horreur  qui  en  empreint  chaque  phrase,  lourdement  sou- 
tenue par  le  martellement  des  basses  sans  cesse  répété  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  tin.  Haletant  sous  ces.  accents  poignants,  l'auditoire  a 
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applaudi^  et  cependant  il  y  a  eu  des  défaillances  dans  le  rendu  vocal  et 
peut-être  aussi  dans  l'orchestre.  Les  intonations' peu  commodes  des  par- 
ties chantées  et  l'étrangeté  d'un  style  orchestral  tout  nouvellement 
abordé,  a  influencé  les  virtuoses  de  la  Société,  assez  difficiles  pourtant  à 
démonter.  On  sentait  qu'ils  essayaient  un  habit  neuf  et  qu'il  étaient, 
comme  on  dit,  gênés  aux  entournures.  Le  génie  de  Bach  a  vaincu  tant 
de  circonstances  défavorables,  et  le  style  fugué  qui  reparaît  constamment 
n'a  nui  aucunement  à  l'élément  dramatique  qui  envahit  toute  cette  mu- 
sique. Il  ressort  même  de  ces  formes  scolastiques,  de  cette  mathématique 
musicale  mélangée  ici  à  doses  savamment  proportionnées,  une  majesté, 
une  grandeur  incomparables.  Lorsque  l'émotion  s'y  joint,  l'audition  est 
terrassante  et  l'on  s'explique  qu'en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Allema- 
gne et  dans  toute  la  Scandinavie,  la  musique  de  Bach  se  trouve  constam- 
ment dans  tous  les  répertoires. 

Si  Bach  eût  été  notre  compatriote,  s'il  était  notre  contemporain,  on 
l'eût  moins  bien  accueilli.  Néanmoins  M.  Massenet  a  su  dissiper  la  mé- 
fiance que  fait  toujours  naître  dans  le  public  des  Concerts  du  Conserva- 
toire l'apparition  d'un  nouveau  nom  d'origine  française.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  ce  compositeur  apparaissait  sur  les  programmes  de  la  So- 
ciété ;  il  y  a  fait  bonne  figure,  et  désormais  il  sera  un  des  hôtes  estimés  de 
la  maison.  Il  a  écrit  de  la  musique  descriptive,  —  j'aimerais  mieux  dire 
théâtrale,  —  sur  des  thèmes  choisis  par  lui  dans  Shakespeare,  de  manière 
à  pouvoir  y  déployer  la  souplesse  de  son  talent,  l'ingéniosité  pittoresque 
de  son  orchestration  variée  et  la  fécondité  de  son  imagination.  Cette  dra- 
maturgie musicale  n'a  pas  échappé  aux  défauts  du  genre.  Vainement  on 
tente  d'adapter  sa  symphonie  à  un  texte  précisé,  on  ne  peut  la  rendre 
adéquate  au  thème  choisi,  il  en  résulte  presque  toujours  en  réalité  une 
musique  sans  plan  qu'il  faut  écouter  avec  complaisance  et  en  suivant  des 
yeux  le  programme  pour  savoir  juste  à  point  quand  arrive  l'orage,  la 
scène  d'amour,  et  tout  ce  qui  peut  figurer  dans  un  scénario  sympho- 
nique.  Mais  M.  Massenet  donne  à  ses  compositions  un  tel  cachet,  il  s'y 
montre  avec  tant  d'individualité  de  couleur  et  de  puissance,  que  le  pro- 
gramme s'oublie  et  qu'il  n'est  plus  permis  que  d'écouter  son  œuvre.  Le 
fragment  sur  Macbeth,  qui  a  été  le  moins  applaudi,  devrait  être  entendu 
au  théâtre;, c'est  là  qu'il  se  déploierait  avec  ses  effets  variés  et  tout  son 
relief.  C'est  de  la  musique  scénique  et  elle  se  dépare  au  concert.  Le  frag- 
ment sur  Roméo  et  Juliette  a  une  nuance  plus  vive,  une  allure  plus  sé- 
millante; on  dirait  une  ronde  dans  la  formule  italienne  :  c'est  léger,  fin, 
frais  et  admirablement  tissé.  Dans  le  morceau  sur  la  Tempête,  l'iné- 
vitable bouleversement  d'un  orchestre  violenté  sert  de  repoussoir  à  un 
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scherzo  estompé  à  la  sourdine,  où  l'instrumentation  se  détaille  délicate- 
ment, à  travers  des  rhythmes  ballerins  sur  un  dessin  mélodique  qui  se- 
rait tout  à  fait  bien  trouvé  s'il  se  nacrait  davantage  d'idéal.  Il  rappelle  le 
ballet  des  sylphes  de  Berlioz,  et  cependant  il  ne  lui  ressemble  aucune  - 
ment  et  ne  procède  pas  des  mêmes  combinaisons  d'effets. 

Le  rêve  de  Desdemone  a  été  le  morceau  saillant,  celui  qu'on  a  le  plus 
remarqué,  celui  qui,  avec  l'ouverture  de  Phèdre^  caractérise  le  plus  la 
manière  de  M.  Massenet  et  synthétise  le  mieux  son  talent.  Nous  le 
louons  sans  réserve  et  nous  saluons  comme  un  maître  glorieux  de  la  mu- 
sique française,  le  compositeur  qui  l'a  écrit.  Il  s'ouvre  avec  les  violons, 
par  une  mélodie  ample  et  douce  qui  cède  peu  à  peu  aux  anxieuses  agi- 
tations d'un  chant  troublé,  mais  toujours  grandiose  et  tendre  dans  sa 
palpitation  fiévreuse.  L'orchestre  retourne  ensuite  aux  suaves  pensées  du 
commencement,  il  les  reprend,  en  les  ouatant  de  sourdines,  les  orne,  les 
varie,  les  colore  avec  délicatesse,  et  les  assoupit  dans  un  finale  harmo- 
nieux qui  laisse  l'auditeur  en  suspens  mais  charmé.  C'est  bien  le  rêve 
délirant  de  Desdemone  éperdue,  avec  les  blandices  trompeuses  de  l'amour 
évanoui  et  les  sanglots  étouffés,  les  sursauts  dont  la  secoue  la  fatalité 
pressentie.  Il  y  a  là  un  chant  de  violoncelle  d'un  incontestable  effet. 
C'est  la  musique  d'un  poète,  d'un  coloriste,  d'un  magicien  instrumental, 
mais  surtout  c'est  de  la  belle  musique  de  théâtre.  Le  jour  où  il  abordera 
la  scène,  M.  Massenet  reprendra  la  tradition  lyrique  de  nos  plus  illustres 
maîtres,  il  sera  le  successeur  de  Dalayrac,  de  Boieldieu,de  Hérold,  d'Ha- 
lévy,  d'Auber,  de  F.  David,  de  Berlioz;  il  sera  une  des  personnalités  les 
plus  puissantes  de  notre  Opéra  national,  et  on  ne  pourra  pas  dire  de 
M.  Massenet  qu'il  procède  d'un  autre  maître  que  de  lui-même.. 

Maurice  Cristal. 


Concerts  Populaires.— La  Sérénade  en  ré  majeur^  de  M.  J.  Brahms, 
qu'on  a  exécutée  pour  la  première  fois  au  5'^  concert  de  la  2'-'  série, 
appartient  à  ce  genre  de  pièces  symphoniques  que  nos  compositeurs 
modernes  ont  mises  si  fort  à  la  mode  et  qu'on  appelle  Suites  d'' orchestre. 
Elle  se  compose  de  quatre  morceaux  :  Allegro  molto,  Sérénade,  Scher:{0, 
Final.  Dallegro,  traité  en  forme  de  pastorale,  est  généralement  bien 
venu  et  le  début  en  est  même  fort  joli.  La  Sérénade  est  très  courte  et 
sans  beaucoup  de  caractère  ;  çà  et  là  quelques  détails  piquants  d'orches- 
tration. Du  Scherzo,  je  n'ai  lien  à  dire,  si  ce  n'est  qu'il  tire  tous  ses 
effets  d'une  espèce  de  fanfare  de  chasse  peu  intéressante;  quant  a.ajinal, 
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il  m'a  paru  assez  négligé,  et  son  moindre  défaut  est  de  se  développer  sur 
une  phrase  mélodique  dont  les  quatre  premières  mesures  sont  emprun- 
tées à  la  chanson  de  «  Cocotte  »,  de  VOmbre;  c'est  assez  dire  qu'il  ne 
brille  ni  par  l'originalité,  ni  par  la  distinction  des  idées.  En  somme,  la 
Sérénade,  de  M,  Brahms,  est  l'œuvre  d'un  musicien  de  talent;  elle  est 
conçue  dans  le  style  pittoresque,  et  les  quatre  morceaux  qui  la  compo- 
sent formeraient  quatre  scènes  de  ballet  fort  agréables.  Tout  cela  est 
écrit  avec  beaucoup  de  verve  et  de  facilité,  avec  trop  de  facilité  peut-être, 
car  on  sent  à  chaque  pas  que  le  compositeur  se  laisse  aller  trop  libre- 
ment à  son  inspiration  première  et  qu'il  ne  se  préoccupe  pas  assez  de 
trier  ses  idées  et  de  châtier  son  style.  De  là  des  négligences  de  forme,  des 
fautes  de  goût  et  parfois  des  trivialités  dans  le  genre  de  cette  réminis- 
cence peu  heureuse  que  je  signalais  plus  haut.  Les  développements,  sans 
être  très  riches,  sont  généralement  bien  conduits;  l'instrumentation  est 
lourde,  pesante,  écrasée,  elle  manque  à  la  fois  de  variété,  d'élégance,  de 
fluidité  et  de  lumière.  Ce  n'est  pas  que  les  couleurs  y  fassent  défaut, 
mais  elles  y  sont  plutôt  entassées  que  distribuées  avec  goût. 

Le  Larghetto  du  quintette  en  la,  de  Mozart,  est  une  des  plus  pures 
inspirations  musicales  qui  existent.  On  a  souvent  comparé  Mozart  à 
Raphaël,  et  Je  ne  sache  pas,  dans  l'œuvre  de  ce  compositeur,  de  morceau 
qui  se  prête  mieux  à  démontrer  l'exactitude  de  ce  rapprochement.  La 
beauté  de  l'idée  mélodique,  la  pureté  des  lignes,  la  grâce  du  coloris,  la 
noblesse  de  l'expression,  rappellent  ces  types  adorables  de  madones  que 
le  peintre  d'Urbin  semble  avoir  entrevus  d-ans  quelque  vision  céleste. 
Cette  page  admirable  est  toujours  exécutée  séparément  dans  les  concerts 
à  orchestre  ;  on  laisse  de  côté  les  autres  morceaux  du  quintette  et  l'on 
fait  bien.  M.  Pasdeloup  avait  imaginé  cette  fois  de  faire  suivre  le 
larghetto  du  menuet  et  de  V allegretto  con  varia:{oni\  cette  innovation 
ne  nous  a  pas  semblé  très  heureuse.  Les  deux  derniers  morceaux  sont 
loin  d'être  à  la  hauteur  du  premier,  ils  n'appartiennent  pas  à  la  même 
famille,  et  leur  voisinage  immédiat  ne  peut  qu'affaiblir  dans  l'esprit  de 
l'auditeur  l'effet  produit  par  l'expression  idéale  et  la  poésie  pénétrante 
de  ce  chef-d'œuvre. 

Il  me  reste  maintenant  à  parler  avec  quelques  détails  de  deux  artistes 
russes,  qui  se  sont  présentés  pour  la  première  fois  au  public  parisien  et 
dont  le  talent  peu  ordinaire  mérite  de  fixer  l'attention  de  la  critique. 

M.  Davidoff  est  un  violoncelliste  de  premier  ordre,  qui  n'a  rien  à 
redouter  des  souvenirs  laissés  par  les  plus  célèbres  virtuoses  du  violon- 
celle. Une  des  qualités  qu'on  remarque  tout  d'abord  chez  cet  artiste, 
c'est  la  vigueur  et  la  délicatesse  de  son  coup  d'archet,  c'est  aussi  la  puis- 
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sance  et  la  pureté  des  sons  qu'il  tire  de  son  instrument.  Le  jeu  de 
M.  Davidoff  est  à  la  fois  ferme  et  élégant  :  jamais  d'hésitation  dans  l'at- 
taque du  son,  jamais  de  confusion  dans  l'exécution  des  traits  les  plus 
rapides  et  les  plus  compliqués.  Les  plus  grandes  difficultés  de  méca- 
nisme, les  hardiesses  les  plus  scabreuses,  sont  réalisées  avec  une  netteté 
et  une  sûreté  vraiment  merveilleuses  et  sans  trahir  le  moindre  effort. 
Enfin,  M.  Davidoff  possède  un  style  ample  et  sévère;  il  sait  poser  large- 
ment la  phrase  mélodique  et  la  chanter  avec  autant  d'expression  'que  de 
simplicité;  la  seule  critique  qu'on  puisse  lui  adresser,  c'est  d'abuser 
parfois  des  coulés  dans  les  mouvements  lents.  M.  Davidoff  s'est  fait 
entendre  dans  un  concerto  de  sa  composition,  qui  est  une  œuvre  hon- 
nête, mais  sans  aucune  originalité.  Son  succès  a  été  très  vif. 

Madame  Essipoff,  pianiste,  nous  arrive  également  de  Saint-Péters- 
bourg, et,  comme  M.  Davidoff,  c'est  la  première  fois  qu'elle  paraît  devant 
un  public  français.  Elle  s'est  fait  entendre  au  6"  et  au  j^  Concerts,  et  elle 
a  joué,  dans  le  premier,  un  concerto  de  Chopin  fort  ennuyeux,  et  dans  le 
second,  un  nocturne  de  Chopin,  la  Gavotte  de  Gluck,  la  Danse  des 
Lutins  et  la  Fantaisie  hongroise^  pour  piano  et  orchestre,  de  Liszt.  Le 
talent  de  madame  Essipoff  brille  surtout  par  la  sûreté  et  la  précision, 
aux  dépens  de  la  grâce  féminine  dont  elle  est  absolument  dépourvue. 
Dans  les  morceaux  de  genres  très  différents  qu'elle  a  successivement  exé- 
cutés, elle  a  fait  preuve  d'une  grande  flexibilité  de  style  et  d'un  goût 
parfait  qui  lui  ont  conquis  dès  l'abord  les  applaudissements  de  ce  public 
parisien  qiCon  dit  si  difficile  à  contenter.  Difficile  à  contenter,  soit,  et  je 
reconnais  que  le  public  de  M.  Pasdeloup  se  montre  particulièrement 
exigeant,  mais  ce  n'est  pas  pour  les  virtuoses,  qu'il  accueille  presque 
toujours  avec  de  véritables  transports,  c'est  pour  les  œuvres  nouvelles  des 
compositeurs  modernes,  qu'il  n'écoute  qu'avec  la  plus  grande  défiance  et 
qu'il  n'applaudit  qu'avec  la  circonspection  la  plus  exagérée.  La  Séré- 
nade d'Haydn,  et  le  Menuet  de  Boccherini  le  font  trépigner  d'enthou- 
siasme, mais,  en  revanche,  PArlésienne,  de  M.  Bizet,  qu'on  a  exécutée 
au  ô*"  concert,  le  laisse  absolument  froid,  et  pourtant  c'est  là  une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  du  répertoire  moderne,  une  œuvre  classée 
et  déjà  consacrée  par  les  suffrages  unanimes  du  monde  artiste.  Je  ne  veux 
pas  faire  à  ce  propos  des  comparaisons  qui  nous  conduiraient,  souvent 
à  des  conclusions  assez  inattendues,  je  constate  simplement  un  fait  que 
j'ai  observé  à  plusieurs  reprises;  j'y  reviendrai  peut-être  un  jour. 

On  a  encore  exécuté  dans  cette  période  de  3  concerts  deux  œuvres, 
dont  le  rapprochement  fournirait  aussi  le  sujet  d'une  étude  fort  curieuse, 
mais  que  je  ne  puis  entreprendre  ici.  Je  veux  parler  de  la  i''^  et  de  la 
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9«  Symphonie  do.  Beethoven,  ces  deux  créations  magnifiques  séparées 
par  un  intervalle  de  vingt-trois  ans  qui  embrasse  presque  toute  la 
carrière  du  plus  vaste  génie  de  la  musique  et  l'histoire  de  toute  une 
période  de  l'art  musical.  Il  est  à  regretter  que  M.  Pasdeloup  ne  nous  ait 
pas  donné  la  9''  Symphonie  tout  entière.  Au  point  où  nous  en  sommes 
arrivés,  ce  chef-d'œuvre  devrait  être  exécuté  aussi  couramment  que  les 
huit  autres  chefs-d'œuvre  qui  l'ont  précédé. 

H.  Marcello. 

Société  de  L'Harmonie  sacrée.  —  Reprise  du  Me^^zV. —  La  reprise 
du  Messie,  de  Haëndel,  qui  a  eu  lieu  le  jeudi  14  de  ce  mois,  au  Cirque 
d'été,  était  donnée  sous  le  patronage  de  madame  la  Maréchale  de  Mac- 
Mahon,  au  profit  de  la  maison  de  la  Providence  Sainte-Marie.  La  salle 
était  élégamment  parée  :  au  dehors,  des  tapis  et  des  arbustes;  au  dedans, 
des  arbustes  et  des  fleurs.  Le  prix  des  belles  places,  un  peu  élevé,  a  sans 
doute  éloigné  un  certain  nombre  d'auditeurs,  car  des  vides  regrettables 
se,  faisaient  remarquer  parmi  les  stalles  et  les  fauteuils.  Néanmoins,  la 
recette  a  dû  atteindre  un  chiffre  respectable  et  remplir  les  nobles  inten- 
tions de  cette  fête  de  bienfaisance. 

L'exécution  n'a  rien  laissé  à  désirer,  car  la  direction  de  M.  Lamoureux 
est  toujours  irréprochable,  et  son  orchestre  et  ses  chœurs  fonctionnent 
avec  une  perfection  qu'il  serait  bien  difficile  de  surpasser.  De  plus,  l'ap- 
parition de  plusieurs  artistes  nouveaux  pour  Paris,  ou  dans  le  Messie,  a 
beaucoup  rehaussé  l'éclat  de  cette  reprise.  En  première  ligne,  il  faut  nom- 
merune  Anglaise,  madame  Patey .  Cette  dame,  qui  possède  un  de  ces  vrais 
contraltos  dont  le  public  parisien  a  perdu  le  souvenir,  et  qu'il  admirait 
tant  autrefois  dans  la  Pisaroni,  la  Brambilla  et  l'Alboni,  offre  un  modèle 
accompli  de  la  cantatrice  d'oratorio.  Beau  timbre,  belle  émission  de  voix, 
respiration  très  longue  et  habilement  ménagée,  noblesse,  et  expression 
portée  à  son  extrême  limite  ;  il  est  impossible  de  chanter  avec  plus  de 
mélancolique  résignation  l'air  admirable  «  Comblé  d'outrages  »,  ni  avec 
plus  de  grâce  et  de  douceur  celui  qui  le  précède  «  Il  garde  ses  ouailles  », 
qui,  du  reste,  a  été  bissé.  A  côté  de  madame  Patey,  madame  Brunet- 
Lafleur,  dont  la  voix  avait  été  un  peu  déplacée  dans  le  rôle  grave  de  la 
jeune  Israélite  de  Judas  Machabée,  a  pris  une  revanche  éclatante  dans 
le  Messie.  L'air  «J'ai  foi,  Seigneur»,  que  dans  mon  compte-rendu  de  la 
première  audition  je  regrettais  que  M.  Lamoureux  eût  supprimé,  fait 
valoir  à  merveille  les  riches  qualités  de  son  organe.  Ecrit  en  mi  majeur, 
et  le  plus  souvent,  dans  la  sixte  du  si  au  sol  dièse  aigu,  il  met  en  relief 
toutes  les  plus  belles  notes  du  soprano,  et  madame  Brunet-Lafleur  y  a 
VIL  9 
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été  superbe,  comme  voix  et  comme  talent.  Mademoiselle  Jenny  Howe  a 
également  une  voix  bien  appropriée  à  l'oratorio,  et  mademoiselle  Baldi, 
élève  de  M.  Roger,  a  dit  avec  beaucoup  de  charme  l'air  «  Car  Dieu  nous 
rendra)).  M.  Lauw^ers,  qui  a  un  franc  baryton,  a  chanté  avec  un  style 
excellent  un  air  de  basse  un  peu  grave  pour  sa  voix.  M.  Prunet  n'a  pas 
toute  l'ampleur  et  tout  le  mordant  nécessaires  pour  les  morceaux  de 
ténor  du  Messie,  surtout  pour  l'air  «  O  Judée  !»  M.  Auguez  a  chanté 
avec  un  très  beau  timbre  de  basse  l'air  «  D'échos  en  échos»,  dont 
M.  Teste  exécute  si  admirablement  le  solo  de  trompette;  mais  cet  air, 
dans  lequel  de  larges  coupures,  trop  larges  mêmes,  ont  été  pratiquées, 
m'a  semblé  avoir  été  pris  bien  lentement.  Je  l'ai  entendu  dire  plus  vite 
à  Londres,  et  il  produisait  plus  d'efifet. 

Les  choeurs  ont,  comme  d'habitude,  été  au-dessus  de  tout  éloge  dans  la 
divine  inspiration,  toujours  bissée,  «  Ah!  parmi  nous  l'enfant  est  né  », 
et  dans  le  pompeux  «  Alléluia  »,  qui,  cette  fois-ci,  je  ne  sais  trop  pour- 
quoi, a  été  accueilli  avec  moins  d'enthousiasme  que  l'année  passée. 
M,  Fissot  a  exécuté  la  partie  d'orgue  avec  une  grande  intelligence. 

Concert  National.  [Théâtre  du  Châtelet.)  —  Le  deuxième  concert 
de  la  deuxième  série  a  mis  en  lumière  une  nouvelle  œuvre  symphonique 
de  M.  Saint-Saëns,  intitulé  la  Danse  macabre,  morceau  des  plus 
étranges  qui  se  puisse  imaginer.  Tout  s'y  trouve,  effets  très  heureux, 
effets  très  désagréables.  On  croit  entendre  des  voix  humaines,  des  miau- 
lements de  chats,  les  gémissements  du  vent,  et  au  milieu  de  cela  une 
sorte  de  joie  frénétique,  forcenée  et  sépulcrale.  C'est,  comme  dit  le  pro- 
gramme, «  la  Mort  en  cadence  frappant  une  tombe  avec  son  talon  »,  et 
qui  «  à  minuit  joue  un  air  de  danse  sur  son  violon  ».  Musique  effrayante, 
musique  à  faire  rêver,  mais  en  même  temps  très  imagée,  et  attirant  in- 
volontairement et  violemment  l'attention  de  l'auditeur.  Où  donc  M .  Saint- 
Saëns  a-t-il  pu  découvrir  des  effets  d'orchestre  si  absolument  inconnus 
jusqu'ici  ?  La  Danse  macabre,  malgré  une  assez  forte  opposition,  a  été 
bissée,  et  c'était  justice.  Le  public  voudra  l'entendre  de  nouveau,  ne 
fût-ce  que  par  curiosité. 

Concerts  Danbé.  —  Salle  Taitbout.  —  148»  concert.  —  Première 
audition  d'une  ouverture  de  M.  Wormser  et  première  audition  d'un 
morceau  symphonique  de  M.  Albert  Cahen.  Commençons  ce  compte- 
rendu  par  un  éloge  à  mademoiselle  Laure  Bedel,  qui  a  très  joliment 
exécuté  une  sérénade  brillante  de  Mendelssohn,  et  par  un  remerciement 
à  M.  Danbé  d'avoir  bien  voulu  nous  redonner  la  charmante  gavotte  de 
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Lully  (et  non  pas  de  Gluck,  comme  Ta  dit  le  programme),  qui  a  eu  tant 
de  succès,  il  y  a  un  mois. 

M.  Wormser  a  concouru  l'année  dernière  pour  le  prix  de  Rome,  et 
s'il  n'a  obtenu  qu'une  mention  honorable,  son  admission  à  ce  concours 
était  déjà  un  témoignage  de  capacité.  Son  ouverture  est  bien  faite,  son 
instrumentation  est  à  effet;  et  lorsqu'il  aura  purgé  sa  mémoire  de  quel- 
ques réminiscences  —  tous  les  débutants  en  sont  là —  telles  que  celle  de 
l'ouverture  du  Freischut^,  au  commencement,  et  celle  d'un  motif  quel- 
conque de  Wagner,  à  la  lin,  nul  doute  qu'il  ne  fasse  valoir  de  belles 
qualités  personnelles. 

M,  Albert  Catien  a  intitulé  son  morceau  symphonique  «  Prélude  et 
divertissement  pour  une  pastorale  mythologique  [Endymion).  »  \5nEn- 
dymion  en  plein  dix-neuvième  siècle  !  Et  de  la  mythologie  encore,  autre 
que  celle  de  la  Belle  Hélène  ou  dC Orphée  aux  enfers.  Chère  et  trop 
douce  illusion  !  Mais  M.  Albert  Cahen  est  très  jeune.  C'est  un  musicien 
d'avenir;  malheureusement  aussi  un  musicien  de  l'avenir.  On  sent  que 
Berlioz,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  vague  et  de  plus  excentrique,  que  Schu- 
mann  et  Wagner  ont  déteint  sur  sa  manière  d'écrire.  Ce  n'est  pas  que 
dans  la  première  partie  «  fantaisie  et  prélude  »  il  n'y  ait  une  certaine 
habileté  d'instrumentation  et  quelques  heureux  effets  d'orchestre.  Mais 
la  «  Danse  des  Nymphes  »,  qui  n'a  rien  de  dansant;  mais  la  «  Ronde 
des  Dryades  «,  qui  n'a  aucun  rhythme  cadencé,  aucune  mélodie  chan- 
tante; mais  la  «  Marche  héroïque  »,  dont  pas  un  motif  n'est  franc,  et 
dans  laquelle  la  harpe,  qui  n'a  pas  cessé  de  se  faire  entendre  dans  les  trois 
premières  parties,  arrive  encore  une  fois,  et  très  mal  à  propos  :  Qu'en 
dire? 

Au  concert  suivant,  M.  Danbé  a  donné  la  première  audition  d'un 
menuet  à  orchestre,  de  M.  A.  de  Bertha,  compositeur  hongrois,  et  la 
première  audition  de  trois  pièces  pour  violoncelle,  par  M.  Widor.  Le 
menuet  est  bien  instrumenté  et  le  premier  motif  est  assez  joli,  mais  un 
peu  lourd;  le  second  lui  est  fort  supérieur;  il  est  original  et  très  distin- 
gué, M.  Fischer,  violoncelliste  de  beaucoup  de  talent,  a  exécuté  les  trois 
pièces  de  M.  Widor.  Je  l'avouerai  franchement  :  je  n'y  ai  rien  compris, 
mais  absolument  rien,  et  je  n'ai  pu  qu'admirer  la  mémoire  de  M.  Fis- 
cher, qui  a  su  parvenir  à  se  mettre  dans  la  tête  trois  suites  de  phrases 
musicales  dépourvues  de  tout  rhythme  et  de  tout  motif.  Heureusement 
que  madame  Barthe-Banderali  est  venue  immédiatement  après  montrer 
ce  que  c'est  que  la  mélodie,  en  chantant  l'air  d'Actéon^  d'Auber,  qu'elle 
a  interprété  avec  une  rare  perfection,  et  la  romance  des  No\ie  di 
Figaro. 
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Le  premier  allegro  de  la  symphonie  pastorale  de  Beethoven  a  été  enlevé 
avec  une  verve  étourdissante. 

Salle  Erard.  —  M.  le  capitaine  Voyer  a  repris  le  cours  de  ses  Invi- 
tations dans  la  Salle  Erard.  Tout  en  admirant  son  jeu  pur  et  brillant, 
ses  excellentes  qualités  de  musicien  et  sa  prodigieuse  mémoire,  je  ne  puis 
qu'être  persuadé  que  s'il  voulait  bien  entremêler  ses  morceaux  de  piano 
de  morceaux  de  chant^  ses  séances  y  gagneraient  beaucoup  en  intérêt  et 
en  variété. 

Henry  Cohen. 

Audition  des  Œuvres  de  Kreutzer,  — Les  œuvres  de  Léon  Kreut- 
zer chantées  par  madame  Lacombe,  par  M.  Bonnehée  et  exécutées  par 
la  Société  classique,  le  mardi,  19  janvier,  dans  la  salle  Erard,  ont  toutes 
une  incontestable  valeur.  Le  sextuor  pour  instruments  à  vent  et  piano 
a  soulevé  d'unanimes  applaudissements,  tant  à  cause  de  la  vivacité  et  du 
charme  des  idées  qu'en  raison  de  ses  riches  développements.  Fort  bien 
rendu  par  MM.  Armingaud,  Mas,  Jacquart  et  Turban,  le  quatuor  en 
ré  se  fait  surtout  remarquer  par  un  délicieux  andante  auquel,  dès  le  dé- 
but, le  timbre  de  l'alto  donne  une  si  poétique  couleur  sous  l'archet  ma- 
gique de  M.  Mas. 

Sympathique,  pure,  admirablement  posée,  la  voix  de  madame  Lacombe 
ravirait  le  public  le  plus  insensible  à  la  musique.  Elle  rend  avec  une  sû- 
reté bien  rare  les  mille  nuances  du  sentiment,  de  la  rêverie,  de  la  pas- 
sion; elle  se  plie  à  toutes  les  exigences  de  l'art.  Aussi  madame  Lacombe 
a-t-elle  dit  avec  une  incomparable  supériorité  trois  mélodies  fines  et  sen- 
timentales :  Nuit  d'attente,  Berceuse,  Yvonna.  Deux  de  ces  morceaux 
ont  été  bissés. 

N'oublions  pas  non  plus  d'adresser  nos  compliments  à  M.  Bonnehée 
qui  s'est  fait  chaleureusement  applaudir;  enfin  nous  crions  bravo  à 
MM.  Taffanel,  Lalliet,' Grisez,  Dupont,  Espaignet  et  Duvernoy,  et  re- 
mercions les  fidèles  amis  — 

Qii'un  ami  véritable  est  une  douce  chose!  — 

qui  s'efforcent  généreusement  de  répandre  les  compositions  du  maître 
regretté,  de  l'homme  honorable  qui  n'est  plus. 

O.  Le  Trioux. 


REVUE  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


Le  Théâtre-Italien.  —  Opéra  ;  La  Favorite.  —  Opéra-Comique  :  Le  Caïd. 


E  Théâtre- Ventadour  a  vécu.  Le  voilà  clos...  et  cou- 
vert comme  tous  les  immeubles  à  louer.  Nous  avions 
prophétisé  cette  triste  fin,  et  si  le  lecteur  veut  bien  se 
reporter  à  notre  article  du  1 5  octobre  1 874  sur  la  réou- 
verture éphémère  de  ce  spectacle,  il  verra  que  nous 
exprimions  de  fâcheuses  appréhensions  sur  l'issue 
d'une  entreprise  qui  a  plus  d'un  rappoit  avec  une  expédition  au  pôle 
nord.  Nous  y  indiquions  sommairement  les  moyens  de  traverser  la  mer 
de  glace  qui  sépare  actuellement  le  Théâtre-Italien  de  la  société  pari- 
sienne. Rien  n'a  été  tenté  en  ce  sens,  et  M.  Bagier  n'a  réussi  qu'à  nous 
faire  regretter  M.  Strakosh,  lequel  n'avait  réussi  déjà  qu'à  nous  faire 
regretter  M.  Verger. 

Il  nous  répugne  instinctivement  d'accabler  un  imprésario  malheu- 
reux, victime  et  de  son  incapacité  personnelle  et  des  traditions  dé- 
plorables dans  lesquelles  se  débat,  depuis  de  longues  années,  le 
Théâtre-Italien.  Si  M.  Bagier  avait  gardé  le  silence  sur  sa  gestion, 
nous  n'aurions  qu'à  constater  la  chute  piteuse  de  son  entreprise,  qui 
ralliait  pourtant  autour  d'elle  de  sincères  sympathies.  Mais  il  a  cru 
devoir  adresser  aux  gazettes  une  justification  qui  ne  lui  était  pas 
demandée,  et  dans  laquelle  il  n'indique  ni  les  véritables  causes  de  la  déca- 
dence de  son  théâtre,  ni  le  remède  pratique  qu'il  eût  dû  y  apporter. 
Nous  n'entrerons  point  dans  les  coulisses  administratives  de  sa  direc- 
tion, de  peur  de  nous  heurter  à  des  considérants  d'une  nature  trop 
privée;   et  d'ailleurs,  c'est  par  le  défaut   d'esprit  artistique  qu'elle  a 
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succombé.  Chercher  autre  part  une  atténuation  de  ses  fautes,  est  un 
leurre. 

La  vérité  est  qu'il  n'y  avait,  ni  dans  le  répertoire,  ni  dans  la  troupe 
choisie  par  M.  Bagier,  les  éléments  d'intérêt  nécessaires  pour  piquer  la 
curiosité  du  public  et  le  ramener  ouvertement  vers  le  Théâtre- Italien. 
Le  système  implacable  des  reprises  a  tué  ce  théâtre  :  il  a  tué  ceci,  il 
tuera  cela;  il  menace  déjà  d'autres  scènes. 

Il  faut  se  rendre  à  l'évidence  et  s'en  accommoder.  Les  principes  de  vie 
et  de  mort  du  Théâtre-Italien  peuvent  se  formuler  en  axiomes  : 

Le  répertoire  italien^  tel  qu'il  est  exploité^  est  une  trame  usée  qui  ne 
se  peut  soutenir  que  retenue  par  des  artistes  d'élite. 

Or,  les  troupes  qui  nous  sont  présentées,  recrutées  à  la  hâte  par  des> 
tiers  accessibles  à  la  vénalité,  composées  d'éléments  disparates  par  des 
commis-voyageurs  en  cabotinage,  sont  indignes  de  Paris,  et  ne  sau- 
raient pas  même  être  comparées  aux  compagnies  qu'on  entend  en  Italie 
dans  les  villes  d'ordre  secondaire.  J'excepte  de  ce  jugement  sommaire 
quelques  sujets  distingués,  dont  le  séjour  a  presque  toujours  été  de  courte 
durée. 

Le  Théâtre-Italien  de  Paris,  en  tant  que  scène  italienne^  ne  peut  être 
appuyé  par  la  presse  et  par  le  public,  s'il  n'^r  pour  but  constant  de 
démontrer  aux  compositeurs  français  la  vitalité  de  Vart  lyrique  en 
Italie. 

Pour  démontrer  cette  vitalité  contestée,  le  directeur  doit  se  préoccuper 
surtout  de  nous  tenir  au  courant  des  opéras  nouveaux,  favorablement 
accueillis  en  Italie,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  production.  Décemment 
montés,  la  For^a  del  destino,  VAïda^  de  Verdi,  le  Ruy  Blas^  de  Mar- 
chetti,  I  Promessi  Sposi,  de  Ponchielli,  feraient  recette.  En  douter,  c'est 
nier  l'opportunité  d'une  scène  italienne  à  Paris,  car  si,  après  nous  avoir 
prouvé  que  l'ancien  répertoire  conduit  à  la  déconfiture,  on  ne  nous 
prouve  pas  que  le  nouveau  conduit  à  la  fortune,  il  n'y  a  pas  le  moindre 
prétexte  à  invoquer  pour  le  maintien  du  Théâtre- Italien.  Poser  la  ques- 
tion autrement,  c'est  la  déplacer.  Le  dilemne  fatal  vous  étreint  :  Sup- 
primez le  Théâtre-Italien,  ou  démontrez-le. 


Opéra  :  La  Favorite.  —  Les  mêmes  raisons  qui  ont  fait  exclure  le 
Trouvère  du  répertoire  de  l'Académie  de  musique,  militent  pour 
l'exclusion  de  la  Favorite. 

La  Favorite^  fruit  hâtif  d'une  imagination  mal  réglée  et  peu  scrupu- 
leuse, ne  répond  plus  aux  exigences  de  la  poétique    inaugurée  par  les 
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grands  maîtres  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Sans  le  concours  du  grand 
artiste,  qui  étaye  le  rôle  d'Alphonse  de  toute  la  puissance  de  son  talent, 
l'œuvre  française  de  Donizetti  ne  se  relèverait  pas  du  coup  que  l'irrépa- 
rable outrage  des  temps  lui  a  déjà  porté.  Jamais  l'illogisme  des  mélo- 
dies, la  fausseté  des  sentiments  exprimés,  la  couleur  criarde  de  l'orches- 
tration, ne  nous  ont  autant  frappé  qu'à  l'Opéra  de  M.  Garnier.  Com- 
ment se  fait-il  qu'avant  de  commander  une  décoration  nouvelle  pour  cet 
ouvrage  décrépit,  M.  Halanzier  n'ait  pas  réfléchi  à  quel  bouleversement 
d'effets  la  Favorite^  remontée  dans  la  salle  actuelle,  était  fatalement 
exposée? 

Mais  l'art  merveilleux  de  M.  Faure  suffit  encore  à  masquer  les  rides  qui 
se  creusent  dans  cette  partition  fanée.  On  dirait  que  Faure  se  complaît 
à  cette  restauration,  et  que  la  vanité  du  virtuose,  surexcitée  par  cette  opé- 
ration délicate,  lui  inspire  presque  des  trouvailles  de  génie.  La  voix  de 
M.  Achard  affecte  la  forme  d'un  cône  dont  la  pointe  menace  constam- 
ment le  pubhc.  Le  chant  sans  rayonnement,  et  le  jeu  sans  passion,  de 
ce  Fernand  flegmatique,  ont  paralysé  tout  élan  dramatique  en  made- 
moiselle Bloch,  dont  le  tempérament  n'était  précédemment  pas  des 
plus  enthousiastes.  Il  faut  restituer  le  rôle  à  Bosquin. 


Opéra-Comique  :  Le  Caïd.—  Ce  qu'on  a  lu  plus  haut  sur  le  Théâtre- 
Italien  s'étend,  sans  trop  de  peine,  à  l'Opéra-Comique,  d'où  M.  du 
Locle  continue  à  verser  des  torrents  de  reprises  sur  des  blasphémateurs 
obscurs.  C'est  ainsi  qu'il  vient  de  procéder  en  tapinois  à  l'exhibition  du 
Caïd,  cet  opéra-bouffon  d'Ambroise  Thomas,  qui  fut  comme  un  pont 
jeté  entre  l'opéra  comique  et  l'opérette,  dès  l'année  1849. 

Franchement,  y  a-t-il  très  loin  du  bonnet  à  poil  du  tambour-major 
Michel  au  panache.du  général  Boum?  Le  célèbre  : 

Pip  paf  poiim  e  parapa  papoiim 

Je  suis^  moi,  le  général  Boum  Boum. 

est-il  à  cent  lieues  placé  du  fameux  : 

Le  tambour-major, 
Tout  galonné  d'or, 
A  partout  la  pomme  ! 

En  quoi  Birotteau  se  distingue-t-il  si  fort  de  Pomponnet?  Et  cette 
lingère  de  la  rue  Vivienne,  qui  a  des  intrigues  limitrophes  du  Sahara, 
n'est-elle  point  échappée  des  cervelets  de  Chivot  et  Duru? 
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Une  incontestable  habileté  de  facture  sauve  la  musique  d'Ambroise 
Thomas  des  ridicules  de  l'opérette.  On  ne  jette  pas  plus  de  talent  par  les 
fenêtres,  on  ne  le  dépense  pas  avec  plus  d'aisance  et  de  prodigalité.  Le 
Caïd  n'est  qu'un  défilé  de  joyeuses  sonneries  d'orchestre,  une  caravane 
de  couplets  joyeux  et  bien  tournés,  un  sérail  de  roulades,  de  vocalises, 
de  trilles  et  de  points  d'orgue,  un  blockhaus  d'ensembles  truculants. 
Toutefois,  on  rencontre  dans  ce  grand  parti-pris  de  parodie,  des  effets 
communs  dont  le  côté  comique  est  évidemment  outré.  Il  faut  dire  aussi 
que  la  coupe  des  actes,  voire  même  celle  des  morceaux,  est  un  peu  longue. 
Mais  quand  le  procédé  d'imitation  ne  s'y  trahit  pas  trop,  cette  partition 
demeure  une  bouffonnerie  charmante,  sous  laquelle  on  sent  poindre  une 
éducation  musicale  hors  ligne. 

La  généreuse  voix  de  Melchissédec  n'est  pas  toujours  à  l'aise  dans  le 
rôle  du  tambour-major  Michel,  dont  le  diapason  frôle  par  instants  celui 
de  la  basse  grave.  En  revanche,  son  talent  d'acteur  y  gagne  un  singulier 
relief;  il  se  révèle  bouffe  excellent.  M.  Nicot  est  un  ténor  dont 
l'instrument  est  inégal  et  voilé;  il  a  fait  grand  plaisir  malgré  cela,  car  il 
phrase  avec  style  et  vocalise  avec  bravoure.  Barnolt  fait  l'eunuque,  et 
Thierry  le  caïd  :  tous  les  deux  ont  réjoui.  Quant  à  mademoiselle  Zina 
Dalti,  elle  a  commis  et  commet  encore  une  grosse  faute  de  goût,  en  se' 
montrant  au  second  acte  avec  une  toilette  et  des  diamants  qui  trahissent 
des  préoccupations  trop  mondaines.  Cet  attirail  luxueux  n'ajoute  rien  à 
son  talent  et  n'enlève  rien  à  ses  défauts.  Virginie,  la  lingère,  fait  ainsi 
l'effet  d'une  gaillarde  qui  met  les  robes  de  ses  clientes. 

ARTHUR    HEULHARD. 
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26  £)ecemère. —  Bouffes-Parisiens.  Première  représentation  :  Un  Mariage 
en  Chine^  opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Clerc  frères,  musique  de 
M.  Léopold  Dauphin.  —  Eldorado.  Première  représentation  :  Ah!  le  Divorce  ! 
opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  L.  Couailhac,  musique  de  M.  Joseph 
Darcier. 

27.  —  Concerts-Populaires.  Première  audition  d'une  Fantaisie  en  lit  mi- 
neur (suite  d'orchestre  en  quatre  parties),  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  — 
Folies-Dramatiques.  5oo^  représentation  de  la  Fille  de  Madame  Angot. 

29.  —  Concert  Danbé  (salle  Taitbout).  Première  audition  d'un  Prélude 
pour  orchestre,  de  M.  Octave  Fouque. 

30.  —  Opéra.  Dernière  représentation  donnée  à  la  salle  Ventadour,  avec 
Faust.  Le  lendemain,  l'affiche  de  ce  théâtre  est  conçue  en  ces  termes  : 
«  Théâtre  national  de  l'Opéra.  Par  ordre,  mardi  5  janvier  1875,  soirée  d'inau- 
guration. Avis.  Le  bureau  de  location  sera  ouvert  au  nouvel  Opéra  à  partir 
de  lundi  4  janvier.  » 

3i.  —  Théatre-Ventadour.  Reprise  de  Crispino  e  la  Comare,  des  frères 
Ricci,  pour  les  débuts  de  mademoiselle  d'Angerly,  en  remplacement  de  ma- 
demoiselle Sebel,  encore  indisposée.  Ce  même  jour,  des  affiches  spéciales  an- 
noncent la  prochaine  inauguration,  à  ce  théâtre,  du  théâtre  lyrique  français, 
et  donne  les  titres  des  ouvrages  qui  sont  à  l'étude  :  Un  Caprice  de  Ninon., 
Manche  à  Manche,  le  Freischilt^,  la  Clef  d'Or,  le  Val  d'Andorre.,  Guido  et 
Ginevra,  Re^ia^  la  Perle  du  Brésil  (i). 

JQ4U\VIE11    1875 

2  Janvier.  —  Londres  (Alhambra).  Première  représentation  :   Wittington 

et  son  Chat,  opéra  bouffe  en  quatre  actes,  paroles  de  M ,    musique  de 

M.  Jacques  Offenbach. 


(i)  Dans  le  courant  du  mois  de  décembre,  on  avait  donné  au  café-concert  de  la 
Scala  la  première  représentation  de  Rosette  et  Colin,  opérette  Pompadour  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Burion,  musique  de  M.  PHati. 


i38  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

3.  —  Concerts-Populaires.  M.  Henri  Wieniawski  exécute  une  Polonaise 
inédite  de  sa  composition. 

5.  —  Opéra.  Inauguration  de  la  nouvelle  salle  du  boulevard  des  Capucines. 
Madame  Nilsson  ne  pouvant  prendre  part  à  la  représentation,  le  spectacle  est 
ainsi  composé  :  i°  Ouverture  de  la  Muette  de  Portici^  d'Auber;  2°  premier 
et  deuxième  actes  de  laJiiive^  d'Halévy  (première  apparition  de  mademoiselle 
Krauss  à  l'Opéra)  ;  3"  Ouverture  de  Guillaume  Tell^  de  Rossini;  4°  scène  de 
la  Bénédiction  des  poignards,  des  Huguenots,  de  Meyerbeer;  5°  premier  ta- 
bleau du  second  acte  de  la  Source,  de  M.  Léo  Delibes.  —  Concert  Danbé. 
Première  audition  d'une  Marche  orientale,  de  M.  J.-B.  Wekerlin. 

8.  —  Opéra.  Début  de  mademoiselle  Gabrielle  Krauss  par  le  rôle  de  Rachcl, 
dans  la  Juive. 

10.  —  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  Première  audition  :  Scènes 
dramatiques  d'après  Shakespeare  (suite  d'orchestre),  de  M.  J.  Massenet.  — 
Concerts-Populaires.  Première  audition  à  Paris  de  la  Sérénade  en  ré  ma- 
jeur, de  M.  Johannes  Brahms.  — Association  artistique.  Exécution  de  /'£"«- 
fance  du  Christ,  oratorio  d'Hector  Berlioz.  —  Bruxelles  (Concerts  popu- 
laires). Première  audition  :  les  Noces  féodales,  fragment  symphonique  de 
M.  Emile  Mathieu. 

12.  —  Théâtre- Ventadour.  Inauguration  des  représentations  lyriques  fran- 
çaises par  la  première  représentation,  à  ce  théâtre,  du  Freischiït^,  de  Weber. 
—  Société  des  Compositeurs  de  musique.  Séance  annuelle,  dans  laquelle  on 
exécute  les  morceaux  couronnés  au  concours  de  1874  :  Quatuor  de  M.  Tin- 
gry  (i<^'"  prix),  quatuor  de  M.  Deloffre  (2^  prix),  Kyrie  et  Gloria  de  M.  Ed- 
mond d'Ingrande. 

14.  —  Société  de  l'Harmonie  sacrée.  Reprise  du  Messie.,  de  Haendel.  On 
entend  pour  la  première  fois  à  F'aris,  dans  cet  ouvrage,  madame  Patey,  can- 
tatrice anglaise  d'un  grand  talent,  ainsi  que  M.  Prunet,  ténor,  et  M.  Lau- 
wers,  baryton. 

17.  —  Concerts- Populaires.  Madame  Anna  EssipofF,  célèbre  pianiste 
russe,  se  fait  entendre  pour  la  première  fois  en  exécutant  le  concerto  en  mi 
mineur  de  Chopin. 

18.  —  Opéra-Comique.  Reprise  du  Càid^  de  M.  Ambroise  Thomas. 

19.  —  Concert-Danbé.  Premières  auditions  ;  Ouverture  de  concert,  de 
M.  A.  Wormser;  Prélude  et  divertissement  pour  une  pastorale  mythologique 
{Èndymion,  paroles  de  M.  Louis  Gallet),  de  M.  Albert  Cahen. 

21.  —  Théatre-Ventadour.  Reprise  de  Norma.,  de  Bellini,  pour  le^  débuts 
de  madame  Lafon  dans  le  rôle  de  Norma. 

24.  —  Association  artistique.  Première  audition  :  Danse  macabre,  compo- 
sition symphonique  de  M.  Camille  Saint-Saëns. 

A    P. 


VARIA 


Con^espondance.   —  Faits  divers.  —  'fN^uvelles. 


CORRESPONDANCE 


fS^">75'3,  .  Arthur  Heulhard,  directeur  de  la  Chronique  musicale. 
vient  de  recevoir  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  la  dépêche  suivante  : 


Paris,  le  28  janvier  iSyS. 


Monsieur, 


Tai  Vhonneur  de  vous  annoncer  que,  par  arrêté  rendu  sur  ma 
propositioit,  M.  le  Ministre  vient  de  porter  de  vingt  à  quarante 
exemplaires,  la  souscription  de  la  Direction  des  Beaux-Arts  à  la  Chro- 
nique musicale,  poz/r  Vannée  1875. 

M.  le  Ministre  a  voulu  encourager  ainsi  votre  intéressante  publica- 
tion, et  je  suis  heureux  de  vous  faire  part  de  sa  décision. 
Agrée:{,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

Le    Directeur    des    Beati.v-Arts ^ 
Ph.  de  Chennevières. 
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FAITS    DIVERS 


,  Louis  Lacombe  adresse  la  lettre  suivante  à  M.  le  Directeur  de  la 
Chronique  musicale  : 

«  Attaqué  gravement  par  la  Revue  et  Galette  musicale,  au  sujet 
d'un  article  publié  par  moi  dans  la  Chronique  musicale  du  i*^''  janvier,  j'ai 
adressé  à  M.  le  Directeur-Gérant  de  la  Ga:^ette  la  réponse  qu'on  va  lire  : 

«   Monsieur  le  Directeur-Gérant, 

«  La  Galette  musicale  du  17  janvier  iSyS  veut  bien  s'occuper  de  moi. 
«  M.  Lacombe,  dit-elle,  fait,  dans  la  Chronique  musicale^  un  peu  d'histoire 
»  rétrospective  à  sa  façon^  à  propos  d'une  des  dernières  représentations  de 
«  Robert  le  Diable  à  l'Opéra.  »  PIvts  bas ,  V auteur  anonyme  de  l'article 
ajoute  :  «  M.  Lacombe  cite,  pour  garantie  de  ses  anecdotes,  Scribe,  madame 
«  Damoreau  et  Levasseur.  Tous  trois  sont  morts;  mais  il  est  certain  pour 
«  nous  qu'aucun  d'eux  ne  lui  a  jamais  parlé  àt  la  machination  à  la  Barnum 
«  qu'il  relate  si  complaisamment.  » 

«  La  Galette  musicale  est  bien  bonne  ;  malheureusement  pour  elle  ma  pa- 
role n'a  pas  besoin  d'être  défendue.  Ceux  qui  me  connaissent  le  savent.  Cela 
me  suffit.  Or,  je  déclare  sur  l'honneur  que  je  tiens  de  Scribe  tous  les  détails 
que  j'ai  publiés,  et  j'affirme,  en  outre,  que  je  les  ai  reproduits  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude.  Ceci,  je  suppose,  fixera  les  idées  de  vos  lecteurs.^La 
Galette  musicale  aurait  donc  dû  dire  :  M.  Lacombe  fait  un  peu  d'histoire  ré- 
trospective à  la  façon  de  Scribe.  Si,  maintenant,  les  honorables  successeurs  de 
feu  l'éditeur  de  Robert  le  Diable,  en  supposant  qu'ils  tinssent  de  Maurice 
Schlesinger  des  renseignements  incontestables  à  leurs  yeux,  osaient  avancer 
que  Scribe  a  menti,  ils  me  mettraient  dans  un  cruel  embarras,  car  Schlesinger 
étant  mort,  absolument  comme  Scribe,  absolument  comme  Levasseur,  abso- 
lument comme  madame  Damoreau,  je  me  trouverais  en  présence  de  deux  af- 
firmations contraires  dont  l'une  serait  nécessairement  un  mensonge.  N'ayant 
aucune  raison,  moi,  de  soupçonner  la  loyauté  de  Scribe,  j'ajouterai  foi  à  ce 
qu'il  m'a  raconté  jusqu'à  ce  qu'on  me  prouve  que  ses  assertions  n'étaient 
point  fondées;  vous  comprenez  cela,  n'est-ce  pas,  M.  le  Directeur-Gérant? 

«  On  attribue  mon  article  à  des  sentiments  mesquins.  On  se  trompe.  J'ad- 
mire profondément  le  talent  et  le  génie  de  Meyerbeer,  et  si  les  rédacteurs  de 
la  Galette  musicale  avaient  pris  le  temps,  depuis  trois  ans,  d'assister  à  mes 
conférences  sur  l'art  musical,  ils  sauraient  que  je  me  plais  à  glorifier  les 
grands  hommes. 

«  Je  compte  sur  votre  impartialité,  monsieur  le  Directeur-Gérant,  pour 
insérer  cette  lettre  dans  votre  plus  prochain  numéro,  et  je  vous  prie  d'agréer 
l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

"  18  janvier  iSyS.  « 
«  La  Galette,  au  lieu  d'insérer  ma  lettre,  ainsi  que  c'était  son  devoir,  s'est 


VARIA  141 

bornée,  dans  son  numéro  du  24  courant,  à  en  citer  des  fragments  qu'elle 
commente  à  sa  façon. 

«  Elle  avoue  d'ailleurs  qu'elle  n'a  point  entendu  nier  ma  sincérité.  Fort 
bien.  Alors  son  démenti  n'a  plus  de  sens.  Mais  la  Galette  veut  se  rattraper, 
et,  dans  une  phrase  assez  louche,  elle  prétend  que  je  compte  un  peu  trop  sur 
ma  mémoire.  Admirable  Galette  !  —  J'ai  dans  la  tête  environ  douze  cents 
morceaux  de  musique  :  ma  mémoire  n'est  donc  pas  trop  mauvaise. 

«  Cependant  sur  quoi  la  Ga:^cttc  se  fondait-elle  pour  m'infliger  un  démenti 
qu'elle  voudrait  ne  pas  retirer  et  qu'elle  retire  pourtant? 

«  Sur  rien. 

«  Quelle  preuve  peut-elle  fournir  pour  légitimer  ses  doutes  ? 

«  Aucune,  puisqu'elle  croit  à  ma  parole. 

«  Quelle  valeur  ses  doutes  persistants  ont-ils? 

((  Celle  d'une  impertinence. 

«  Il  est  constant,  il  est  de  notoriété  publique  que  Meyerbeer  fit  d'énormes 
sacrifices  pour  fonder  et  soutenir  sa  réputation.  Pourquoi  le  nier?  pourquoi 
nier  que  l'illustre  maître  ait  été  doublé  d'un  excellent  homme  d'affaires?  D'où 
vient  tout  à  coup  à  la  Galette  cette  horreur  de  l'habileté,  du  commerce  et  de 
l'industrie. 

«  Enfin,  M.  le  Directeur-Gérant  qui  paraît  accepter  la  paternité  de  l'article 
auquel  je  réponds,  se  contredisant  lui-même,  tient  plus  que  jamais^  dit-il, 
mon  anecdote,  —  il  veut  dire  les  faits  que  je  raconte,  —  pour  fantaisiste. 

«  Laquelle  des  deux  affirmations  de  M.  le  Directeur-Gérant  faut-il  croire? 
celle  qui  proclame  ma  sincérité  ou  celle  qui  la  nié? 

«  Le  public  jugera. 

«  Recevez,  Monsieur  et  cher  Directeur,  l'expression  de  mes  meilleurs  sen- 
timents. 

«  25  janvier  iSyS. 

«  Louis  Lacombe.  » 

■=-  Annonçons  l'apparition  du  magnifique  volume  de  notre  confrère 
M.  Gaston  Escudier  :  les  Saltimbanques . 

Cet  ouvrage,  édité  par  Michel  Lévy  avec  un  luxe  typographique  du  meilleur 
aloi,  orné  de  cinq  cents  dessins  dus  à  la  plume  habile  et  spirituelle  de 
M.  P.  deCrauzat,  contient  près  de  cinq  cents  pages  humouristiques  sur  la 
vie  intime  et  les  mœurs  de  la  gent  foraine.  C'est  une  véritable  encyclopédie 
des  arts  de  la  baraque  et  du  tréteau.  Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret, 
nous  étendre  sur  cette  intéressante  publication  qui  embrasse  une  nature 
d'études  qui  n'est  point  la  nôtre.  Il  est  cependant  un  point  par  lequel  les  Sal- 
timbanques touchent  à  notre  spécialité.  A  travers  toutes  ces  recherches  sur 
les  célébrités  de  la  rue,  les  musées  de  cire,  les  marionnettes  et  les  cirques, 
M .  Gaston  Escudier  a  su  glisser  à  point  un  chapitre  très  curieux,  intitulé  les 
Excentricités  musicales.^  qui  rentre  pleinement  dans  l'ordre  de  nos  travaux. 
En  publiant  ce  chapitre,  avec  ses  illustrations,  nous  donnerions  à  nos  lec- 
teurs une  très  favorable  idée  de  ceux  qui  lui  font  cortège.  Si  M.  Escudier  se 
prêtait  à  cette  combinaison,  les  Excentricités  musicales  paraîtraient  dans  le 
prochain  numéro  de  la  Chronique  musicale. 
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—  Voici  la  liste  des  publications  qu'a  fait  naître  jusqu'ici  l'inauguration  de 
la  nouvelle  salle  de  l'Opéra  : 

Le  Nouvel  Opéra^  par  Charles  Nuitter,  archiviste  de  l'Opéra,  ouvrage  con- 
tenant 59  gravures  sur  bois  et  4  plans.  —  Paris,  Hashette,  iSyS,  un  vol. 
in-i2. 

Le  Nouvel  Ope'ra,  par  H.  Y.  Z.  —  Paris,  Michel  Lévy,  iSyS,  un  vol.  in-12, 
avec  gravures. 

Le  Nouvel  Opéra.  —  Paris,  Michel  Lévy,  iSyS,  brochure  grand  in-40  de 
16  pp.  (C'est  le  numéro  de  VUnivers  illustré  du  2  janvier,  entièrement  con- 
sacré à  l'Opéra,  mis  en  vente  avec  une  couverture  spéciale  portant  le  titre  ci- 
dessus.) 

Visite  au  Nouvel  Opéra^  par  Paul  Cézano.  —  Paris,  librairie  de  l'Echo  de  la 
Sorbonne^  iSy^,  brochure  petit  in-4''  de  3o  pages  à  2  colonnes,  avec  24  gra- 
vures. 

Histoire  de  l'Opéra^  par  Alphonse  Royer,  avec  douze  eaux-fortes.  —  Paris, 
Bachelin-Deflorenne,  1873,  un  vol.  petit  in-8  carré. 

On  peut  joindre  à  cette  bibliographie  le  numéro  du  Monde  illustré  du 
9  janvier,  presque  entièrement  consacré  au  nouvel  Opéra,  et  le  livret  spécial 
publié  lors  de  l'exposition  des  peintures  de  M.  Baudry  à  l'École  des  Beaux- 
Arts,  avec  le  portrait  photographié  de  l'artiste.  Ce  livret  était  ainsi  intitulé  : 
Peintures  décoratives  exécutées  pour  le  foyer  public  de  l'Opéra,  par  Paul 
Baudry,  de  l'Institut,  exposées  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  quai  Mala- 
quais.  Notice,  par  E.  About.  (Paris,  impr.  Jules  Juteau,  1874^  in-12.) 

L'analyse  de  ces  publications  est  remise  à  quinzaine. 

—  Le  ministre  des  Beaux-Arts  vient  d'accorder  à  titre  d'encouragement  le 
l-ndemnités  suivantes  : 

A  l'orchestre  du  Châtelet  dirigé  par  M.  Colonne Fr.  2,000 

Al'orchestre  dirigé  par  M.  Danbé 1,000 

A  la  Société  des  compositeurs  pour  le  prix  ae  quatuor  de  l'année 

1875 5oo 

Au  quatuor  de  M.  Armingaud 400 

A  la  Société  Beaulieu 400 

A  la  Société  Nationale 400 

A  la  Société  Philharmonique 400 

Au  quatuor  de  M.  Hammer 400 

—  M.  Alphonse  Leduc  vient  de  publier  un  charmant  recueil  de  mélodies  par 
M.  Auguste  Cœdès,  sous  le  titre  de  Soirées  d'automne.  Comme  édition,  c'est 
le  pendant  de  ces  élégantes  Joyeusetés  musicales  d'Emile  Pessard,  dont  les 
bibliophiles  ont  conservé  si  bon  souvenir.  Les  Soirées  d automne  contiennent 
quinze  morceaux  de  touche  légère  ou  sentimentale,  écrits  sur  des  vers 
d'Hugo,  de  Monselet,  de  Musset  et  de  Gautier,  par  l'auteur  de  la  Belle 
Bourbonnaise.  C'est  une  œuvre  de  musicien,  d'artiste,  qui  classe  M.  Cœdès 
parmi  les  jeunes  compositeurs  les  plus  soucieux  de  leur  art.  Nous  offrirons  à 
nos  lecteurs,  dans  notre  prochain  numéro,  une  ou  deux  de  ces  compositions, 
dont  nous  devons  la  communication  à  la  complaisance  de  l'éditeur. 
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NOUVELLES 


ARis.  —  Opéra.  —  Le  répertoire  du  nouvel  Opéra  se  compose  ac- 
tuellement de  la  Juive  et  de  la  Favorite.  Sous  peu  on  reprendra 
Guillaume  Tell. 


—  Jeanne  d'Arc,  l'opéra  de  M.  Mermet,  va  entrer  en  répétition;  le  princi- 
pal rôle  sera  chanté  par  mademoiselle  Krauss. 

—  Dimanche  prochain,  7  février,  un  grand  bal  de  bienfaisance  sera  donné 
au  nouvel  Opéra,  sous  la  présidence  de  madame  la  Maréchale  de  Mac-Mahon. 
L'orchestre  sera  conduit  par  Strauss. 

-~  Mademoiselle  Nilsson  est  toujours  à  Cannes.  Voici  le  dernier  bulletin 
de  santé  officiellement  communiqué  à  M.  Halanzier_,  directeur  de  l'Opéra  : 

«  Je  soussigné,  docteur  en  médecine  et  licencié  en  droit  des  Facultés  de 
Paris,  médecin  à  Cannes  (Alpes-Maritimes),  déclare  que  madame  Nilsson 
est  atteinte  de  laryngite  et  en  outre  de  désordres  dans  sa  santé  générale  tels 
que  :  insomnie,  dyspepsie,  etc.  En  conséquence,  un  repos  de  trois  semaines 
au  minimum  est  indispensable. 

«  Cannes,  le  24  janvier  iSyS. 

«  Signé  :  Th.  de  Valcourt.  » 

—  On  annonce  les  débuts  d'une  danseuse,  mademoiselle  Ricois,  qui 
s'appellera  mademoiselle  Righetti. 

Opéra-Comique.  —  M.  Neveu  quitte  l'Opéra-Comique;  il  vient  de  signer 
un  engagement  avec  le  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles. 

—  On  a  lu  un  ouvrage  en  deux  actes  de  M.  Ernest  Legouvé  pour  les  pa- 
roles, et  de  M.  Paladilhe  pour  la  musique.  Madame  Càrvalho  a  un  rôle  im- 
portant dans  cet  opéra. 

Théâtre-Veniadour.  ~  M.  Bagier  a  fermé  les  portes  de  son  théâtre  par 
suite,  dit-on,  de  complications  financières,  etcela,  au  moment  où  il  venait 
d'inaugurer  les  représentations  françaises,  et  où  deux  opéras  français  nouveaux 
devaient  être  donnés!  Plusieurs  combinaisons  sont  en  présence,  mais  elles 
ont  bien  peu  de  chances  de  réussite  ;  le  théâtre  ne  rouvrira  probablement  qu'à 
la  prochaine  saison.  Mais  que  va  devenir  la  subvention  de  100,000  fr.  ac- 
cordée par  l'État? 

Le  Théâtre-Lyrique  n'existe  plus,  l'Opéra-Populaire  a  sombré,  il  n'y  a 
plus  d'Italiens,  le  nouvel  Opéra  est  inabordable,  il  ne  reste  au  public  parisien 
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que  rOpéra-Comique.  Cela  est  bien  triste;  Paris  est,  comme   centre  musical, 
au-dessous  d'une  ville  de  province  de  deuxième  ordre. 

Folies-Dramatiques .  —  Il  est  question  de  remonter  Fleur  de  Thé^  l'opérette 
de  M..  Lecocq,  et  après  Clair  de  Lune,  de  MM.  Dubreuil  et  Cœdès. 

Renaissance.  —  C'est  une  opérette  de  M.  Strauss,  de  Vienne,  intitulée 
Indigo,  qui  succédera  à  Girojlé-Girofla. 

Athénée.  —  Des  affiches  annoncent  l'ouverture  prochaine  de  ce  théâtre  par 
la  Belle  Lina,  opérette. 

Concerts  de  la  Société  classique.  —  Demain  soir,  2  février,  à  la  salle  Erard, 
première  séance  de  la  Société  classique,  avec  MM.  Armingaud,  Jacquard, 
Taffanel,  Grisez,  etc.,  et  le  concours  de  M.  Alfred  Jaëll. 

Londres.  —  Un  nouveau  théâtre  d'opéra  va  s'élever  à  Londres,  entre  Cha- 
ring-Cross  et  Vembanknient  ou  grand  quai  de  la  Tamise.  C'est  M.  Mapleson 
qui  est  à  la  tête  de  l'entreprise.  Le  conseil  des  travaux  publics  lui  a  accordé 
à  l'unanimité  la  concession  du  terrain  pour  quatre-vingts  ans. 

Pour  l'article  Varia j 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 

O.   LE   TRIOUX. 


Iropriétaire-Gcrant  :  Q4ni_THU1i    H E U L H 0^4 1\fB, 


Par;s,—  Imprimerie  Alcan-Lévy,  rue  de  Latayette,  61» 


LE   CHEVALIER  AU    CYGNE 


ous  le  titre  Histoires  Je  petite  ville,  notre  col- 
laborateur Charles  Deulin  publie  la  semaine 
prochaine  che:{  Dentu  un  recueil  de  Cojites  et 
de  Nouvelles  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  le 
succès  de  Chardon  nette,  ainsi  que  des  Contes 
d'un  Buveur  de  bière  et  du  Roi  Cambrinus. 
Nous  avons  sous  les  yeux  les  épreuves  de  cet 
amusant  volume  et  nous  y  choisissons  le  mor- 
ceau suivant  qui,   à  ses  qualités  littéraires^ 

joint  pour  nos  lecteurs  le  mérite  de  se  rattacher  à  la  musique.  On  sait 

que  le  Chevalier  au  Cygne  a  fourni  à  Wagner  le  sujet  de  son  Lohengrin. 
Ce  récit  n''est  pas  comme  le  prétendait  Henri  Heine,  une  tradition 

allemande,  mais  une  légende  originaire  de   la   Flandre  française. 

Avant  de  devenir  un  des  ancêtres  de  la  maison  de  Clèves^  le  Chevalier 
VII.  10 
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au  Cygne  a  figuré  dans  la  généalogie  des  ducs  de  Bradant.  La  Saga, 
qui  raconte  son  histoire,  en  place  la  scène  dans  le  royaume  de  Lille- 
fort,  comme  V affirme  la  chanson  de  Geste  du  douzième  siècle,  que  le 
baron  de  Reiffenberg  a  publiée  en  1 846  et  qui  vient  d''être  tout  récem- 
ment rééditée.  En  transportant  son  Lohengrin  à  Anvers,  sur  les  bords 
de  VEscaut,  Wagner  s'est  rapproché  de  la  vérité. 

Sur  le  royaume  de  Lillefort^  un  texte  flamand  de  notre  légende 
fournit  les  indications  les  plus  précises.  On  y  lit  que  «  d'après  de 
vieilles  chroniques  il  y  avait  autrefois  un  royaume  nommé  Lillefort. 
C'était  une  contrée  de  la  Flandre  dans  laquelle  étaient  comprises  les 
villes  de  Lille,  Douai  et  Orchies.  )>  (  De  Ridder  met  de  zwaene.  Bi- 
blioth.  bleue.) 

Suivant  d' anciennes  chartes,  ce  pays  portait  le  nom  de  royaume  des 
Estimaux  ;  il  a  eu  ses  rois  et  ses  reines,  ses  impôts,  toute  son  organi- 
sation politique  et  même  son  histoire,  que  M.  Le  Glay,  Véminent  ar- 
chéologue, a  contée  dans  ses  Analectes  historiques. 

Le  Cygne  qui  conduit  le  chevalier  à  travers  V Europe  et  veille  cons- 
tamment sur  lui,  est  une  sorte  d'intermédiaire  entre  le  héros  et  la  di- 
vinité. Au  moyen  âge,  les  oiseaux  avaient  quelque  chose  de  sacré;  on 
regardait  ces  créatures  ailées,  dont  la  patrie  est  entre  le  ciel  et  la 
terre,  comme  des  messagers  célestes. 

Of)  le  cygne  figurait  dans  les  fêtes  de  Lille.  Un  ancien  historien  de 
cette  ville  nous  apprend  qu'au  quinzième  siècle,  on  voyait,  dans  le  cor- 
tége  du  roi  de  l'Épinette,  trois  cygnes  portant  une  énorme  machine 
qui  représentait  la  ville  de  Valenciennes,  et  qu'en  1438  le  roi  lui-même 
était  déguisé  en  cygne. 

Il  est  probable  que  la  tradition  a  pris  naissance  au  septième  et  au 
huitième  siècle.  En  tous  cas,  il  est  certain  qu'avant  le  douiième  elle 
était  déjà  populaire  et  que  de  vieilles  chroniques  en  faisaient  mention, 
comme  l'atteste  le  poëme  français  que  nous  avons  cité  et  où  se  trouve 
ce  vers  : 

En  la  cronique  en  est  la  vérité  trouvée. 

Enreprenant  notrebien  aux  Allemands,  M.  Charles  Deulin,  comme 
c'était  son  droit  et  svn  devoir,  l'a  retravaillé  de  façon  que  le  conte 
devint  sien,  acquit  autant  que  possible  sa  forme  définitive  et  pût  figu- 
rer parmi  les  Histoires  de  sa  petite  ville  —  une  petite  ville  moyen  âge 
—  que  la  gravure  qui  sert  de  frontispice  à  cet  article  met  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs. 
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au  château  de  Valenciennes, 
autrement  dit  du   Val-aux- 
Cygnes,  une  jeune   princesse 
qui  se  nommait  Béatrix  et  qui  était  Tu- 
nique héritière  du  royaume  de  Liiiefort. 
Or,  le  malheur  avait  voulu  qu'un  mo- 
narque voisin  usurpcît  les  États  de  Lille- 
tort,  après  avoir  égorgé  le  roi,  h  reine  et 
leurs    enfants.  Échappée  seule  au   mas- 
sacre,  Béatrix  avait  été  recueillie  par  son 
oncle,  le  châte- 
lain   de    Valen- 
ciennes.   Malgré 
son  nom  de  doux 


augure,    la  princesse  n'était  pas  heureuse  :   toujours  elle  pensait  à   son 
royaume  perdu. 
<i  Ah  !  disait-elle  souvent,  si  quelqu'un  pouvait  me  rendre  ma  cou- 
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ronne,  quel  qu'il  fût  et  d'où  qu'il  vînt,  je  l'épouserais  sans  même  lui  de- 
mander son  nom.  » 

Dieu  sait  pourtant  si  Béatrix  était  curieuse  ! 

Elle  alla  un  jour  jusqu'à  consulter  une  sorcière,  et  celle-ci  lui  prédit 
qu'elle  serait  rétablie  sur  son  trône  par  l'intervention  d'un  cygne. 

Béatrix  ne  comprit  pas  bien  comment  cela  se  pourrait  faire.  Depuis 
lors,  néanmoins,  accoudée  à  la  fenêtre  de  sa  chambre,  elle  promenait  sans 
cesse  un  regard  avide  sur  la  vallée  toute  couverte  d'eau,  et,  lorsqu'elle 
voyait  s'abattre  au  loin,  dans  les  roseaux,  un  grand  oiseau  blanc,  elle 
murmurait  la  vieille  chanson  qu'on  chante  encore  dans  la  Flandre  fla- 
mingante : 

Zwane^  pvane,  witte  plek... 

Cygne,  cygne ^  beau  cygne  blanc ^ 
Qiiand  donc  passeras-tu  l'étang  : 
—  Demain,  sur  le  coup  de  midi, 
Qiiand  le  ga^on  aura  verdi. .. 

Qui  chante,  ses  maux  enchante,  mais,  hélas!  la  journée  passait,  le 
lendemain  venait,  midi  sonnait,  l'herbe  verdoyait,  et  toujours  la  prin- 
cesse attendait  !... 

îî 

Une  nuit,  aux  premières  blancheurs  du  matin,  elle  rêva  que  le  cygne 
tant  désiré  s'approchait  des  murs  du  château,  qu'il  se  changeait  soudain 
en  un  beau  chevalier,  et  qu'il  lui  adressait  ainsi  la  parole  : 

—  Si  je  vous  rendais,  ô  la  belle  des  belles,  le  trône  de  Lillefort,  consen- 
tiriez-vous  à  m'épouser? 

—  J'y  consentirais,  répondit  Béatrix,  qui  en  ce  moment  pensait 
moins  à  son  trône  qu'à  l'aimable  chevalier  qui  venait  le  lui  offrir. 

—  Et  auriez-vous  le  courage  de  ne  jamais  vous  enquérir  de  mon 
pays  et  de  ma  naissance  ? 

—  J'aurais  ce  courage,  répondit  la  jeune  fiile. 

Comme  elle  achevait  de  prononcer  ces  mots,  Béatrix  fut  réveillée 
tout  à  coup  par  les  sons  lointains  du  cor.  Elle  sauta  à  bas  de  son  lit, 
courut  demi-vêtue  à  la  fenêtre,  et  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de  voir, 
du  côté  où  se  levait  le  soleil,  voguer  vers  le  château  six  beaux  cygnes 
ayant  au  cou  un  collier  d'or! 

Ils  entouraient  d'un  air  de  respect  un  cygne  plus  grand  qui  traînait 
une  nacelle.  Dans  la  nacelle  se  tenait  debout  un  hardi  jeune  homme,  à 
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la  taille  svelte,  aux  formes  élégantes,  en  tout  pareil  à  celui  qu'elle  ve- 
nait de  voir  en  rêve. 

Il  avait  une  épée  d'or  à  la  main,  un  cor  de  chasse  aux  épaules,  et  au 
poignet  un  bracelet  précieux.  Devant  lui  était  son  bouclier  rouge  à  l'écu 
d'argent,  sur  lequel  se  croisaient  huit  sceptres  de  rois  attachés  entre  eux 
par  une  émeraude. 

—  Que  souhaitez-vous,  beau  chevalier?  lui  cria  Béatrix. 

—  Votre  bonheur,  reine  de  beauté,  et  Je  viens  vous  rendre  un  trône. 

—  Qui  étes-vous,  beau  chevalier,  pour  tenter  pareille  aventure? 

—  On  me  nomme  Hélias,  le  Chevalier  au  Cygne. 

—  D'où  venez- vous  et  quelle  est  votre  origine?  ajouta  la  curieuse, 
oubliant  déjà  sa  promesse, 

—  Celui  qui  m'envoie,  répondit  l'inconnu  d'une  voix  grave,  m'a  dé- 
fendu de  vous  le  dire,  et  si  je  prends  en  main  votre  cause,  c'est  à  la 
condition  que  vous  ne  me  le  demanderez  jamais.  Acceptez-vous  cette 
condition? 

—  Je  l'accepte,   répondit  vivement  la  jeune  fille. 

III 

Elle  acheva  de  s'habiller  et  s'en  fut  réveiller  son  oncle,  qui  donna 
l'ordre  de  baisser  le  pont,  de  lever  la  herse  et  d'ouvrir  toutes  grandes  les 
portes  du  château.  Lui-même,  voyant  l'air  noble  de  l'étranger,  alla  à  sa 
rencontre  et  lui  fit  le  plus  gracieux  accueil. 

Celui-ci,  ayant  pris  terre  avec  ses  cygnes,  leur  ôta  leurs  colliers  d'or,  et 
ils  se  transformèrent  soudain  en  six  chevahers  aux  blanches  armures. 
Seul  le  cygne  qui  traînait  la  nacelle  s'en  retourna  au  pays  d'où  il  était 
venu. 

Séduit  par  la  vaillante  mine  d'Hélias,  l'oncle  de  Béatrix  lui  prêta  mille 
archers  et  trois  cents  porte-lances,  [cinq  cents  frondeurs  et  cent  de  ses 
meilleurs  chevaliers. 

A  leur  tête  Hélias  triompha  sans  peine  de  l'usurpateur  et  le  tua  de  sa 
propre  main.  Il  rétablit  dans  ses  États  la  belle  Béatrix,  qui  n'avait  pas 
attendu  ce  haut  fait  pour  l'aimer  du  plus  tendre  amour. 

En  récompense  de  ce  service,  il  épousa  la  princesse,  après  quoi  il 
remit  leurs  colliers  d'or  à  ses  chevaliers,  qui  reprirent  leur  première 
forme  et  s'envolèrent  dans  les  nuages. 

Jusque-là  Béatrix  avait  su  résister  à  sa  curiosité;  mais  le  lendemain 
des  noces,  jugeant  le  moment  favorable,  elle  dit  à  son  époux,  en  l'em- 
brassant : 
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—  Mon  doux  seigneur,  maintenant  que  Je  suis  votre  femme,  ne  me 
confierez-vous  point  de  quel  pays  vous  êtes  venu  et  quelle  est  votre 
origine? 

—  Vous  m'aviez  promis,  ô  ma  bien-aimée,  répondit  Hélias,  de  ne 
point  m'adresser  cette  question.  Ne  la  renouvelez  jamais,  sans  quoi  Je 
serais  forcé  de  vous  quitter  à  l'instant  même.  Tel  est  l'ordre  de  celui  qui 
m'envoie. 

IV 

Béatrix  se  le  tint  pour  dit  et,  malgré  le  mystère  dont  s'entourait  son 
époux,  elle  n'en  fut  pas  moins  la  plus  heureuse  des  femmes. 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'Hélias  lui  avait  rendu  sa  couronne, 
ni  parce  qu'il  n'aimait  qu'elle  au  monde,  ni  enfin  parce  qu'il  était  le  plus 
vaillant  et  le  plus  beau  des  chevaliers;  c'est  qu'il  semblait  un  être  supé- 
rieur qui  portait  le  bonheur  en  lui-même,  et  le  répandait  autour  de  lui. 

Partout  où  on  le  rencontrait,  l'air  paraissait  plus  pur,  le  ciel  plus  bleu, 
la  terre  plus  verte  et  plus  riante,  et  c'est  pourquoi  on  disait  commu- 
nément que  le  Chevalier  au  Cygne  venait  du  paradis  terrestre. 

Cette  parfaite  félicité  dura  sept  ans,  pendant  lesquels  Béatrix  eut  trois 
enfants  :  une  fille  et  deux  garçons. 


Un  matin,  en  allant  à  la  messe,  Béatrix  ouït  deux  palefreniers  qui  se 
querellaient  dans  l'écurie.  L'un  d'eux  disait  à  l'autre,  qui  était  étranger 
au  pays  : 

—  Tais-toi,  fils  de  rien  !  Tu  es  comme  le  roi  Hélias  :  nul  ne  sait  d'où 
tu  viens! 

La  Jeune  reine  emporta  ces  paroles  dans  sa  mémoire,  et  son  bonheur 
en  fut  troublé.  «  Il  est  bien  vrai,  se  dit-elle,  qu'Hélias  est  le  plus  beau, 
le  plus  brave  et  le  meilleur  des  chevaliers.  Nul  époux  n'est  mieux  fait 
pour  rendre  sa  femme  heureuse,  mais  cet  homme  a  raison  :  on  ne  sait 
d'où  il  vient,  et  c'est  grand'  honte  pour  sa  femme  et  ses  enfants.  » 

Cette  idée  la  tourmenta  tellement,  qu'un  soir,  la  veille  d'un  tournoi, 
elle  hasarda  de  murmurer  à  l'oreille  de  son  mari  : 

—  Encore  un  triomphe  pour  mon  beau  chevalier!  Mais  les  Juges  du 
camp  seront  bien  embarrassés,  quand  il  faudra  proclamer  les  noms  et 
titres  du  vainqueur. 

—  Si  Je  suis  vainqueur,  répondit-il,  les  Juges  du  camp  proclameront 
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Hélias,  roi  de  Lillefort.  Ce  nom  et  ce  titre  leur  suffiront.  Entendez-vous 
ces  cris  ?  ce  sont  les  cris  de  mes  cygnes  qui  passent  là-haut  et  qui  m'ap- 
pellent. Encore  une  question  pareille,  ô  ma  bien-aimée,  et  je  serai  obligé 
de  les  suivre  ! 

Hélias  prononça  ces  mots  avec  un  tel  accent  de  tristesse  et  de  reproche, 
que  Béatrix  n'osa  plus  revenir  sur  ce  sujet.  Sa  curiosité  n'en  était  pour- 
tant ni  moins  vive,  ni  moins  ardente,  et  elle  chercha  par  un  autre  moyen 
à  savoir  le  fatal  secret. 

tt  Si  je  l'apprends  sans  qu'il  me  le  dise,  pensait-elle,  Hélias,  du  moins, 
ne  sera  pas  forcé  de  me  quitter.  » 

Elle  fit  venir  la  vieille  sorcière,  dont  la  prédiction  s'était  si  bien  accom- 
plie, et  elle  la  consulta  en  cachette. 

—  Mon  art  ne  va  pas,  répondit  celle-ci,  jusqu'à  découvrir  ce  qu'on 
vous  cèle  ;  mais  priez  les  cygnes  de  le  demander  à  ceux  qui  ont  amené 
votre  époux,  et  peut-être  vous  le  diront-ils. 

—  Comment  ferai-je,  dit  Béatrix,  si  j'ignore  le  langage  des  oiseaux  ? 

—  Prenez  cette  bague  de  cuivre  où  est  enchatonnée  une  perle  de 
rose.  Chaque  fois  que  vous  tournerez  le  chaton  en  dedans,  vous  com- 
prendrez le  langage  des  oiseaux;  vous  pourrez  leur  parler  et  ils  vous  ré- 
pondront. 

Béatrix  prit  la  bague  et,  en  échange,  donna  à  la  sorcière  une  grosse 
somme  d'or. 

VI 

Quand  vint  la  saison  où  les  loups  vivent  de  vent,  elle  guetta  le  passage 
des  cygnes  et  leur  cria  : 

—  Blancs  oiseaux,  qui  volez  par  les  nues,  n'avez- vous  point  vu  six 
beaux  cygnes,  blancs  comme  vous,  et  portant  des  colliers  d'or  ? 

—  Nous  ne  les  avons  point  vus,  répondirent-ils,  mais  attendez  qu'il 
fasse  moins  froid  et  que  nous  revolions  au  pays  des  neiges,  nous  cher- 
cherons les  cygnes  aux  colliers  d'or. 

—  Vous  leur  demanderez,  reprit  Béatrix,  d'où  est  venu  Hélias,  mon 
époux,  et  quelle  est  son  origine. 

—  A  notre  retour,  nous  vous   le  dirons,  répondirent  les  cygnes. 
Béatrix  n'eut  de  joie  qu'alors  que  le  coucou  commença  de  s'enrouer. 

Les  cygnes  revinrent  enfin  et  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  point  vu  leurs 
frères  aux  colliers  d'or. 

Alors  elle  interrogea  tour  à  tour  les  grues,  les  oies  et  les  canards  sau- 
vages ;  et  les  grues,  les  oies  et  les  canards  lui  firent  la  même  réponse. 
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r.  Béatrix^  désolée^  consulta  de  nouveau  la  sorcière.  Celle-ci  réfléchit  un 
instant,  puis  elle  lui  dit  : 

—  De  quel  côté  venait  Hélias,  quand  il  vous  a  apparu  pour  la  première 
fois  ? 

—  Du  côté  du  soleil  levant. 

—  En  ce  cas,  ce  ne  sont  point  les  cygnes,  ce  sont  les  cigognes  qu'il 
faut  interroger. 

Béatrix  pria  les  cigognes  de  chercher  les  cygnes  aux  colliers  d'or,  mais 
elles  revinrent  au  printemps  sans  les  avoir  trouvés.  Elle  s'adressa  alors 
aux  hirondelles,  aux  loriots,  aux  rossignols,  aux  cailles  et  aux  ortolans, 
mais  ils  ne  purent  lui  donner  aucune  nouvelle  des  cygnes  aux  colliers  d'or. 

Ils  promirent  d'interroger  leurs  frères  ailés  des  contrées  lointaines,  et 
ceux-ci  questionnèrent  les  quadrupèdes  et  les  poissons,  qui  questionnè- 
rent les  arbres  et  les  rochers,  les  sables  des  déserts  et  les  sables  de  la  mer. 
Et  il  n'y  eut  bientôt  plus  dans  toute  la  nature  une  créature  animée  ou 
inanimée  qui  ne  fût  en  peine  des  cygnes  aux  colliers  d'or. 


VU 

L'ennui  de  la  reine  devint  pour  les  oiseaux  du  monde  entier  un  perpé- 
tuel sujet  d'entretien,  et  jamais  elle  ne  se  promenait  dans  les  bois,  sans 
les  entendre  causer  entre  eux  de  son  chagrin . 

—  Pauvre  reine!  disait  la  tourterelle.  Quel  intérêt  son  époux  peut-il 
avoir  à  lui  cacher  son  origine?  S'il  vient,  comme  tout  porte  à  le  croire,  du 
paradis  terrestre,  que  ne  l'emmène-t-il  dans  ces  lieux  enchantés? 

—  Rougit-il  de  sa  femme,  ajoutait  le  bouvreuil,  et  craint-il  de  la  faire 
connaître  aux  siens? 

—  Ou  serait-ce,  reprenait  l'agace,  qu'il  a  commis  en  son  pays  quelque 
méchante  action  qu'il  veut  tenir  secrète? 

—  Serait-il  marié,  par  hasard,  s'écriait  la  corneille,  et  aurait-il  là-bas 
une  autre  épouse  ?. .. 

Ces  paroles  empoisonnées  tombaient  goutte  à  goutte  sur  le  cœur  de  la 
reine.  Elle  aurait  pu  s'y  soustraire  en  tournant  en  dehors  le  chaton  de 
sa  bague,  mais  elle  n'en  avait  pas  le  courage. 

Bientôt  poursuivie,  harcelée,  exaspérée  par  cette  éternelle" condoléance, 
Béatrix  n'eut  plus  qu'un  souhait,  qu'une  idée,  qu'un  but  au  monde  :  sa- 
voir qui  était  et  d'où  venait  son  époux. 

Ce  désir  inassouvi  fit  en  elle  de  tels  ravages  qu'elle  tomba  dans  une  lan- 
gueur mortelle.  Ne  sachant  à  quelle  cause  attribuer  son  dépérissement, 
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les  médecins  ordonnèrent  que,  pour  la  changer  d'air,  on  la  ramenât  au 
château  de  Valenciennes. 

Le  roi  l'y  conduisit  avec  ses  enfants. 


VIII 

Un  matin  que  Béatrix  était  dans  sa  chambre  auprès  d'Hélias,  elle 
s'accouda  à  la  fenêtre  et  se  prit  à  contempler  le  val  aux  cygnes. 

Elle  songeait  tristement  qu'à  pareil  jour,  treize  ans  auparavant,  il 
était  arrivé  par  là  l'inconnu  qu'elle  avait  accepté  pour  maître  et  seigneur, 
et  la  vieille  chanson  lui  revenait  en  mémoire  : 

Cygne,  cygne,  beau  cygne  blanc, 
Qiiand  donc  passeras-tu  l'étang?... 

Tout  à  coup,  sa  fille  entra  et  lui  dit  : 

—  Mère,  est-ce  vrai,  ce  qu'on  raconte,  que  mon  père  est  arrivé  chez 
nous  dans  une  nacelle  traînée  par  un  cygne? 

— ■  C'est  vrai,  ma  fille. 

—  D'où  venait-il  ? 

Au  lieu  d'ordonner  à  l'enfant  de  se  taire,  Béatrix  répondit  vivement  : 

—  Demande-le-lui. 

Et  l'enfant  le  demanda  à  son  père. 

Hélias  lui  imposa  silence;  mais  Béatrix,  à  bout  de  patience,  se  tourna 
vers  lui  et  dit  aigrement  : 

—  Il  est  fâcheux  que  jamais  vous  n'ayez  voulu  me  faire  connaître 
votre  pays  et  votre  naissance.  Ne  les  direz-vous  pas,  du  moins,  à  vos 
enfants? 

—  Je  t'avais  prévenue,  pauvre  femme,  répondit  Hélias  d'une  voix 
triste,  et,  malgré  tout,  tu  as  succombé!  Tourne-toi  et  regarde. 


IX 

Béatrix  effrayée  se  tourna  et  regarda  par  la  fenêtre. 

Elle  vit,  comme  à  pareil  jour  elle  les  avait  vus  treize  ans  auparavant, 
du  côté  où  se  levait  le  soleil,  sur  la  vallée  inondée,  six  beaux  cygnes 
blancs,  ayant  un  collier  d'or  au  cou. 

Ils  escortaient  un  cygne  plus  grand  qui  traînait  une  nacelle  vide.  A 
cette  vue,  Béatrix  pâlit  et  se  jeta  en  pleurant  dans  les  bras  d'Hélias. 
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—  Malheureuse  que  Je  suis  !  s'écria-t-elle.  Pour  n'avoir  pas  su  résister 
à  ma  sotte  curiosité,  vais-je  donc  perdre  tout  mon  bonheur!  Oh!  je  t'en 
supplie,  ne  me  quitte  pas,  mon  époux  adoré  ! 

—  Il  le  faut!  répondit  Hélias,  et  pâle,  mais  le  cœur  ferme,  il  se  fit  ap- 
porter son  bouclier  rouge  à  l'écu  d'argent,  son  épée  d'or,  son  cor  de 
chasse  et  son  bracelet. 

Il  donna  l'épée  d'or  à  son  fils  aîné,  le  cor  de  chasse  au  cadet,  et  le  bra- 
celet à  sa  fille.  Ensuite,  il  embrassa  une  dernière  fois  sa  femme  et  ses 
enfants  et,  malgré  leur  désespoir,  il  descendit  vers  les  cygnes  qui  bat- 
taient des  ailes. 

Arrivé  près  d'eux,  il  monta  dans  la  nacelle,  et,  toujours  fixant  sur  les 
siens  un  long  et  triste  regard,  il  s'éloigna  lentement,  lentement,  et  dis- 
parut à  l'horizon  avec  sa  flotte  de  cygnes. 

X 

C'est  ainsi  qu'il  partit,  et  il  ne  revint  pas. 

Sa  femme  l'attendit  un  an,  l'attendit  dix  ans,  l'attendit  vingt  ans,  espé' 
rant  toujours  qu'il  reviendrait,  et  il  ne  revint  plus  jamais.  Et  les  blondes 
filles  de  la  Flandre  l'attendent  encore ,  et  aussi  l'attendent  les  filles  de 
l'Allemagne  et  celles  de  l'Angleterre,  et  celles  du  monde  entier,  mais  en 
vain! 

C'est  le  beau  prince  enchanté  que  rêvent  les  têtes  de  seize  ans,  et  qui 
doit  toujours  venir  du  pays  du  soleil.  Une  seule  femme  l'a  possédé,  et  elle 
n'a  pas  su  le  garder,  et  c'est  pourquoi  il  ne  reviendra  plus,  Hélias,  le 
Chevalier  au  Cygne  I 

CHARLES    DEULIN. 


HISTOIRE 


DES   ARCHIVES    ET  DE   LA    BIBLIOTHÈQUE 


UOPÉRA 


(3°  article)  (i). 


E  commençai  mon  inventaire  au  milieu  des  ouvriers  qui 
travaillaient  encore  à  la  Bibliothèque.  Les  menuisiers,  les 
peintres,  les  raboteurs  s'en  donnaient  à  cœur-joie;  cela 
ne  m'empêchait  pas,  aidé  par  le  bon  Nuitter,  d'entasser, 
sur  une  de  ces  petites  voitures,  dont  se  servent  les  facteurs 
dans  les  gares,  les  parties  d'orchestre  et  des  chœurs,  les  rôles  et  les  par- 
titions, de  les  amener  dans  mon  cabinet,  pour  les  examiner  et  les  inven- 
torier à  mon  aise. 

Le  nombre  des  paquets  qui  n^ avaient  pas  été  ouverts,  depuis  cent  ans 
peut-être,  étaient  assez  considérable.  Aussij  j'ai  été  assez  heureux  dans 
mes  découvertes  ;  il  a  été  établi  que  vingt-neuf  ouvrages  ne  figuraient 
nullement  sur  le  registre  de  Le  Borne.  Il  a  fallu  leur  donner  et  leur  date 
et  le  nom  de  leurs  auteurs.  Les  voici  : 

OPÉRAS     REPRÉSENTÉS 

L'' Idylle  sur  la  paix,  entrée  de  ballet  (Lully,  i685), 
Didon  (avec  les  copies  authentiques  de  l'époque),  tragédie  lyrique, 
cinq  actes  (Desmarest,  lôgS). 


(i)  Voir  les  numéros  du  i5  janvier  et   i5  février. 
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Cariselly^  entrée  de  ballet  (LuUy,  1702). 

La  Sérénade  vénitienne^  entrée  de  ballet  (Lully,  1702). 

Médiis,  roi  des  Mèdes,  tragédie  lyrique,  cinq  actes  (Bouvard,  1702). 

Le  Bal  interrompu,  entrée  de  ballet  (Lully,  1708). 

La  Lyre  enchantée^  entrée  de  ballet  (Rameau,  l'jSy). 

Les  Fêtes  de  Paphos^  opéra-ballet,  trois  actes  (Mondonville,  1758). 

Les  Caprices  de  Galathée,  ballet  (Noverre^,  corégr.,  1760). 

La  Fête  de  Mir\a^  ballet  avec  divertissement-opéra  (Gardel  et 
Grétry,  1781). 

Apollon  et  Daphné,  fragment  (Mayer,  1762). 

Ariane,  dans  Vîle  de  Naxos,  fragment  (Edelmann,  1782). 

Les  Sauvages,  ballet  (Gardel,  corégr.,  1786). 

Œdipe  à  Thèbes,  autrement  dit  Œdipe  et  Jocaste,  tragédie  lyrique, 
trois  actes  (Lefroid  de  Mereaux,  179 1). 

Le  Jugement  de  Paris,  ballet  (Méhul,  i793). 

Bacchus  et  Ariane,  ballet  (Rochefort,  1794). 

Médée  (théâtre  Feydeau).  —  (Gherubini,  1797). 

La  Fête  du  4  février  (Steibelt,  1806). 

La  Fête  de  Mars  (Kreutzer,  1809). 

Les  Croisés  (Stadler,  18 19). 

OPÉRAS    NON    REPRÉSENTÉS 

Bélisaire  (Désaugiers,  le  père  du  chansonnier). 

Brutus  (Pierre  Candeille). 

Ogier  le  Danois  (Roll). 

VHymne  à  la  Victoire,  ou  le  Retour  des  guerriers  (Gossec) 

Les  Incas  (Fr,  Ch.  Lefebvre). 

Antiochus  et  Stratonice  (Langlé.  —  Versailles,  1786). 

Le  Sacrifice  d'' Abraham  (Mathieu  dit  Lepidor). 

Sylvius  Nerva  (Lemoyne). 

Pygmalion  (Halévy). 

Des  irrégularités  sans  nombre  ont  été  constatées.  Ainsi  VJdjylle  figu- 
rait sur  le  registre  sous  le  nom  de  V Idole.  C'est  un  divertissement  joué 
vers  1730  et  composé  des  deux  entrées  de  Lully  :  L'Idylle  sur  la  paix 
et  ÏEglogue  de  Versailles,  que  Timprimeur  Ballard  appelle  la  Grotte 
de  Versailles;  —  quoi  qu'en  aient  dit  certains  musicologues,  V  Idylle  et 
r^'^/o^we  formaient  deux  entrées  parfaitement  distinctes. 

La  Fête  de  Mir:{a  était  plus  étrange  encore.  Sur  un  paquet  de  parties 
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d'orchestre,  on  avait  écrit  le  titre  de  la  Belle  Esclave.  Après  s'être 
assuré  de  l'époque,  par  Tinspection  de  la  copie,  de  la  forme  mélodique  et 
de  l'instrumentation,  lire  les  paroles  de  l'ouvrage,  et,  avec  l'aide  du  réper- 
toire des  livrets  et  des  ouvrages  de  Fétis  et  de  Gastil-Blaze,  découvrir 
que  cette  Belle  Esclave  était  tout  simplement  un  acte  de  Grétry,  ayant 
pour  titre  Emilie^  qui  figurait  comme  divertissement  dans  la  Fête  de 
Mir:{a^  ballet  de  Gardel  :  c'était  là  une  filiation  assez  embrouillée,  con- 
venons-en. 

Du  reste,  malgré  la  rigueur  de  la  loi,  qui  défend  la  recherche  de  la 
paternité,  les  bibliothécaires  sont  obligés,  à  chaque  instant,  de  com- 
mettre cet  affreux  délit.  Je  ne  me  suis  pas  arrêté,  je  le  confesse,  sur 
la  pente  du  crime;  j'ai  dû  redonner  des  ascendants  à  vingt-sept  ouvrages 
que  M.  Le  Borne  avait  déposés  sans  nom  d'auteurs —  en  véritables 
enfants  trouvés  —  sur  son  fameux  registre  : 

Le  Retour  <f m  Pn«^em^5  (Charpentier,  1680). 

Canente  (Colasse,  1700). 

La  Chasse  du  cerf  (Morin,  1 708). 

L'/5o/a  <i'yl/cma  (Broschi,  1728). 

La  Coquette  trompée  (Dauvergne,  1738). 

La  Fiera  di  Vene:{ia  (Salieri,  1772). 

Le  Finte  Gemelle  (Piccinni,  1778). 

//  Curioso  indiscreto  (Anfossi,  1778). 

Due  Contesse  [^sàsieWo,  1778). 

La  Sposa  Colerica  [Y'iccrani^  ijj^). 

La  Finta  Giardmiera  {Anîoss'i,  1778). 

//  Geloso  in  Cimenta  (Anfossi,  1779). 

Idolo  Cinese  (Paisiello,  1779). 

Amore  Soldato  {^BiCchim^  ^779)- 

Il  Cavalière  errante  [TïSitWa.^  ïyyg). 

Gli  Stravaganti  (Piccinni,  1779). 

V Inconnue  persécutée  (Anfossi,  1781). 

//  Marito  indolente  (Anfossi,  1782). 

Acis  et  Ga/a/Zzee  (Darondeau  et  Gianella,  i8o5). 

L'Arbre  de  Diane  (Martin  y  Solar,  Vienne,  1785). 

Donne  Vendicate  (Piccinni),  non  représenté  à  Paris, 

Alcmeon  (Cambini)  inédit. 

La  Fête  du  Soleil  (Berton),  inédit. 

Alcidonis  (Bocquet),  inédit. 

L'Amour  enchaîné  par  Diane  (Edelmann),  inédit. 
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Nitocris  (Gossec),  inédit. 

Amynte  et  Coridon  ', Bonnet),  inédit. 

Malgré  toutes  les  recherches,  il  reste  encore  une  certaine  quantité 
d'ouvrages  non  représentés,  dont  les  noms  d'auteurs  sont  inconnus.  Il 
tant  espérer  que  le  temps  viendra  combler  cette  lacune,  en  apportant  des 
documents  au  catalogue. 

La  Bibliothèque  musicale  de  l'Opéra  devra  être  divisée  en  plusieurs 
catégories  : 

1°  Format  in-4°,  généralement  employé  pour  les  partitions  et  les 
copies  d'orchestre  (depuis  1682,  date  du  premier  ouvrage  qui  existe  à 
l'Opéra  :  Les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus  jusqu'en  i83o). 

2*  Format  in-folio  employé  pour  le  répertoire  moderne. 

3"  Soixante  et  quinze  liasses  d'airs  de  ballets,  détachés  en  partition. 

4"  Cantates  et  pièces  politiques.  —  L'inventaire  est  à  peu  près  ter- 
miné, nous  en  rendrons  compte  incessamment. 

5°  Symphonies,  concertos  et  pièces  instrumentales  détachées. 

6°  Quelques  messes  et  motets  provenant  des  concerts  spirituels. 

L'inventaire  de  la  première  catégorie  est  terminé. 

Le  chiffre  des  partitions  et  parties  se  divise  ainsi  : 

Partitions  d'orchestre  et  de  chœurs,  répétiteurs  de  ballets,  2,658 

Parties  d'orchestre i2j387 

Rôles.. , 5,481 

Chœurs 1 05674 

Total  général 3i,20o 

L'ensemble  de  la  Bibliothèque  comprend  : 

Deux  cent  quarante- quatre  opéras,  possédant  tout  son  matériel 
d'exécution  :  partitions,  répétiteurs,  parties  d'orchestre,  rôles  et  chœurs. 

Cent  dix  ballets,  avec  leurs  parties  séparées  et  leur  partition. 

Cent  soixante-sei^e  partitions,  sans  parties  d'orchestre. 

Quatre-vingt-dix- sejpt  ouvrages  dont  les  partitions  tout  défaut. 

Soit  !  six  cent  vingt-sept  ouvrages. 

Il  faut  ajouter  au  répertoire  de  l'Opéra  une  très  importante  collection 
du  dix-huitième  siècle,  ayant  appartenu  à  un  amateur^  le  marquis  de  la 
Salle,  et  provenant  de  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne.  C'est  à  M.  Vau- 
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corbeil  que  les  archives  de  l'Opéra  sont  redevables  de  cette  heureuse 
acquisition. 

La  collection  de  la  Sorbonne  comprend  :  i°  Cent  sept  partitions  in- 
folio (vingt  Lully,  six  Rameau,  trois  Destouches,  neuf  Grétry,  deux 
Gluck,  six  Philidor). 

2°  Soixante-quin:{e  partitions  in-quarto  oblong  (sept  Destouches, 
cinq  Campra,  sept  Mouret,  dix  Rameau,  sept  Rebel  et  Francœur). 

3°  Soixante  -  huit  cartons^  contenant  les  parties  séparées  et  rôles, 
—  copie  du  temps,  —  de  soixante-trois  ouvrages  (douze  Lully,  quatre 
Destouches,  quatre  Mouret,  quatre  Campra,  dix  Rameau,  cinq  Rebel  et 
Francœur). 

Nous  croyons  avoir  démontré  suffisamment  par  ce  qui  précède,  com- 
bien les  archives  de  l'Opéra  pourront  être  utiles  aux  artistes  et  aux 
amateurs  d'histoire  musicale.  Ils  trouveront  les  parties  d'orchestre  et  les 
partitions,  ayant  servi  aux  représentations  des  chefs-d'œuvre  classiques. 
Ils  trouveront,  là  seulement,  les  indications,  les  annotations  de  nuances, 
les  changements,  les  adjonctions  et  suppressions  que  Rameau,  Gluck, 
Méhul  et  les  auteurs  modernes  ont  mis,  eux-mêmes,  sur  les  parties  et  sur 
les  partitions.  Ces  annotations  ont  une  importance  musicale  et  histo- 
rique qu'il  est  inutile  de  faire  ressortir  davantage. 

En  terminant,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  les  auto- 
graphes nombreux  que  possède  la  Bibliothèque  :  Gluck  (fragments 
à'Armide  et  d'Orphée);  Rameau,  Daphnis  et  Eglé^  les  Surprises  de 
V Amour ^  la  Naissance  d'Osiris);  Mehul  {les  Ama\ones);  Sacchini 
[Dardanus) ;  Salieri  [Tarare);  Cherubini  {Armide  et  Médée)\  Rossini 
{le  Siège  de  Corinthe  et  Guillaume  Tell);  Donizetti  [la  Favorite)  ^ 
Meyerbeer  [Robert  le  Diable,  les  Huguenots,  le  Prophète  et  l'Africaine); 
plus  des  fragments  dus  à  la  plume  de  Spontini,  d'Hérold  et  d'Halévy. 

THÉODORE    DE    LAJARTE. 


LES 
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Le  chanteur  de  chansonnettes.  —  Les  Tyroliens.  —  De  Meyer,  l'homme  à  la  clari- 
nette. —  L'homme  aux  chiens.  —  Le  marquis  de  la  Vessie.  —  Le  piano  à  vapeur. 
—  Le  piano  de  pierres.  —  Les  clowns  du  cirque  Loisset.  —  Le  xylophone.  —  Sol- 
si-ré-pif-pan.  —  L'homme-Orchestre.  —  Un  trait  de  Lablache.  —  Une  vocation 
manquée.  —  Le  piano  de  cochons  de  lait. 


F^. 


ous  avons  dit  que  la  musique  jouait  un 
grand  rôle  dans  les  fêtes  populaires,  et 
^^  c'est  vrail    Depuis    le   diseur  de  bonne 
aventure  ou  la  femme  à  barbe,  qui  louent 
pour  une  journée   deux  petits   Italiens, 
j       jusqu'aux  grandes  loges  qui  paient  quinze 
/^  J>  ou  vingt  musiciens  engagés  à  Tannée,  la 
musique  est  pour  tous  les  banquistes  un 
attractifs  puissant  moyen  —  trop  bruyant 
parfois  —  pour  attirer  la  foule  et  la  ras- 
sembler devant  les  planches  de  l'estrade 
sur  lesquelles  les  pitres  font  leurs  boni- 
ments. 


(i)  C'est  à  l'obligeance  de  M.  Gaston  Escudier  que  nous  devons  communication 
du  texte  et  des  planches  de  cet  article,  détache'  spécialement  pour  la  Chronique  Mu- 
sicale, de  son  beau  volume  Les  Saltimbanques. 
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Mais  il  est  d'autres  genres  d'exploitation  dont  la  musique  est  le  pre'- 
texte,  peu  cultivés  peut-être,  qui  offrent  cependant  une  étude  assez 
intéressante  :  je  veux  parler  des  chanteurs  de  chansonnettes,  de  l'homme- 
orchestre,  de  l'homme-clarinelte,  du  marquis  de  la  Vessie,  etc.,  que  tout 
le  monde  a  vus,  et  qui,  tous,  nous  ont  plus  ou  moins  divertis. 

A  notre  époque,  le  chanteur  des  rues  n'est  plus  qu'un  triste  parodiste, 
qu'un  navrant  écho  de  chansonniers,  souvent  de  bas  étage.  lia  dépouillé 
tout  caractère  original;  son  type  s'est  perdu  dans  la  nuit  des  temps. 


Et  cependant  il  compte  pour  ancêtres  les  plus  illustres  poètes.  Le  rap- 
sode Homère  est  son  aïeul.  Il  descend  en  droite  ligne  des  Arnodes  de  la 
Grèce.  Ses  pères  étaient  bardes.  Mais  comme  tout  se  transforme,  il  a 
rejeté  loin  de  lui  les  formules  et  la  manière  des  mendiants  qui  revenaient 
de  terre  sainte.  Il  ne  chante  plus  les  gloires  d'un  pays,  ni  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  ni  l'amour  d'un  Renaud,  ni  les  enchantements  d'une 
Armide;  il  n'entonne  plus  un  cantique  ni  un  noël  en  l'honneur  du  Saint 
des  saints  ;  il  est  même  tombé  plus  bas. 

Ce  qu'il  chante  manque  de  caractère.  C'est  une  romance  malsaine,  une 
ronde  digne  de  défrayer  les  gosiers  de  toute  une  caserne,  un  refrain  égril- 
lard, sans  moralité,  et,  partant,  sans  nécessité. 

C'est  le  goût  du  Jour  qui  le  veut  ainsi.  Jusque  dans  ce  bas-fond  de 
VII.  n 
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l'art,  les  traditions  et  le  genre  se  sont  effacés  ;  il   n'a  gardé  que  le  gro- 
tesque et  le  grossier. 

Où  sont  aujourd'hui  les  Philibert  et  les  Duchemin  ?  Où  sont  les  mé- 
nestrels qui  composaient  eux-mêmes  vers  et  chansons  sur  des  sujets  d'un 
intérêt  grand  ?  Où  sont  les  chantres  qui,  sur  une  borne,  prêchaient  les 
croisades  ?  Où  sont-ils  tous  ces  débris  d'une  civilisation  grecque  et 
romaine  ? 

Le  chanteur  des  rues  n'est  maintenant  plus  qu'une  inutilité  et  un  em- 
barras. N'était  par  charité  que  l'on  s'arrête  devant  lui  pour  lui  faire  une 
aumône,  il  serait  bien  vite  oublié  et  laissé  de  côté. 

Qu'il  hurle  l'air  de  la  Femme  à  barbe  ou  une  complainte  d'un  Fual- 
dès  quelconque,  c'est  tout  ce  dont  il  est  capable  :  il  est  descendu  trop  bas 
pour  se  relever. 

Le  type  du  chanteur  de  chansonnettes  n'a  donc  rien  de  bien  saillant  ; 
armé  d'une  guitare^  il  se  place  devant  un  café  ou  à  côté  d'une  baraque 
bien  fréquentée,  retire  son  chapeau,  fait  écarter  la  foule  et  se  met  à 
chanter  des  complaintes  en  s'accompagnant  de  son  instrument. 

Il  en  est  qui  chantent  de  grands  airs  d'opéra;  entre  autres  un  petit 
brun,  un  peu  bossu,  doué  d'une  fort  jolie  voix  de  baryton.  Son  réper- 
toire est  varié.  Le  Pré  aux  clercs,  la  Muette^  le  grand  air  du  Barbier^ 
voilà  pour  le  sérieux  ;  Polichinelle  et  Bébé,  le  Vieux  Buveur^  etc.,  voilà 
pour  la  partie  comique  ;  et  ma  foi,  il  s'en  tire  assez  bien  ;  aussi  les  sous 
pleuvent-ils  de  tous  côtés  et  à  foison.  Je  suis  persuadé  qu'il  gagne  en- 
viron douze  à  quinze  francs  par  jour,  et  le  dimanche  —  dans  les  bons 
endroits  —  le  double. 

Il  en  est  d'autres  qui  chantent  des  tyroliennes  à  rendre  jaloux  les  habi- 
tants du  Tyrol  eux-mêmes. 

Il  est  vrai  que  partout,  sauf  dans  le  Tyrol,  on  chante  des  Tyroliennes. 

J'ai  entendu,  à  la  tête  d'AsnièreSj   un   de  ces  artistes  diriger  sa  voix 

d'une  façon  incroyable^  et  arriver  à  produire  les  effets  les  plus  bizarres. 

Sa  chansonnette,  Entendez-vous  le  son  de  la  flûte,  avec  imitation  de 

sons  de  flûte,  est  vraiment  curieuse. 

«  Ce  chanteur,  disait  un  hercule,  a  une  terrible  poitrine  :  le  gaillard 
roucoule  ainsi  depuis  ce  matin  et  sa  voix  est  toujours  aussi  flûtée  !  » 

Ces  chanteurs  ne  doutent  de  rien  :  il  aurait  beau  y  avoir  à  côté  d'eux 
une  grosse  caisse,  un  piston,  un  orgue  de  Barbarie  et  un  tambour,  quand 
ils  ont  commencé  à  placer  leur  air,  il  faut  qu'ils  le  crient  jusqu'au  bout, 
sans  s'inquiéter  si  on  les  entend  ou  non!  Et  dire  que  M.  Prud'homme 
prétend  que  l'art  est  dans  le  marasme  ! 
H  est  un  type  bien  connu  à  Paris,  c'est  deMeyer,  Vhommeà  la  clari- 
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nette.  De  Meyer  est  Belge  d'origine.  II  a  beaacoup  voyagé;  il  connaît 
TAUemagne,  l'Angleterre  et  l'Amérique. 


Coiffé  d'un  énorme  bonnet  de  coton,  armé  d'une  clarinette  en  buis  à 
treize  clefs,  vêtu  d'une  immense  robe  de  chambre,  il  exécute,  après  s'être 
livré  aux  cascades  les  plus  grotesques,  VOuverture  de  Guillaume  Tell, 
avec  variations  obligées  et  arrangées  par  lui-même. 

Un  harpiste  l'accompagne.  11  tire  de  jolis  sons  de  son  instrument  et 
exécute  la  difficulté  avec  une  étonnante  facilité.  Un  de  ses  grands  effets 
est  de  passer  subitement  des  notes  les  plus  élevées  aux  notes  les  plus 
basses.  11  imite  ensuite  le  canard,  la  flûte,  l'âne,  la  vielle  et  finit  par  la 
grande  dispute  entre  M.  et  M™^  Jobard...  Scèneimitative. 

De  Meyer  ne  connaît  pas  une  note  de  musique  ;  il  joue  tous  les  airs 
connus;  sa  mémoire  est  prodigieuse.  C'est  à  tort  que  l'on  a  prétendu  qu'il 
avait  été  chef  de  musique  dans  un  régiment  de  ligne. 

Le  marquis  de  la  Vessie  est  aussi  un  type  bien  connu  à  Paris  et  aux 
alentours,  Coiffé  d'un  grand  chapeau  de  paille  orné  de  fleurs,  vêtu  d'une 
ancienne  capote  de  garde  national  et  d'une  petite  culotte  jaune,  il  chante 
et  vend  des  chansonnettes. 
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Il  s'est  fabriqué  un  instrument  avec  une  vessie,  un  bâton  et  une  corde 
de  boyau  ;  il  racle  le  tout  à  l'aide  d'un  morceau  de  bois  terminé  par  un 
pompon  de  grenadier.  A  chaque  couplet,  il  interrompt  sa  chansonnette 
pour  débiter  des  fariboles  et  raconter  son  arrivée  à  Paris. 

«  Mon  père,  dit-il,  m'a  procuré  le  moyen  de  faire  fortune  sans  dépen- 
ser un  sou.  —  Tu  rentres  le  soir  chez  toi  sans  bougie;  tu  te  précipites 
sur  la  porte  de  ta  chambre  ;  tu  te  cognes  bien  fort  la  figure  de  façon  à  ne 
voir  que  trente-six  chandelles  ;  tu  empaquettes  vite  tes  trente-six  chan- 
delles et  cours  les  vendre  à  l'épicier;  au  bout  de  six  mois  tu  possèdes  une 
belle  fortune. 


tt  —  Dans  la  journée,  tu  ramasses  tous  les  vieux  chiffons  possibles.  Tu 
les  entasses  dans  une  chambre  sans  jamais  les  regarder.  Au  bout  de  six 
mois,  tu  ouvres  ta  porte  et  t'aperçois  que  tu  as  une  énorme  quantité  de 
linge  d'amassé.  Tu  vas  le  vendre  et  tu  es  millionnaire.  » 

Tous  les  gamins  connaissent  le  marquis  de  la  Vessie  ;  et  leur  plaisir 
est  de  le  porter  en  triomphe  sur  leurs  épaules  pendant  qu'il  chante  son 
refrain. 

Dans  les  grandes  fêtes,  on  admire  quelquefois  \q  fameux  piano  à  va- 
peur. 

Un  mécanicien  s'apercevant  un  jour  que  les  sons  des  sifflets  étaient  dif- 
férents de  tonalité  selon  les  machines,  s'est  ingénié  à  construire  un 
immense  instrument,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  piano  à  vapeur.  C'est 
en  effet,  une  machine  à  vapeur  pourvue  de  trente-cinq  pistons  faisant 
l'office  de  sifflets  :  chaque  fois  qu'il  presse  sur  une  touche,  le  piston  s'é- 
lève ou  s'abaisse  et  le  son  se  produit.  Cet  instrument  est  joué  par  trois 
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hommes  qui  exécutent  de  brillantes  variarions  sur  le  Carnaval  de  Ve- 
nise. Les  sons  ressemblent  à  des  cris  perçants  —  sans  calembour  —  et 
quelquefois,  lorsqu'il  faut  dégager  un  peu  de  vapeur,  le  bruit  est  si  fort  et 
si  puissant  que  l'on  croit  la  machine  brisée.  Cela  arriva  un  jour  au  champ 
de  Mars,  à  la  fête  du  1 5  août.  Les  assistants  —  et  ils  étaient  nombreux — 
ont  été  pris  d'une  telle  panique,  qu'il  se  sont  précipités  vers  la  porte  par 
crainte  d'être  blessés.  Chacun  croyait  que  la  machine  venait  de  sauter. 
Puisquenoussommes  sur  les  pianos,  n'oublions  pas  le  piano  de  pierres. 

Les  pierres  chantent, 
Entre:{  !  entre\  !  Ecoute:{  V harmonie  !  !  ! 

Un  cantonnier  du  chemin  de  fer  d'Orléans  s'est  avisé  de  ramasser  des 
silex,  de  les  suspendre  à  des  cordes,  de  les  frapper  avec  une  baguette  de 
fer  et  de  les  comparer  à  des  diapasons.  A  force  de  recherches,  il  est  arrivé 
à  construire  un  appareil  à  peu  près  Juste,  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Piano  de  pierres.  Chaque  silex  est  suspendu  par  une  tringle  d'acier  à 
une  corde  ;  /e^  fow^  sont  représentés  par  des  pierres  longues;  \ts  demi- 
tons  par  des  caillons  plus  petits.  Armé  d'un  marteau  en  fer,  il  frappe 
sur  chacune  de  ces  touches  et  le  son  se  produit,  semblable  au  bruit  que 
font  les  galets  roulés  par  la  mer. 

Ajoutons  que  le  constructeur  de  ce  curieux  instrument  de   musique 
exécute  de  grandes  variations  sur  le  Clair  de  la  lune  ^  Marlborough  les 
Petits  Bateaux,  etc.  Il  a  refusé,  disait-il,  il  y  a  quelques  mois,   2  5,ooo 
francs  de  son  instrument. 

J'ignore  s'il  les  a  acceptés  depuis. 


Au  grand  cirque  Loisset.,V\in  des  plus  beaux  que  Je  connaisse  et  au- 
quel Je  consacrerai  un  chapitre  tout  spécial,  j'ai  entendu  deux  clowns 
exécuter  sur  des  pots  de  fleurs  et  sur  des  verres  les  Cloches  du  monastère., 
de  Lefébure  Wely. 

Les  pots  de  fleurs  étaient  suspendus  par  des  cordes  à  des  tringles 
d'acier,  reliées  entre  elles  en  forme  d'if,  comme  les  lampions  des  illumi- 
nations publiques.  Le  clown  frappait  sur  chacun  d'eux  avec  deux 
bâtons  terminés  par  une  petite  boule  d'acier  ;  et  c'était  vraiment  chose 
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curieuse  que  de  le  voir  se  démener  comme  un  diable  en  faisant  mille 
singeries  et  mille  contorsions. 

En  face  de  lui,  un  autre  clown  avait  disposé  environ  trente  verres  à 
boire,  qu'il  remplissait  d'eau  devant  le  public,  et  exécutait  le  chant  avec 
ses  doigts  légèrement  mouillés,  qu'il  passait  sur  le  bord  des  verres,  pen- 
dant que  son  camarade  se  livrait  à  des  accompagnements  et  des  varia- 


tions de  l'autre  monde.  Les  verres  étaient  gradués  d'avance  :  un  trait  de 
lime  indiquait  l'endroit  où  il  devait  cesser  de  verser  le  liquide. 

Ces  deux  artistes  ont  obtenu  de  grands  succès  ;  et  si  le  cirque  Loisset 
n-'avait  renfermé  nombre  d'autres  excentricités  non  moins  curieuses,  on 
serait  venu  rien  que  pour  entendre  et  applaudir  ces  virtuoses  du  verre 
et  du  pot  de  fleurs  :  le  Manophone  et  le  Potophone,  comme  ils  se  nom- 
maient. 


Quelquefois  les  verres  jouaient  seuls. 

Rossini,  un  jour,  assistait  à  une  de  leurs  représentations.  L'artiste 
venait  d'exécuter  l'ouverture  de  Guillaume  Tell. 

Le  maître  racontait  le  lendemain  qu'il  avait  entendu  son  ouverture 
fort  proprement  rincée  par  un  clown. 

Disons  quelques  mots  du  xylophone.  Dans  les  fêtes,  quelques  indus- 
triels exécutaient,  sur  des  planchettes  retenues  par  des  tringles  d'acier. 
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divers  morceaux;  mais  les  instruments  étaient  faux  et  complètement 
primitifs. 

Depuis,  M.  Bonnay  a  construit  un  xyloplione  d'une  grande  justesse, 
et  tout  Paris  est  allé  à  l'Eldorado,  ou  au  café-concert  des  Ambassadeurs, 
entendre  son  fils,  jeune  enfant  de  douze  ans,  qui  maniait  cet  instrument 
en  véritable  artiste. 

Le  fameux  sol-si-ré-pif-pan,  l'homme-orchestre  chantant  sur  l'air 
d'Armide  les  vers  suivants,  qu'il  avait  composés,  a  été  détrôné  depuis. 
Mais  avant  de  parler  de  son  successeur,  je  tiens  à  rappeler  sa  versifi- 
cation : 

Malgré  notre  misère, 

Et  tué  de  douleurs^ 

Nous  bravons,  pour  vous  plaire, 

La  honte  et  les  malheurs. 

Aye{  de  l'indulgence, 
O  mes  admirateurs  ! 
Avec  peu  de  dépense, 
Soye\  nos  bienfaiteurs. 

L'homme-orchestre^  de  nos  jours,  a  fait  de  sensibles  progrès  sur  son 
prédécesseur. 

Détaillons-le  : 

Sur  sa  tête  est  un  casque  en  fer-blanc,  surmonté  d'un  chapeau  chi- 
nois ;  pendant  que  ses  lèvres  tourmentent  une  flûte  de  Pan  attachée  à 
son  cou,  son  bras  droit,  armé  d'un  tampon,  frappe  sur  une  grosse 
caisse  retenue  par  une  ceinture  et  fixée  à  ses  reins.  Au-dessus  de  la 
grosse  caisse  est  un  tambour,  que  deux  ficelles  attachées  à  ses  pieds  et 
tirées  à  propos  font  marcher  à  l'aide  d'un  mécanisme  fort  simple,  qui 
tient  les  baguettes  levées  ou  baissées  selon  les  mouvements  des  jambes. 
Les  genoux  retiennent  des  cymbales,  qu'il  frappe  fort  habilement.  Au- 
dessus  du  genou,  des  grelots  cousus  à  sa  culotte  de  peau  s'agitent  avec 
force.  Enfin,  delà  main  gauche,  il  pince  de  la  guitare. 

Dans  son  intéressant  volume  :  les  Célébrités  de  la  rue,  Ch.  Yriarte 
raconte,  à  propos  de  l'homme-orchestre,  une  anecdote  dont  Lablache  a 
été  le  héros. 

Un  jour,  aux  Champs-Elysées,  un  promeneur  s'approcha  du  musi- 
cien et  le  contempla  silencieusement  ;  puis  il  lui  fit  suspendre  son  exé- 
cution, entr'ouvrit  sa  polonaise  et,  se  découvrant,  il  entonna  un  air 
italien  d'une  voix  admirablement  bien  timbrée  et  d'une  sonorité 
superbe  ;  les  passants  s'approchaient,  les  cavaliers  ralentissaient  l'allure 
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de  leurs  chevaux  et  les  promeneuses,  se  soulevant  du  fond  de  leurs  calè- 
ches, donnaient  l'ordre  d'arrêter.  Bientôt,  on  fit  cercle  autour  du  chan- 
teur ;  les  pièces  pleuvaient  dans  le  chapeau  de  l'homme-orchestre. 


Chacun  avait  reconnu  l'air  de  Belisario,  et  le  nom  de  Lablache  circu- 
lait de  bouche  en  bouche. 
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Ce  trait  fait  honneur  au  grand  artiste.  —  Quoi  de  plus  beau  que  le 
talent  qui  se  prête  ainsi  en  public  à  une  bonne  oeuvre? 

L'homme-orchestre  récolte  de  nombreuses  recettes;  est-ce  parce  qu'il 
fait  beaucoup  de  bruit?  A  ce  compte,  je  connais  plus  d'un  opéra  c^i  de- 
vrait rapporter  des  millions  à  certains  directeurs! 

Il  me  souvient  d'avoir  entendu  raconter  une  anecdote  au  célèbre  chan- 
teur B...  Il  me  permettra  de  la  citer.  Se  promenant  un  jour  sur  les 
boulevards,  il  aperçut  un  Turc  qui  vendait  des  sifflets  et  des  mirlitons  ; 
il  s'approcha,  et  le  regardant  lui  dit: 

—  Eh  !  que  fais-tu  donc  là? 

—  Tu  vois,  lui  répondit  en  excellent  français  le  Turc,  je  vends  des 
sifflets  pour  me  consoler  d'en  avoir  été  couvert  à  mon  début. 

Le  Turc  n'était  autre  qu'un  ancien  élève  du  Conservatoire,  qui,  trou- 
vant peu  de  profit  au  métier  de  chanteur  sans  talent,  avait  changé  de 
vocation,  et  s'était  affublé  d'un  costume  turc  pour  débiter  ses  articles. 

J'ai  parlé  plus  haut  du  piano  de  pierres,  c'est  sans  doute  une  invention 
curieuse,  mais  il  en  e^  une  autre  qui  est  encore  plus  extraordinaire; 
c'est  un  citoyen  de  la  libre  Amérique  qui  en  est  l'auteur. 

C'est  le  piano,  de  Cochons  de  lait. 

Vous  lisez  bien,  de  Cochons  de  lait. 

Trente-deux  de  ces  petits  animaux  sont  disposés  dans  des  stalles  à 
chacune  desquelles  viennent  aboutir  trois  pointes  en  cont::ct  avec  les 
parties  charnues  de  l'animal. 

Un  clavier  correspondant  à  ces  pointes  les  met  en  jeu,  et  chaque  fois 
que  l'inventeur  frappe  une  touche,  un  son  se  fait  entendre. 

C'est  le  cochon  qui  exprime,  à  sa  manière,  son  manque  absolu  de 
satisfaction. 

Or,  savez-vous  sur  quel  principe  repose  cet  instrument? 

L'ingénieux  inventeur  avait  remarqué  que,  suivant  la  partie  du  corps 
qu'il  piquait,  la  tonalité  du  cri  était  différente;  choisissant  donc  trente- 
deux  sujets  de  voix  graduée,  à  trois  notes  chacun,  il  obtenait  quatre- 
vingt-seize  notes. 

Il  n'y  a  que  les  Américains  pour  trouver  de  pareilles  excentricités. 

Je  crois  avoir  cité  les  principales  curiosités  musicales  que  l'on  ren- 
contre dans  les  foires  et  les  fêtes  populaires. 

Et  je  ne  désespère  pas  un  jour  de  les  voir  toutes  réunies  ensemble  dans 
un  immense  théâtre. 

GASTON    ESCUDIER. 
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jusqu'au   dix-neuvième   siècle  (i 


III 


TIENNE  Bryard  (i),  de  Bar-le-Duc,  inventa  aussi  des 
types  nouveaux,  où  certaines  notes  étaient  arrondies 
et  le  système  de  notation  simplifié.  Est-ce  à  lui  ou  à 
Granjon  que  Ton  doit  réellement  cette  invention  ? 
M.  Fétis  hésite  à  se  prononcer  là-dessus,  à  l'article 
Briard.  Après  tout,  ces  deux  artistes  ont  pu  avoir  la 
même  idée,  à  moins  qu'elle  ne  leur  ait  été  suggérée  par  quelque  compo- 
siteur de  musique.  Selon  M.  Fétis,  ces  derniers,  bien  longtemps  avant 
les  dates  citées,  se  servaient  déjà,  dans  la  composition  de  leurs  œuvres, 
de  cette  notation  débarrassée  des  ligatures  et  autres  inconvénients  de  la 
notation  proportionnelle. 

Un  spécimen  unique  nous  est  parvenu  en  fait  d'ouvrages  de  miisique 
imprimés  à  Avignon  durant  sa  splendeur,  c'est-à-dire  du  temps  où  cette 
ville  fut  la  résidence  des  papes.  Ce  livre,  imprimé  par  Jean  de  Channay 


(i)  Voir  les  numéros  des  i5  décembre  1874  et  i5  janvier  iSyS. 
(2)  On  trouve  ce  nom  avec  un  i  et  avec  un  y. 
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avec  les  caractères  de  notes  arrondies  de  Briard,  a  pour  titre  :  Liber 
primus  miss  arum  Carpentras  et  sunt  in/rascripta  : 

Prima  :  Si  mieulx  ne  vient  ; 
Secunda  :  A  lombre  diing  buissonnet , 
Tertia  :  Le  cueur fut  mien; 
Quarta  :  Fors  seulement  ; 
Quinta  :  Encore  irai  je  jouer. 
i532. 

Ce  sont  des  messes  d'Eléa^ar  Genêt,  surnommé  Carpentras. 

Les  notes  de  ce  rarissime  recueil  nous  montrent  ce  qu'était  le  perfec- 
tionnement de  Bryard,  quanta  la  forme  des  notes  ;  ces  dernières  ne  sont 
arrondies  qu'en  bas  et  le  losange  domine  toujours. 

Nicolas  Duchemin,  né  à  Provins  au  commencement  du  seizième  siècle, 
contemporain  de  Guillaume  Le  Bé,  perfectionna  l'art  de  la  typographie 
musicale.  Fils  d'un  graveur  en  caractères,  il  se  fit  aider  dans  ses  recher- 
ches et  tâtonnements  par  d'habiles  artistes  comme  Nicolas  de  Villiers 
(fils  de  Thomas  de  Villiers,  libraire  à  Paris,  en  1529)  et  Philippe  Dan- 
frie,  ou  plutôt  Danfrif.  Ce  graveur,  né  en  Cornouailles  (Basse- Bre- 
tagne), fut  tailleur  général  des  monnaies  de  France.  «  C'était,  dit 
La  Croix  du  Maine,  un  homme  très  excellent  pour  la  gravure,  fort 
grand  ingénieur  et  inventeur  de  plusieurs  beaux  instruments  de  mathé- 
matiques. » 

Le  procédé  qui  triompha  généralement  fut  celui  des  fragments  de 
portée  adhérents  à  la  note  sur  le  même  poinçon.  C'est  aussi  celui  qu'on 
suivit  à  l'étranger,  par  exemple  chez  G.  Scotto  à  Venise,  dans  ses  Can- 
:{oni  villanesche  alla  Napolitana  di  messer  Adriano  à  quatre  voci,  con 
la  Canton  di  Rusante ^  1548  ;  chez  Gardane^  également  à  Venise,  pour 
l'impression  de  Adriani  Willaert,  musici  celeberrimi  de  chori  divi 
Marci  illustrissimœ  reipublicœ  venetiarum  magistri  musice  quatuor 
o^ocMm,  Venise,  1545.  Mais  les  chefs-d'œuvre  de  ce  procédé  s'exécutaient 
chez  les  Plantins  ;  rien  de  beau  comme  leurs  Chansons  françoyses  à 
cinq^  six  et  huit  parties,  mises  en  musique  par  Severin  (Cornet ^  maistre 
des  enfants  de  la  grande' église  d'Anvers.  Christofle  Plantin,  Anvers., 
i58i.  Il  manque  la  quinta  pars  à.  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Riche- 
lieu, que  les  vers  détruisent  tandis  que  j'en  parle  ici. 

Forkel,  dans  son  Histoire  générale  de  la  musique,  t.  II,  page  5  19, 
observe  que  déjà,  en  i532,  dans  quelques  traités  de  musique  publiés  en 
Allemagne,  les  types  des  notes  étaient  si  bien  formés,  qu'il  faut  s'étonner 
d'une  telle  perfection  obtenue  en  si  peu  de  temps. 
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En  i554,  Duchemin  imprima  un  Recueil  de  Chansons  spirituelles  ; 
en  i556,  PArt,  science  et  pratique  de  pleine  musique  et  de  Vinstitution 
musicale,  très  utile,  profitable  et  familière,  nouvellement  composée  en 
français,  in- 12  (sans  date).  En  1 5 58,  il  livra  au  public  Missœ  modu- 
latœ;  c'est  un  recueil  de  messes  mises  en  musique  par  Goudimel, 
Orlando  de  Lassus,  Philippe  de  Mons  et  autres  compositeurs  du  temps, 
in-8  (sans  date).  Ce  recueil  est  rare,  comme  la  plupart  de  ceux  du 
seizième  siècle.  Duchemin  publia,  entre  i554  et  i558,  une  quantité 
d'oeuvres  musicales  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  chansons  de  Claude 
Goudimel,  des  Psaumes,  etc.. La  date  probable  de  sa  mort  est  i565  ;  il 
est  certain  qu'il  exerça  de  1541  à  1554. 

Les  poinçons  et  matrices  de  Duchemin  passèrent  plus  tard  dans  les 
ateliers  du  fils  Le  Bé.  Ces  mêmes  poinçons  finirent  par  servir  aux  nom- 
breuses éditions  de  musique  des  Ballard,  conjointement  avec  ceux  de 
Guillaume  Le  Bé  (le  père). 

Parmi  les  ouvrages  de  musique  imprimés  à  Paris  au  seizième  siècle, 
citons  un  livre  de  litanies  à  quatre  voix^  paru  en  iSyS,  chez  Thomas 
Brumen  (1).  Les  caractères  de  musique  de  ces  litanies  sont  mieux 
formés  et  plus  élégants  que  ceux  employés  par  Robert  Ballard,  contem- 
porain de  Brumen. 

Adrien  ou  Adrian  Le  Roy^  musicien  de  Henri  H  (2),  s'étant  associé, 
pour  rimpression  de  la  musique,  avec  Robert  Ballard  son  beau-frère (3), 
obtint  du  roi  des  lettres  patentes  le  14  août  i55  i,  dont  voici  l'extrait  tel 
qu'on  le  trouve  dans  les  Chansons  de  Cér/on,  publiées  entre  i5  52  et 
1  557  par  ces  deux  imprimeurs  associés  : 

.//  est  permis  à  Adrian  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  imprimer  ou  faire 
imprimer  et  exposer  en  vente  tous  les  livres  de  musique^  tant  instru- 

(i)  Lytaniœ  in  aima  domo  Laitrctana,  omnibus  diebits  sabbati,  vigiliarum.  et  fes- 
torian,  beatissimœ  Virginis  miisice  de  cantari  solitœ.  Parisiis,  apud  Thoman  Brii- 
mennium,  in  Claiiso  Brunello  siib  signe  Olivœ,  1.^78,  in-12.  Brumen  exerçait  déjà 
en  1559. 

(2)  Adrien  Le  Roy  était  chanteur  de  la  chapelle  du  roi  Henri  II  ;  en  iSyi,  il  donna 
l'hospitalité  à  Orlando  de  Lassus,  lors  de  son  arrivée  à  Paris.  Ce  Le  Roy  était  lui- 
même  compositem-  ;  on  a  de  lui  différentes  chansons  à  quatre  voix,  puis  encore  : 
Instruction  de  partir  toute  musique  des  huit  divers  tons  en  tablature  de  luth,  iSSy  ; 
enfin  un  livre  d'airs  de  cour  mis  sur  le  luth,  ib-ji.  Dans  la  famille  des  Ballard,  il  y 
eut  aussi  plusieurs  compositeurs  de  musique.  Ce  cumul  d'éditeur  et  de  composi- 
teur se  voit  encore  de  nos  jours,  quoique,  à  notre  avis,  la  vie  soit  trop  courte  pour 
bien  remplir  une  seule  de  ces  deux  carrières. 

(3)  On  trouve,  dans  le  Catalogue  chronologique  des  libraires,  etc.,  de  Lottin, 
comme  succédant  à  Robert  Ballard,  mort  en  1606,  sa  veuve  Lucrèce  Le  Bé  ;  c'était 
sans  doute  une  fille  de  Guillaume  Le  Bé,  qui  avait  fourni  les  premiers  poinçons  de 
musique  à  A.  Le  Roy  et  Robert  Ballard. 
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mentale  que  vocale^  qui  seront  par  eulx  imprime\^  et  ce  pour  le  temps 
de  neuf  ans ^  à  compter  du  jour  qu'il^  seront  parachevé^  d'imprimer, 
jusques  à  neuf  ans  fni^  et  accompli^.  Et  sont  faittes  défenses  à  tous 
imprimeurs,  libraires  et  autres  d'iceulx,  imprimer,  7ie  exposer  en  vente, 
sur  peine  de  confiscation  desdit^  livres  :  ensemble  d'amende  arbitraire 
et  de  tous  deppens,  dommages  et  intérest^,  comme  plus  à  plain  est  con- 
tenu es  lettres  de  privilège^  sur  ce^  données  à  Fontainebleau^  le  quator- 
:{iesme\jour  d'aoust,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  cinquante  et  un,  et  de 
notre  règne  le  cinquiesme. 

Signées  par  le  Roy  et  son  conseil. 

ROBILLART. 

Ces  lettres  patentes  indiquent  suffisamment  que  l'association  de 
A.  Le  Roy  et  Robert  Ballard  a  eu  lieu  antérieurement  à  i552  (i). 

Fournier  le  Jeune,  en  parlant  des  premières  lettres  patentes,  page  6, 
dit  qu'elles  portent  que  ledit  Le  Roy  et  Ballard  seront  seuls  impri- 
meurs de  musique  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  et  qu'ils  seront  cou- 
chés sur  l'état  de  ses  domestiques,  ou  chantres  de  sa  chambre. 

Il  n'y  a  pas  trace  de  cela. 

Voici  les  noms  des  Baliard,  se  suivant  de  père  en  fils  : 

Robert  Ballard  I  [2) .  exerçait  en  i55i,  privilège  en  i55i,  mort  en  1606 

Pierre  Ballard —         i6o3,  —         i633,       —       lôSg 

Robert  Ballard II {3)  —         1640,(4),  —         lôSg,       —       1679 

Christophe  Ballard  {5)       —         1666,  —         lôyS,      —       lyiS 


(1)  Fournier  le  Jeune;  M.  Fétis,  dans  sa  Biographie  des  musiciens;  M.  Schmid, 
dans  son  Petruccio,  et  tant  d'autres  qui  les  ont  copiés,  mettent  le  premier  privilège 
de  Ballard  à  i552,  ce  qui  est  inexact,  comme  on  vient  de  le  voir.  Il  paraît,  du  reste, 
que  Christophe  Ballard  ignorait  lui-même  cette  date,  car,  dans  son  factum  contre 
J.-B.  Lul)i  (1708),  il  dit,  page  tg  :  «  que  les  lettres  patentes  de  seul  imprimeur  du 
roi  pour  la  musique  lui  avaient  été  accordées  par  les  rois  ses  prédécesseurs,  et,  quoi- 
qu'il eût  pu  remonter,  s'il  en  eût  été  besoin,  au  delà  de  l'an  iboz,  il  s'en  était  tenu 
à  cette  époque  parce  qu'elle  était  seule  essentielle.  » 

(2)  Lucrèce  Le  Bé,  sa  veuve,  lui  succéda. 

(3)  Selon  le  Catalogue  chronologique  des  imprimeurs,  par  Lottin,  la  veuve  de 
Robert  II  succéda  à  son  mari  et  exerça  l'imprimerie  entre  1679  ^^  i^Q^,-  sans  doute 
conjointement  avec  son  fils  Christophe. 

(4)  Cette  date  de  1640,  donnée  par  Lottin  pour  l'entrée  en  exercice  de  Robert  II, 
paraît  sujette  à  caution,  le  privilège  de  ce  Robert  II  étant  antérieur. 

(5)  Ce  Christophe  Ballard  eut  un  frère  nommé  Pierre,  qui  imprimait  également  de 
la  musique  ;  ils  eurent  même  un  procès  ensemble,  à  la  suite  duquel  Christophe  fut 
maintenu  seul  dans  la  charge  de  ceul  imprimeur  du  roi  pour  la  musique.  Pierre 
Ballard,  dont  il  est  question  ici,  mourut  en  1702  ou  1703  ;  sa  veuve  exerça  après  lui 
et  mourut  en  1719. 
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Jean  -  Baptiste  -  Chris- 
tophe Ballard  [i)...         —         1694.  —         1695,       —       lySo 

Christophe- Jean-Fran- 
çois Ballard  (2).. . .         —         174I5  —         1750,       —       1765 

Pierre -Robert  -  Chris  - 

^^■^h^  Vf^ll^^Â  -.^f.^  II  exerça  conjointement  avec  sa  mère 

tophe  Ballard —        1767  jusqu'en  1788. 


Le  premier  privilège  des  Ballard  fut  renouvelé  sous  Charles  IX  (i568); 
ily  en  eut  un  autre  sous  Henri  IV  (1607);  enfin,  sous  LouisXIII  (1637), 
on  parvint  à  se  faire  donner  un  privilège  exclusifs  car  les  lettres  patentes 
du  29  avril  1637  portent  que  sa  majesté  veut  que  ledit  Ballard  (Pierre) 
jouisse  seul,  pleinement  et  paisiblement,  à  Vexclusion  de  tous  autres, 
du  pouvoir, /acuité,  permission  et  privilège  attribué  audit  office  (de 
noteurdu  roi),  et  contenus  en  ses  lettres  de  provisions  et  autres;  défend 
à  toute  personne  de  tailler,  fondre  et  contrefaire  les  notes,  caractères  et 
lettres  grises  inventées  par  ledit  Ballard,  sous  peine  de  six  mille  livres 
d'amende. 

La  famille  des  Ballard,  armée  de  ses  privilèges,  comme  on  le  verra 
plus  au  long  à  l'article  Sanlecque,  et  voulant  exploiter  par  trop  long- 
temps les  poinçons  qu'elle  avait  acquis  de  différents  graveurs,  ne  fit 
faire  aucun  progrès  à  l'impression  de  la  musique;  bien  au  contraire, 
elle  y  mit  des  entraves. 

A  part  cela,  on  doit  à  ces  imprimeurs,  deux  fois  séculaires,  une  im- 
mense quantité  d'ouvrages  importants  sur  la  musique.  La  plupart  de  ces 
publications  sont  devenues  des  curiosités,  des  raretés  bibliographiques, 
au  point  qu'aucune  bibliothèque  du  monde  ne  peut  se  vanter  de  pos- 
séder la  collection  complète  des  Ballard. 

Entre  autres  ouvrages  publiés  par  l'association  d'Adrian  Le  Roy  et 
Robert  Ballard,  nous  citerons  le  Livre  de  tablature  de  guittare,  i56i, 
les  Psaumes  de  David,  avec  la  musique,  i562,  les  Œuvres  de  Nicolas 
de  la  Grotte,  ibyo;  le  célèbre  Ballet  comique  de  la  Roy  ne,  i582,  à 
l'impression  duquel  concourut  Mamert  Pâtisson  ;  enfin  une  partie  con- 
sidérable des  œuvres  à'  Orlando  de  Lassus. 

Les  caractères  de  Guillaume  Le  Bé,  ^faisant  le  fond  de  l'imprimerie 
musicale  d'Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  se  trouvaient  également 


(i)  La  veuve  de  ce  J.-B.  Christophe  Ballard  continua  l'imprimerie  de  son  mari 
avec  son  fils  Christophe- Jean-François  ;  elle  mourut  en  lySS. 

(2)  Marie-Anne-Geneviève,  veuve  de  Gh.-J.-F.  Ballard,  continua  rétablissement  de 
son  mari  et  fut  libraire  jusqu'en  1788. 
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entre  les  mains  d'autres  imprimeurs  ;  c'est  avec  ces  caractères  que 
Claude  Micart  imprima,  en  iSyS,  le  Recueil  des  plus  belles  et  excel- 
lentes chansons  en  forme  de  voix  de  ville,  tirées  de  diverses  autheurs, 
ausquelles  a  été  nouvellement  adapté  la  musique  de  leur  chant  commim, 
par  Jean  Chardàvoine.  François  Estienne  s'en  servit  pour  son  édition 
des  Psaumes  mis  en  rimefrançoise  par  Clément  Marot  et  Théodore  de 
Bè^e^  1567. 

Pierre  Ballard  succéda  à  son  père;  il  acquit  de  Guillaume  Le  Bé  (le 
fils)  les  poinçons  et  matrices  que  celui-ci  possédait,  pour  la  somme  de 
5o,ooo  francs.  MM.  Fétis  et  Schmid  s'étonnent  avec  raison  de  Ténor- 
mité  de  cette  somme;  mais  il  faut  remarquer  que  Le  Bé  fils  devait  non- 
seulement  posséder  les  caractères  acquis  de  Duchemin,  mais  aussi  ceux 
de  son  père  Guillaume  Le  Bé,  et  que  ce  fut  probablement  l'outillage 
complet  de  la  fonderie  et  imprimerie  Le  Bé  qui  passa  entre  les  mains  de 
Pierre  Ballard. 

L'inventaire  qu'on  fit  le  3o  novembre,  après  la  mort  de  P.  Ballard, 
constate  que  les  caractères  de  musique  dont  il  s'était  servi  avaient  été 
gravés  par  Guillaume  Le  Bé,  Nicolas  Devilliers,  Philippe  d'Anfrie, 
Nicolas  Duchemin,  Logis  et  Jacques  de  Sanlecque  (i). 

Le  mémoire  de  Gando  père  et  fils  nous  apprend,  page  10,  que  les 
Ballard  avaient  encore  une  musique  gravée  par  Philippe  d'Anfrie,  «  qui 
porte  le  nom  de  musique  en  copie,  ou  d'écriture;  elle  est  arrondie  et  la 
queue  est  placée  derrière  la  note,  dans  le  goût  actuel,  si  ce  n'est  que  la 
note  est  beaucoup  plus  petite.  Nous  avons  un  livre  imprimé  avec  cette 
sorte  de  musique  en  copie,  ou  d'écriture  ;  elle  est  arrondie  et  la  queue 
est  placée  derrière  la  note,  dans  le  goût  actuel,  si  ce  n'est  que  la  note  est 
beaucoup  plus  petite.  Nous  avons  un  livre  imprimé  avec  cette  sorte  de 
musique  en  copie  chez  Pierre  Ballard,  en  1617,  intitulé  :  Ballet  du  roi. 
C'est  donc  à  Philippe  d'Anfrie  qu'est  dû  le  premier  changement  des 
caractères  typographiques  de  musique.  » 

Les  Gando  ne  connaissaient  évidemment  pas  les  essais  de  Granjon  et 
de  Briard. 

Voici  un  spécimen  de  cette  musique  en  copie  de  Philippe  d'Anfrif  (2). 

(1)  Voye2  le  mémoire  de  Gando^  page  11,  et  les  spécimens  qu'il  reproduit  après  la 
page  27. 

(2)  Voyez  la  note  sur  Danfrif,  page  63,  à  l'article  Duchemin* 
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Parmi  les  ouvrages  de  musique  publiés  par  Pierre  Ballard  se  trouvent 
les  Psaumes  de  David  mis  en  musique  par  Claudin  le  Jeune,  1 6  1 5  ;  puis 
les  Abs  de  cour  de  différents  aîitheurSy  dont  je  possède  cinq  livres  parus 
entre  161 5  et  1623. 

Robert  II  et  Christophe  Ballard  mirent  au  jour  un  nombre  considé- 
rable d'ouvrages  sur  la  musique.  Christophe  fut  l'éditeur  des  opéras  de 
Lulli,  de  Campra,  de  Mouret,  de  Destouches,  de  Desmarets  et  de  tant 
d'autres,  sans  parler  des  volumes  d'airs  à  boire,  dont  il  en  imprima  de 
quoi  régaler  tous  les  gosiers  altérés. 

Sous  Robert  Ballard  II,  l'envahissement  de  la  chanson  à  boire  n'en 
était  pas  encore  arrivé  à  ce  point.  Aux  environs  de  i65o,  c'étaient  sur- 
tout les  psaumes  avec  musique  qui  se  débitaient  le  plus.  Robert  II  édita 
entre  autres  ceux  de  Jacques  de  Goiiy,  à  quatre  parties  (i65o);  c'est  à 
tort  que  M.  Fétis  donne  à  ce  musicien  le  prénom  de  Jean.  Pour  paraître 
bons  catholiques,  les  compositeurs  avaient  soin  de  négliger  la  traduction 
de  Théodore  de  Bèze  et  Marot,  déjà  un  peu  vieillie  alors,  pour  adopter 
celle  de  messire  Antoine  Godeau,  évéque  de  Grasse  et  Vence.  C'est  ce 
qu'avait  fait  Jacques  de  Goûy.  En  1659,  i^ous  trouvons  déjà  une  cin- 
quième édition  de  ces  psaumes  avec  la  musique  de  Thomas  Gobert.  En 
i655,  Antoine  Lardenois,  compositeur  oublié  par  M.  Fétis  dans  sa  Bio- 
graphie des  musiciens^  fit  imprimer  à  ses  frais  les  airs  qu'il  avait  com- 
posés sur  les  paraphrases  de  Godeau.  Nous  voyons  même,  dans  l'avis  au 
lecteur,  que  Louis  XIII  avait  fait  quelques  essais  sur  ces  psaumes;  les 
mélodies  royales  sont  sans  doute  celles  du  commencement  du  volume. 
Le  feu  rojr  commença  ce  glorieux  volume,  est-il  dit  dans  une  pièce  de 
vers  qui  suit  la  préface  du  poëte  Godeau. 

Artus  Aucousteaux^  maître  de  musique  de  la  chapelle  de  LouisXIII, 
mit  également  en  musique  les  vers  de  Godeau;  en  i656,  nous  trouvons 
déjà  une  quatrième  édition. 
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Christophe  Ballard  avait  un  frère  nommé  Pierre;  nous  l'avons  déjà 
cité  dans  une  note  précédente.  Ce  Pierre  s'établit  imprimeur  et  libraire  en 
1694;  mais  il  n'exerça  pas  longtemps,  puisqu'il  mourut  en  171 3.  Il 
paraît  avoir  eu  le  désir  d'améliorer  la  forme  des  notes.  Gando  nous  dit 
en  effet  (page  11)  :  «  qu'il  fit  graver  une  musique  dont  les  notes  sont 
encore  plus  arrondies  que  celles  de  Philippe  d'Anfrie,  et  la  grosseur  plus 
conforme  aux  nôtres;  la  queue  tient  au  milieu  de  la  note.  Nous  avons 
une  pièce  de  cette  musique  imprimée  chez  Pierre  Ballard  en  lôgS;  c'est 
un  Nouveau  recueil  d'airs  sérieux  et  àboire^  par  de  Bousset.  »  Comme 
le  fonds  de  musique  de  ce  Pierre  fut  cédé  en  1 696  à  son  frère  Chris- 
tophe, j'ai  été  à  même  de  retrouver  quelques  spécimens  de  ces  essais.  On 
ne  sait  pas  le  nom  du  graveur  qui  les  exécuta. 

Essais  de  notes  arrondies  par  Pierre  Ballard 
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Jean-Baptiste  Christophe  et  Christophe-Jean-François  Ballard,  entre 

autres  publications  musicales,  mirent  au  jour  cette  série  de  volumes 

in- 12,  tant  recherchés  des  amateurs,  et  dont  les  premiers   paraissent 

même  dater  de  Christophe  Ballard  :  Les  brunettes  ou  airsjendres,  3  vol.  ; 
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les  Parodies  bachiques^  3  vol.  ;  la  Clef  des  chansonniers,  2  vol.  ;  les 
Tendresses  bachiques,  2  vol.;  les  Rondes  et  chansons  à  danser ^  2  vol.  ; 
les  Menuets  chantants,  2  vol. 

Pour  donner  plus  d'unité  à  ce  travail,  nous  avons  réuni  la  famille  des 
Ballard  sans  interruption  aucune;  aussi  faut-il  retourner  bien  en  arrière, 
comme  date^  pour  parler  de  : 

Jacques  de  Sanlecque  I.  Il  naquit  à  Chaulnes,  dans  la  Somme  (i),  en 
iSyS,  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Soit  opinion  politique  ou 
manque  d'occupation,  il  prit  part  aux  guerres  de  la  ligue  ;  mais  ce  n'était 
pas  là  un  état;  aussi  entra-t-il  comme  élève  chez  Le  Bé  fils,  pour  la 
gravure  des  poinçons  de  musique,  et  devint  un  artiste  de  talent.  Jacques 
de  Sanlecque  s'associa  plus  tard  l'un  de  ses  fils  nommé  Jacques  comme 
lui,  et  de  plus,  un  savant  illustre  et  excellent  musicien.  De  Sanlecque 
père  était  gendre  du  libraire  Leclerc;  il  exerça  son  art  de  graveur  et 
fondeur  entre  iSgô  ei  1640,  et  fut  un  de  ceux  qui  imitèrent  le  mieux 
les  caractères  des  langues  syriaque,  samaritaine,  arménienne,  chal- 
déenne,  arabe,  etc.  Il  fondit  les  lettres  pour  la  grande  Bible  royale  de 
Le  Jay. 

L'association  des  deux  Jacques  de  Sanlecque  est  une  de  celles  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  leur  art;  ces  deux  hommes  produisirent  des 
caractères  justement  admirés  comme  beau  travail. 

Fournier  le  Jeune  nous  dit  que  «  vers  i635,  ils  commencèrent,  pour 
leur  propre  usage,  la  gravure  de  trois  caractères  de  musique  distingués 
par  petite,  moyenne  et  grosse  musique.  Ces  trois  caractères  sont  un 
chef-d'œuvre  pour  la  précision  des  filets,  la  justesse  des  traits  obliques 
qui  lient  les  notes  et  la  parfaite  exécution.  (2)  » 

Les  deux  Sanlecque  ne  vendaient  pas  leurs  caractères  de  musique  aux 
autres  imprimeurs. 

Jacques  de  Sanlecque  II  continua  l'établissement  de  son  père  mort  en 
1648,  et  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà,  ne  s'en  occupait  plus. 

En  1639,  Jacques  de  Sanlecque  fils  obtint  un  privilège  confirmé  par 
un  arrêt  du  Parlement,  pour  l'impression  du  plain-chant  durant  dix  ans, 

Robert  Ballard  II,  fils  de  Pierre,  fit  tous  ses  efforts  pour  écraser  le  fils 
de  Sanlecque,  dont  le  père  mourut  durant  l'interminable  procès  qui 
s'engagea.  Le  Bé  fils  s'était  rendu  partie  intervenante,  il  mourut  égale- 
ment avant  la  fin  du  procès. 

(i)  M.  Fétis  met  Chaulnes  dans  le  Bourbonnais,  à  l'article  Sanlecque  ;  l'imprimeur 
aura  cru  mettre  Boulonnais . 
(2)  Traité  historique  sur  les  carastères  de  musique,  par  Fournier  le  Jeune,  p.  7. 
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De  Sanlecque  fils  publia  plusieurs  écrits  pour  la  défense  de  sa  cause  ; 
il  appelle  Ballard  :  Hydre  à  sept  chefs  de  Venvie^  qui  depuis  plusieurs 
années  m'a  dévoré  quantité  de  curieux  dessins  sur  la  musique  ! 

Cela  devait  être  dur  à  digérer! 

Plus  loin,  Sanlecque  s'exprime  ainsi,  toujours  en  parlant  de  Robert 
Ballard  II  ;  Ce  qui  rend  encore  plus  absurde  et  insupportable  la  préten- 
tion de  ce  particulier^  c'est  quHl  n'en  excepte  même  pas  ceux  qui  ont 
gravé  et  fondu  les  caractères  ou  planches  (i)  dont  il  imprime,  à  la 
fabrique  et  confection  desquels  ni  lui,  ni  ses  prédécesseurs  n'ont  jamais 
agi  ni  su  agir. 

Ballard,  de  son  côté,  n'y  allait  pas  non  plus  de  main  morte;  il  avança 
que  de  Sanlecque  fils  n'était  pas  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine;  concluant  que,  «  vu  l'ignorance  des  autres  imprimeurs,  lui 
seul  doit  être  chargé  des  impressions  de  musique,  à  cause  du  désordre  qui 
arriverait  dans  icelles  impressions,  si  d'autres  que  lui  s'en  mêlaient,  vu 
qu'elles  ne  seraient  remplies  que  de  fautes,  de  discours  impies,  lascifs, 
contre  les  bonnes  mœurs  et  contre  la  foi  catholique  ;  au  lieu  que  lui  seul 
n'imprime  que  des  choses  saintes,  comme  messes,  mottets,  magnificats 
et  autres  choses  propres  et  nécessaires  à  chanter  dans  les  églises  durant 
le  service  divin.  » 

De  Sanlecque,  dans  sa  réponse,  renvoya  les  lecteurs  aux  publications 
de  Ballard,  pour  faire  voir  que  celui-ci  n'était  pas  si  attaché  au  service 
divin  qu'il  ne  se  prêtât  aussi  à  celui  de  Vénus  et  de  Bacchus  (2).  On 
n'avait,  en  effet,  qu'à  ouvrir  les  Chansons  pour  boire  et  pour  danser, 
publiées  par  Robert  Ballard  II,  pour  trouver  des  choses  morales  dans  le 
goût  de  ces  deux  strophes  : 

(t)  Il  s*agit  ici  évidemment  de  cliche's,  car  oîl  ne  gravait  pas  alors  la  musique  sul' 
des  planches.  Lottin,  dans  sa  Chronique  des  libraires^  page  87,  dit  que  :  «  dès  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  on  avait  imaginé  à  Paris  de  tondre  d'un  seul  jet,  en  cuivre, 
tin  calendrier.  »  En  1744,  un  Anglais,  nommé  Ged,  croyait  avoir  eu  le  premier  l'idée 
d'un  cliché^  en  publiant  une  édition  de  Salluste.  11  est  bien  difficile  de  ne  pas  sup- 
poser l'usage  des  clichés  comme  une  pratique  très  ancienne,  quand  on  compare 
ensemble  des  éditions  différentes  d'un  même  recueil  de  chansons  du  seizième  siècle 
même,  et  qu'on  remgrque  leur  parfaite  identité. 

(2)  Faut-il  admettre  que  les  imprimeurs  d'Allemagne  étaient  plus  moraux  que 
ceux  de  France  dans  le  choix  de  leurs  impressions  .-'  Le  fragment  suivant  semblerait 
l'appuyer,  c'est  une  partie  de  la  prière  journalière  de  l'imprimeur  qui  se  trouve  dans 
l'ouvrage  d'Ernesti,  publiée  Nuremberg  en  1733,  sous  le  titre  :  Die  ivol  eingerichtete 
Buchdruckerey,  etc.  On  y  trouve  ceci  :  «  Guide-moi,  père  miséricordieux,  afin  que 
je  ne  m'occupe  que  de  choses  pieuses,  véridiques  et  instructives  Préserve-moi  Dieu 
de  bonté,  de  toute  action  menteuse,  inutile,  impudique,  qui  puisse  entraver  et 
corrompre  un  cœur  chrétien;  fais  que  je  refuse  de  composer  et  d'imprimer  de 
pareilles  choses  et  de  donner  par  là  aucune  occasion  de  faire  le  mal,  etc.  » 
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Reproduction  faite  avec  les  caractères  de  Ballard 
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Et      s'il  ar  -  ri     -     vait   quel  -  qu'un,     On     croi-rait    Lien 
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I  que      lu      n'o  -  se      Me    fai  -  re  quel  -  que  autre    cho  -  se. 


Non,  ne  me  chiffonne  plus, 
J'aime  mieux  te  laisser  faire, 
Puisqu'on  tout  je  veux  le  plaire, 
Tout  le  reste  est  superflu  : 
On  croirait  que  tu  n'ose 
Me  faire  quelque  autre  chose. 

Le  procès  en  question  se  prolongea  pendant  sept  ou  huit  ans,  même 
aucun  document  ne  nous  apprend  s'il  a  jamais  été  terminé  par  un 
■ugement. 

L'impression  de  la  musique  revenait  alors  très  cher.  Ainsi,  dans  un 
traité  entre  le  sieur  Moulinié^  musicien  de  la  musique  ordinaire  de  son 
Altesse  Royale^  et  Jacques  ^an/ec^ue,  imprimeur,  il  appert  que  ce  der- 
nier consentait  à  imprimer  mille  exemplaires  des  oeuvres  dudit  Mou- 
linié  moyennant  i6  livres  tournois  par  feuille. 

Selon  Fournier  le  Jeune,  Jacques  de  Sanlecque  II  mourut  en  1660; 
avec  lui  finirent  les  graveurs  de  caractères  en  France,  et  soixante  ans 
s'écoulèrent  avant  qu'il  s'en  formât  d'autres. 

En  1660,  nous  trouvons  Marie  Manchon,  la  veuve  de  Sanlecque,  con- 
venant avec  le  sieur  Roberday  de  lui  imprimer  ses  œuvres  in-4"à  raison 
de  24  livres  par  feuille,  le  sieur  Roberday  fournissant  le  papier. 
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Robert  Ballard  II,  voyant  que  son  privilège  de  seul  noteiir  et  impri- 
meur s'en  allait  en  fumée,  chercha  à  s'approprier  le  plus  de  caractères, 
poinçons,  moules  et  matrices  de  musique  qu'on  eût  alors  ;  ceux  de  San- 
lecque  surtout  devinrent  pour  lui  un  véritable  objet  de  convoitise  ;  mais 
la  veuve  Sanlecque  refusa  les  2,000  écus  qu'il  lui  proposa. 

Des  imprimeurs  anglais  offrirent  à  cette  dame  la  somrne  de  10,000  liv.; 
l'affaire  était  conclue  ou  allait  se  conclure,  mais  le  gouvernement  s'op- 
posa à  là  sortie  du  royaume  de  ces  caractères. 

Il  est  incontestable  que  les  Ballard  étaient  des  gens  très  habiles;  car, 
malgré  la  mauvaise  réussite  de  quelques-uns  de  leurs  procès,  nous 
voyons,  à  partir  de  1695,  Christophe  Ballard,  pour  effrayer  ses  confrères 
imprimeurs  de  musique,  ne  joindre  à  ses  publications  qu'un  fragment 
de  privilège,  et  y  glisser  une  partie  du  jugement  qui  ne  s'appliquait  qu'à 
ses  caractères  propres^  quant  à  la  contrefaçon.  Ainsi,  il  met  qu'il  est 
défendu,  sous  peine  de  dix  mille  livres  d'amende  et  de  confiscation^  de 
tailler^  fondre  aucun  caractères  de  musique...  Il  s'arrête  là,  sans  faire 
suivre  ;  inventés  par  le  sieur  Ballard.  Il  s'en  garda  bien,  n'ayant  rien 
inventé. 

Cette  question  du  privilège  exclusif  ïut  encore  soulevée  en  1708,  par 
Christophe  Ballard  contre  J.-B.  LuUi  (le  fils),  qui  voulait  imprimer  lui- 
même  les  œuvres  posthumes  de  son  père  et  les  siennes.  Christophe 
Ballard  publia  à  cette  époque  un  factum  de  vingt-neuf  pages  in-folio, 
dans  lequel,  après  avoir  invoqué  l'ancienneté  de  ses  titres,  énuméré  ses 
ancêtres  et  reproché  à  Lully  qu'il  ne  cherchait  rien  moins  que  la  des- 
truction d'un  privilège  accordé  par  nos  rois  depuis  près  de  deux 
siècles^  pour  la  perfection  dhin  art  célèbre,  etc.,  il  ccntinue  en  ces 
termes  :  «  D'autres  particuliers  aussi  téméraires  que  Lully,  ont  vaine- 
ment emprunté  le  prétexte  du  bien  public.  Ils  alléguaient  qu'un  privi- 
lège exclusif  détruisait  la  liberté  et  étouffait  l'émulation  si  nécessaire 
pour  l'accroissement  des  arts.  Mais  toutes  les  fois  que  le  conseil,  fatigué 
de  ces  plaintes,  a  examiné  quelle  a  été  la  naissance  et  le  progrès  de  l'im- 
pression de  la  musique  en  France,  il  a  reconnu  qu'elle  avait  trop  peu 
d'étendue  pour  souffrir  d'être  partagée,  les  ouvriers  qui  y  sont  employés 
doivent  avoir  été  longtemps  exercés,  soit  dans  ce  genre  d'impression, 
bien  différent  des  autres,  soit  dans  la  connaissance  de  la  musique  même, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  dans  une  assez  longue  suite  d'années.  S'il  y 
avait  en  même  temps  plusieurs  imprimeurs  de  musique,  le  peu  d'em- 
ploy  qu'ils  trouveraient  leur  feraient  négliger  de  prendre  ces  soins  trop 
épineux.  Les  ouvriers  se  dégoûteraient;  il  ne  s'en  formerait  plus  de  nou- 
veaux ;  d'où  s'ençuivrait  l'entière  décadence  de  cet  art,  qui,  d'ailleurs, 
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n'est  pas  extrêmement  lucratif,  puisque  la  famille  de  Ballard,  qui  le  cul- 
tive depuis  près  de  deux  cents  ans,  n'y  a  acquis  que  des  biens  médiocres, 
pendant  que  tant  d'autres  libraires  et  imprimeurs  ont  fait  une  fortune 
considérable.  C'est  par  rapport  à  ces  raisons  que  tous  ceux  qui  ont  tenté 
Jusqu'à  présent  de  faire  démembrer  le  privilège  de  Ballard  ont  échoué 
dans  cette  entreprise.  » 

Plus  loin,  nous  apprenons  que  Timprimerie  de  Christophe  Ballard 
était  alors  composée  de  qiiin\e  ou  sei^e  ouvriers. 

Au  milieu  de  tous  ces  procès,  vers  l'année  lôyS,  parut  la  musique 
gravée  en  taille  douce,  d'abord  en  essais  timides  ;  c'étaient  même 
encore  les  notes  en  losange,  quoique  la  ronde  vînt  bientôt  les  remplacer. 
Les  plaideurs  Ballard  voulurent  encore  se  soulever  contre  ce  perfection- 
nement, mars  ils  perdirent  leur  cause,  et  la  taille-douce  ne  servit  qu'à 
montrer  son  immense  supériorité  sur  les  caractères  usés  des  Ballard. 

En  1746,  un  M.  Kebbin  avait  apporté  quelques  améliorations  à  la 
musique  typographiée  ;  mais  c'est  surtout  en  1754  et  r75  5  que  M.  Breit- 
kopf,  à  Leipzig,  donna  aux  caractères  de  fonte  pour  la  musique  une 
forme  plus  gracieuse  que  celle  qu'ils  avaient  eue  jusqu'alors. 

Rosart,  graveur  et  fondeur  à  Bruxelles,  contribua,  en  1762,  à  perfec- 
tionner ce  caractère  typographique^  aais  il  était  encore  très  morcelé, 
tout  en  l'étant  moins  que  celui  de  M.  Breitkopf,  de  Leipzig. 

En  r755  et  r762,  Fournier  le  Jeune  livra  [de  nouveaux  caractères 
typographiques  pour  la  musique.  MM.  Gando  père  et  fils  en  produisi- 
rent également  qui  pouvaient  lutter  avec  ceux  de  Fournier  le  Jeune.  A 
partir  de  cette  époque,  la  gravure  envahit  le  commerce  de  la  musique  et 
fit  sensiblement  disparaître  la  musique  imprimée.  Ce  n'est  que  depuis 
quelques  années  que  le  procédé  Tanstenstein  et  celui  de  Curmer  ont 
donné  un  nouvel  élan  à  la  musique  imprimée  (i). 

Mais  n'anticipons  pas  sur  notre  travail.  Nous  nous  proposons  de  trai- 
ter plus  tard  des  perfectionnements  apportés  à  la  typographie  musicale 
au  dix-huitième  et  au  dix-neuvième  siècles,  puis  aussi  de  la  gravure  sur 
planches,  enfin  des  différents  procédés  et  des  améliorations  qui  s'y  rat- 
tachent. 

J.-B,  WEKERLIN. 

(i)  De  nos  jours  on  se  sert  du  procédé  typographique,  surtout  pour  les  ouvrages 
de  musique  renfermant  en  même  temps  du  texte,  comme  les  méthodes,  ou  bien  pour 
des  tirages  très  considérables. 


m.^^Slj^ 
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Concerts  Populaires  :  Les  Saisons  de  Haydn.  —  Société  classique.  —  Concert  du 
Chatelet,  —  Concert  Danbé.  —  Société  chorale  d'Amateurs. 


ONCERTS  POPULAIRES.  —  Les  Saisons,  de  Haydn, 
que  M.  Pasdeloup  a  données  au  8«  concert  de  la  2°  série, 
furent,  si  je  ne  me  trompe,  exécutées  pour  la  première  fois 
à  Paris,  le  22  mai  iSSy,  par  la  Société  des  Concerts.  C'est 
en  1800,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans^  qu'Haydn  se  mit 
à  composer  la  musique  de  ce  beau  poëme  pastoral,  dont 
le  baron  Van-Swieten,  conservateur  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  avait  écrit  les  paroles  d'après  l'ouvrage  anglais  de 
Thompson.  Deux  ans  auparavant  il  avait  donné  la  Création.  «  J'assistais  à 
la  première  exécution  des  Saisons,  chez  le  prince  ^de  Schwartzenberg,  dit 
Carpani  ;  elles  furent  vivement  et  généralement  applaudies.  Moi-même, 
émerveillé  de  voir  sortir  de  la  même  tête  deux  productions  si  différentes, 
si  riches  et  si  parfaites,  je  courus,  dès  que  le  concert  fut  fini,  vers 
Haydn,  pour  lui  en  faire  mon  compliment.  A  peine  avais  -  je  ouvert  la 
bouche,  qu'Haydn  m'arrêta  en  disant  ces  mémorables  paroles  :  «  Je  suis 
bien  aise  que  ma  musique  soit  agréable  au  public,  mais  pour  cette  compo- 
sition je  ne  veux  pas  recevoir  de  compliments  de  vous.  Je  suis  bien  sûr 
que  vous  comprenez  vous-même  qu'elle  est  loin  de  valoir  la  Création,  je 
le  sens  et  vous  devez  le  sentir  aussi  ;  en  voici  la  raison  :  Dans  la  Création 
les  personnages  étaient  des  anges,  dans  les  Saisons  ce  sont  des  paysans.  »  On 
peut  imprimer  des  volumes  pour  établir  le  parallèle  de  ces  deux  oratorios; 
on  ne  dira  jamais  rien  de  plus  juste  que  ce  qu'a  dit  Haydn  en  quelques  mots, 
avec  une  sûreté  et  une  rectitude  de  jugement  qui  firent  trop  souvent  défaut 
au  grand  Corneille  écrivant  l'examen  de  ses  dernières  tragédies. 
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Les  Saisons  furent  très  critiquées  dès  l'origine.  Les  uns,  les  hommes  de  'a 
mélodie^  déclarèrent  qu'il  s'y  trouvait  encore  moins  de  chant  que  dans  la 
Création^  les  autres  les  c/ia;552^z<e5j?Hr5  accusèrent  l'œuvre  d'être  tragi-comique 
à  cause  de  l'imitation  du  chant  des  grenouilles  et  des  grillons,  des  chanson- 
nettes, de  la  peinture  du  cabaret  et  des  airs  de  danse  jetés  çà  et  là  dans  une 
partition  pleine  de  traits  sublimes.  Zelter  la  définit  dans  son  journal  en  disant 
que  c'était  de  la  musique  instrumentale  avec  accompagnement  de  paroles. 

Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  ces  critiques  adressées  à  Haydn  par 
ses  contemporains  sont,  à  peu  de  choses  près,  les  mêmes  qu'on  adressa  plus 
tard  à  Beethoven  et  à  Mendelssohn  et  dont  on  poursuit  encore  aujourd'hui 
Berlioz,  Wagner  et  Schumann.  Ainsi  Haydn,  qui  est  pour  nous  le  classique 
par  excellence,  passa  aux  yeux  de  ses  contemporains  pour  un  romantique  et 
un  révolutionnaire;  Berlioz,  Wagner  et  Schumann  seront  des  classiques  pour 
nos  arrière-neveux.  On  serait  presque  tenté  d'en  conclure  qu'on  reconnaît  les 
hommes  de  génie  à  ce  caractère,  qu'ils  ne  sont  vraiment  compris  que  par  la 
postérité.  N'allons  pas  si  loin.  «  L'artiste  est  le  fils  de  son  temps,  a  dit 
Schiller,  mais  tant  pis  s'il  en  est  en  même  temps  l'élève  et  le  favori!  Com- 
ment se  gardera-t-il  des  vices  de  son  époque?  qu'il  donne  à  ses  contempo- 
rains ce  dont  ils  ont  besoin  et  non  pas  ce  qu'ils  louent.  »  Voilà  la  vérité. 
L'artiste  a  foi  dans  l'art,  il  y  voit  une  mission  à  remplir,  et  cette  mission,  il 
l'accomplit  en  marchant  droit  à  son  but,  sans  se  préoccuper  des  préjugés 
et  des  routines  qu'il  heurte  sur  son  passage.  Si  Beethoven  n'avait  pas  rompu 
brusquement  en  visière  aux  goûts  et  aux  habitudes  de  son  temps  avec  la 
Symphonie  héroïque^  nous  n'aurions  aujourd'hui  ni  la  symphonie  en  iit  mineur^ 
ni  la  symphonie  avec  chœurs.  Mais  revenons  à  l'œuvre  d'Haydn. 

Les  Saisons  appartiennent  au  genre  pittoresque  et  descriptif;  elles  forment 
en  quelque  sorte  une  galerie  de  tableaux  tous  différents  pour  le  genre,  le 
sujet  et  le  coloris,  et  dont  chacun  pourrait  recevoir  un  titre  :  le  semeur,  le 
berger,  le  matin,  midi,  l'orage^  la  chasse,  les  buveurs,  la  soirée  des  villageois, 
etc.  La  plupart  de  ces  tableaux  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  de  grâce,  de 
naturel  et  de  vérité,  et  l'ensemble  de  l'œuvre,  parfois  monotone,  jamais 
languissant,  se  distingue  par  la  pureté  de  la  forme,  la  simplicité  des  idées  et 
l'admirable  économie  des  effets.  Depuis  les  Saisons,  la  musique  descriptive  et 
les  moyens  matériels  mis  à  la  disposition  du  compositeur  pour  peindre  les 
phénomènes  du  monde  extérieur,  ont  fait  d'immenses  progrès,  et,  après  la 
Symphonie  pastorale  et  les  œuvres  de  Berlioz,  les  timides  essais  de  pitto- 
resque du  bonhomme  Haydn  font  presque  sourire.  Prenez  garde,  car  cette 
fois  la  vérité  n'est  pas  du  côté  du  progrès,  et  le  bonhomme  Haydn,  avec  ses 
.  moyens  restreints  et  ses  petites  descriptions  naïves,  comprenait  bien  mieux 
le  vrai  but  de  la  musique  que  nos  modernes  avec  leur  science  profonde  des 
eff'ets  d'instrumentation  et  leurs  prétentions  de  vouloir  faire  exprimer  à  la 
musique  tout  ce  qu'elle  peut  rendre  et  plus  qu'elle  ne  peut  rendre.  La  meil- 
leure des  imitations  physiques  est  celle  qui  se  borne  à  retracer,  à  rappeler,  à 
colorer  légèrement  l'objet  dont   il  s'agit,  sans  le  rendre  exactement  tel  qu'il 
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est  dans  la  nature.  Ce  n'est  pas  le  vrai,  à  rigoureusement  parler,  qu'on 
demande  à  l'art,  mais  la  ressemblance  du  vrai,  beaucoup  plus  belle  et  plus 
estimée  que  le  vrai  lui-même. 

L'exécution  des  Saisons  a  été  généralement  satisfaisante  de  la  part  de 
l'orchestre  et  des  chœurs.  Madame  Fursch-Madier,  MM.  Bouhy  et  Goppel, 
se  sont  bien  acquittés  des  soli. 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu  la  première  audition  de  la  Symphonie  Espa- 
gnole pour  orchestre  et  violon  principal  de  M.  Lalo.  L'œuvre  est  des  plus 
remarquables;  j'y  reviendrai  en  détail  dans  mon  prochain  compte-rendu.  Je 
ne  puis  aujourd'hui  que  constater  en  deux  mots  le  succès  qu'elle  a  remporté 
et  les  applaudissements  obtenus  par  M.  Sarasate,  qui  l'a  exécutée  avec  un  ad- 
mirable talent. 

H,  Marcello. 


SOCIÉTÉ  CLASSIQUE. —  La  Société  classique  de  musique  de  chambre, 
dirigée  par  M.  Armingaud,  a  repris,  le  mardi  2  février, le  cours  de  ses  bril- 
lantes soirées.  J'attache  un  intérêt  tout  particulier  à  ces  séances  qui  méri- 
tent à  tous  égards  que  la  critique  ne  les  perde  pas  de  vue.  Malheureusement, 
le  défaut  de  place  m'empêche  aujourd'hui  de  m'étendre  aussi  longuement 
que  je  l'aurais  voulu  sur  ce  premier  concert.  Je  me  bornerai  donc  à  cons- 
tater le  succès  obtenu  par  les  artistes  de  grand  mérite  qui  composent  la 
Société,  et  notamment  par  M.  Jaëll,  qui  a  exécuté  avec  une  rare  perfection 
la  partie  de  piano  dans  le  quintette  pour  piano  et  instruments  à  vent  de 
Spohr.  Outre  ce  quintette,  le  programme  comprenait  le  4^  quatuor  en  fa 
mineur  de  Beethoven,  une  Introduction  et  Variation:  de  M.  Massenet,  un 
thème  varié  de  Mozart  et  une  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Vieuxtemps. 

H.  M. 


CONCERT  DU  CHATELET.  —  En  moins  de  douze  mois,  trois  fiascos, 
ou  quasi  fiascos  de  trois  grands  prix  de  Rome  :  c'est  trop  en  vérité.  En  avril 
1874,  une  ouverture  de  M.  Salvayre  ;  en  juin  de  la  même  année,  un  oratorio 
(envoi  de  Rome)  de  M.  Rabuteau  ;  et,  cette  semaine,  des  Pièces  symphoni- 
ques  de  M.  Lefebvre.  Et  notez  bien  qu'à  aucun  de  ces  jeunes  gens  ne  manquent 
ni  le  talent  de  l'instrumentation,  ni  la  connaissance  des  effets  d'orchestre, 
mais  que  c'est  toujours  l'inspiration,  toujours  la  mélodie,  toujours  les  idées, 
qui  leur  font  défaut.  En  présence  de  trois  faits  aussi  désastreux  et  aussi  rap- 
prochés, le  public  n'est-il  pas  en  droit  de  se  demander  comment  et  pourquoi 
l'insigne  récompense  du  grand  prix  de  Rome  leur  a  été  accordée,  et  ne  pou- 
vant s'en  rendre  aucun  compte  d'après  ce  qu'il  entend  de  leurs  compositions, 
ne  serait-il  pas  aussi  en  droit  d'exiger  que  la  cantate  qui  la  leur  a  valu  soit 
exécutée,  non  pas  à  huis-clos,  mais  dans  un  grand   concert  ouvert  à  tous 
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venants?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  suspecter  la  compétence  ou  l'impar- 
tialité du  jury  qui  juge  les  cantates;  mais  un  public  absolument  indé- 
pendant, indifférent,  et  surtout  payant,  applaudirait  ce  qui  est  bon,  et  n'irait 
pas  chercher  des  circonstances  atténuantes  pour  excuser  ce  qui  est  mauvais. 
Et  puis,  quelle  est  la  nécessité  de  proclamer  tous  les  ans  un  premier  prix  de 
composition  musicale  ?  Le  premier  prix  de  chant  ou  de  comédie  se  décerne-t-il 
aussi  tous  les  ans  ? 

Pour  en  revenir  aux  Pièces  sjymphoniques  de  M.  Ch.  Lefebvre,  exécutées 
dimanche  dernier  pour  la  première  fois  au  Concert  du  Châtelet,  elles  consis- 
tent en  un  Prélude  et  Choral,  et  un  Scherzo.  Le  choral  est  sans  grandeur, 
sans  majesté  et  sans  effet.  Le  scherzo  est  lent,  triste,  long,  et  n'a  aucune 
des  qualités  caractéristiques  de  ce  genre  de  morceau.  Le  mot  scherzo  en  ita- 
lien signifie  badinage,  raillerie.  Aussi,  un  bon  scherzo,  comme  ceux  de 
Beethoven  et  de  Mendelssohn,  doit-il  être  un  emporte-pièce,  un  feu  roulant 
d'idées  vives,  spirituelles  et  inattendues.  Un  bon  scherzo,  enfin,  doit  brûler 
les  instruments. 

Le  concerto  pour  hautbois,  par  Haëndel,  exécuté  avec  un  grand  talent  par 
M.  Georges  Gillet,  au  même  concert,  contient  des  parties  ravissantes,  mais  il 
est  un  peu  long.  De  la  symphonie  pastorale  de  Beethoven,  il  n'y  a  plus  rien 
à  dire,  sinon  que  d'en  louer  l'excellente  exécution.  Il  en  est  de  même  des 
charmants  morceaux  de  VArlésienne,de  M.  Bizet.  Quant  à  la  Danse  macabre, 
de  M.  Saint-Saëns,  j'avais  bien  raison  de  dire,  dans  mon  dernier  compte- 
rendu,  qu'elle  serait  redemandée.  Entre  autres  effets  bizarres  dont  je  n'ai 
point  parlé,  il  faut  signaler  l'emploi  dans  l'orchestre  de  cet  instrument  com- 
posé de  petits  morceaux  de  bois,  et  dont  la  percussion  rapide  imite  le  cliquetis 
d'ossements  qui  s'entrechoqueraient.  Fi!  l'horrible  imagination  du  musicien 
qui  a  songé  à  cet  effet  !  Bravo  !  l'art  ingénieux  du  musicien  qui  a  su  le  réussir 

Henry  Cohen. 


CONCERT  DANBÉ  {Salle  Taitboiit).  —  Le  i5o«  Concert  a  remis  en  lu- 
mière le  larghetto  et  le  finale  du  Concerto  en  5/ mineur,  de  Hummel,  exécutés 
par  M.  Valentin  Alkan.  Honneur  à  ces  vaillants  artistes  chez  qui  l'âge  n'a  rien 
amorti  des  brillantes  qualités  d'exécution,  ni  de  la  fougue  qu'ils  possédaient 
dans  leur  jeunesse!  M.  Alkan  nous  a  ensuite  donné  deux  morceaux,  pas  pré- 
cisément amusants,  mais  fort  difficiles,  et  destinés  à  faire  entendre  les  effets 
du  piano  à  clavier  de  pédales  de  la  maison  Erard,  savoir  :  une  Toccata,  de 
Bach,  et  une  Polonaise^  de  Kessler.  En  montant  au  foyer  après  la  Toccata, 
j'ai  entendu  un  monsieur,  émerveillé  de  l'effet  de  ce  clavier  mis  en  mouve- 
ment parles  pieds,  s'écrier  :  «Vraiment,  M.  Alkan  a  un  magnifique  talon!  » 
M.  Valdec  a  chanté  avec  beaucoup  de  charme  deux  romances  de  Schumann 
et  de  Diemer,  et  un  fragment  du  Stabat,  de  madame  de  Grandval. 

H.  C. 
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SOCIETE  CHORALE  D'AMATEURS.  —  L'espace  qui  m'est  réservé  pour 
rendre  compte  de  la  séance  annuelle  de  la  Société  chorale  d'amateurs,  sous  la 
direction  de  M.  Guillot  de  Sainbris,  est  relativement  restreint,  et  je  me 
vois,  à  regret,  forcé  de  ne  parler  absolument  que  des  morceaux  qui  offrent 
un  intérêt  majeur. 

L'oratorio  de  la  Mort  du  Christ^  composé  par  Graun  en  1760,  a  joui  d'une 
grande  réputation,  et  effectivement,  il  se  trouve  de  belles  choses  parmi  les 
fragments  que  la  Société  nous  a  fait  entendre;  mais  un  oratorio  ne  se  sou- 
tient que  par  ce  souffle  enflammé  qui  inspirait  Haendel,  Bach  et  Haydn,  et 
malheureusement  ce  souffle  manque  à  Graun.  La  cantate  de  Jephté^  de  Caris- 
simi,  écrite  en  i65o,  est  une  œuvre  d'une  bien  plus  haute  portée,  surtout  si 
l'on  considère  l'époque  à  laquelle  elle  appartient.  Les  voix  y  sont  toujours 
bien  distribuées  :  l'harmonie  en  est  pure  et  riche,  et  le  récitatif  bien  déclamé  : 
enfin,  on  y  remarque  des  effets.  Les  fragments  de  cette  cantate  ont  du  reste 
été  chantés  d'une  manière  satisfaisante,  surtout  par  les  sopranos  et  les  con- 
traltos. La  cantate  de  la  Pentecôte^  de  J.-S.  Bach,  est  un  pur  chef-d'œuvre. 
Madame  H.  F...  y  a  recueilli  de  légitimes  applaudissements.  Le  Rêve 
d'Hoffmann,  par  M.  Salomon,  est  une  scène  lyrique-dramatique,  dont  le 
public  a  très  favorablement  accueilli  la  première  audition  ;  le  chœur  des 
Willis  est  fort  original  et  légèrement  traité.  La  chanson  bachique,  qui  ter- 
mine le  Rêve^  a  été  chanté  avec  une  grande  énergie  par  madame  D...  Elle  est 
bien  coupée,  mais  écrite  dans  de  mauvaises  conditions  vocales.  Montant  et 
descendant  trop,  il  faudrait  une  voix  exceptionnelle  pour  en  rendre  complè- 
tement l'effet. 

H.  C. 
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Correspondance.  —  Faits  divei^s.  —  V^uvelles. 


FAITS    DIVERS 


a  Chronique  Musicale  àQ  ce  jour  contient  deux  morceaux 
j^  extraits  des  Soirées  d'Automne  de  M.  A.  Cœdès,  annon- 
cées dans  notre  numéro  du  i*""  février.  Nous  avons  choisi, 
entre  les  plus  jolies  pièces  du  recueil,  celles  qui  ont  pour 
titre  Dolor^  poésie  de  Roger  de  Beauvoir,  et  Venise,  poésie 
d'A.  de  Musset. 


—  De  nouvelles  mesures  viennent  d'être  prises,  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  par  le  président  de  la  République,  en  vue  d'attirer  des 
artistes  de  talent  dans  les  musiques  militaires  et  d'empêcher  les  musiciens 
distingués  qu'elles  renferment  déjà  d'abandonner  le  service.  Non-seulement 
les  conseils  d'administration  des  corps  pourront  accorder  aux  musiciens  des 
primes  mensuelles  de  fonctions  en  rapport  avec  leur  talent  et  les  services 
qu'ils  rendent,  mais  ils  auront  en  outre  la  libre  et  entière  disposition  d'un 
crédit  de  7,000  francs  attribué  à  chaque  régiment,  afin  d'encourager  les  études 
des  musiciens  classés,  des  musiciens  commissionnés,  sans  attributions  de 
classe,  ainsi  que  des  soldats  musiciens, 

—  On  vient  de  découvrir  en  Allemagne  un  spécimen  d'un  instrument  qu'on 
croyait  perdu,  le  hautbois  d'amour^  dont  J.-S.  Bach  a  fait  un  fréquent  usage 
dans  ses  compositions  C'est  la  collection  de  M.  Mahillon,  à  Bruxelles,  qui 
s'en  est  enrichie.  Cet  instrument  est  bien  conservé;  de  légères  réparations 
vont  le  mettre  en  état  de  rendre  de  nouveaux  services. 


—  Les  Matinées  caractéristiques  de  mademoiselle  Marie  Dumas  ont  com- 
mencé le  mardi  19  janvier  par  une  matinée  Louis  XV.  et  le  mardi  2  février 
par  une  matinée  Louis  XIV. 
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Elles  se  poursuivront  dans  l'ordre  suivant  : 

Matinée  Moyen-âge  et  Renaissance,  —  Mardi  16  février. 

Matinée  anglaise,  —  Mardi  2  mars. 

Matinée  russe,  —  Mardi  16  mars. 

Matinée  spirituelle,  —  Mardi  3o  mars. 

La  troisième  Matinée  caractéristique  aura  lieu  au  Cercle  artistique  et  litté- 
raire, 29,  rue  de  la  Ghaussée-d'Antin  ;  en  voici  l'intéressant  programme  dans 
toute  son  éloquence  : 

MATINÉE    MOYEN-AGE   ET    RENAISSANCE 

1.  Marche  du  Roi  Artus. 

M.  Victor  Dolmetsch 

2.  a.  Epitre  à  François  P'' Clément    Marot 

b.  Conseils  à  Charles  IX Ronsard 

Mlle   Marie  Dumas 

3.  a.  Marche  du  Roi  René  (xv^  siècle). 

b.  Les  Tricotets  du  Béarnais Marmontel 

M.  Dolmetsch 

4.  «  Seuletie  Suis.  »    Ballade  de Christine  de  Pisan 

Musique  de  Wekerlin 
M'is  Berthe  Mondet 

5.  La  Fiancée  du    Timbalier.,  ballade  de Victor  Hugo 

Sur  un  accompagnement  de  L.   Lacombe 
Mlle  Marie  Dumas 

6.  a.   Chanson  de  Gaston  Phœbus  (XI V^  siècle). 

b.  Lo  Pardal,  air  béarnais auteur  inconnu 

M.  Pascal  Lamazou 

7.  Air  célèbre  du  XVI^  siècle,  transcrit  et  exécuté  sur  le  violon  par 

M.  Telesinski 

8.  a.  Air  Arménien  (Klh  siècle) l  auteurs 

b.  Margoton  va  a  Viau  (XV^  siècle) \  inconnus 

M™e  Andréa  Lacombe 

9.  a.  Paraphrase  du  Choral  de  la  Réforme....       Meyerbeer 
b.  Pavane Marmontel 

M.  André  Wormser 
10.  Un  Conte  de  la  Reine  de  Navarre. 
Mlle  Marie  Dumas 

,11,  a.   Cantique  de  Jeanne  d'Albret l  auteurs 

b.  La  Romanesca  (XVI^  siècle \  inconnus 

Mlle  Berthe  Mondet 
12.  Marche  des  Rois.  —  Farandole  et  Menuet..       G.  Bizet 
M.  André  Wormser 

i3.  Art^ana  (le  berger),  air  basque un  auteur  inconnu 

M.  Pascal  Lamazou 
14.  Dante,  poésie    de  Victor  Hugo,  musique    de       lacombe 

Beau  Laboureur,  chanson  du  XVP  siècle...       auteur  inconnu 
]Vjme  Andréa  Lacombe 

ib.  La  Jongleresse,  saynète  du  XV*  siècle MUe  Marie  Dumas 

Le  Piano  de  Pleyel  sera  tenu  par  MM.  Dolmetsch  et  Desgranges 
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—  Il  y  aura  en  avril,  à  Paris,  de  nouvelles  auditions  de  la  Messe  de  Requiem 
de  Verdi.  Mesdames  Stoltz  et  Waldmann,  le  ténor  Masini  et  la  basse  Médini 
ont  été  engagés  à  cet  effet. 


NOUVELLES 


ARis.  —  Opéra.  —  La  Juive  a  été  donnée  par  extraordinaire  le 
mardi-gras.  Les  abonnements  étant  suspendus,  la  recette  s'est  élevée 
au  chiffre  de  20,978  fr.  5o  c. 

La  reprise  de  Guillaume  Tell  aura  lieu  très  prochainement.   Les 
Huguenots  suivront  de  près. 

—  Le  grand  bal  masqué  donné  au  nouvel  Opéra  au  profit  des  pauvres,  a  pro- 
duit la  somme  de  cent  soixante-trois  mille  francs. 

—  Le  jeune  ténor  Eyraud,  qui  chante  actuellement  à  Rouen,  et  dont  nous 
avons  signalé  les  belles  qualités  dans  notre  numéro  du  i5  décembre  dernier, 
a  été  engagé  par  M.  Halanzier.  M.  Eyraud  était  compagnon  charpentier;  il  est 
entré  au  Conservatoire  en  1869,  et  y  a  fait  un  court  séjour. 

—  On  annonce  aussi  l'engagement  de  mademoiselle  Derval,  fille  du  secré- 
taire général  du  théâtre  du  Gymnase. 

Opéra-Comique.  —  Carmen,  l'ouvrage  en  trois  actes  de  MM.  Meilhac, 
Halévy  et  G.  Bizet,  est  prêt;  la  première  représentation  aura  lieu  samedi 
prochain,  sauf  contre-ordre. 

«-  La  pièce  de  MM.  Ernest  Legouvé  et  Paladilhe,  dont  le  titre  provisoire 
est  Afoïana,  et  qui  a  pour  principaux  interprètes  madame  Carvalho,  MM.  Mel- 
chissédec  et  Nicot,  est  en  pleine  répétition. 

--  On  a  lu  jeudi  aux  artistes  un  acte  de  Jules  Barbier,  musique  de  Boulan- 
ger, intitulé  Don  Muscarade. 

—  Enfin  on  va  reprendre  le  Val  d'Andorre,  d'Halévy,  et  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas. 

—  Le  bal  annuel  des  artistes  dramatiques  aura  lieu  à  l'Opéra-Comique  le 
i3  mars. 
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Renaissance.  —  Jeudi  prochain,  centième  représentation  de  Giroflé-Gîrqfla. 
M.  Hostein  a  lu  aux  artistes  de  la  Renaissance  l'opérette  de  Johann  Strauss, 
qui  portera  décidément  sur  l'affiche  le  nom  d'Indigo. 

Voici  la  distribution  de  cet  ouvrage  : 

Fantasca  M"es  Marcus  ou  Zulma-Bouffar 

Stofana  Scalini 

Banana  Panseron 

Zobéide  Stella 

Piastrella  Blanche  Miroir 

Indigo  MM.  Vauthier 

Janio  Puget 

Babazouk  Lary 

Mysouf  Reine 

Gaîté.  —  Aujourd'hui  commencent  les  répétitions  générales  de  Geneviève 
de  Brabant,  qui  sera  montée  avec  un  grand  luxe.  On  espère,  en  répétant 
matin  et  soir,  pouvoir  jouer  la  pièce  le  lundi  22  février. 

Bouffes-Parisiens.  —  La  reprise  de  la  Princesse  de  Trébi^onde  a  lieu 
demain,  mardi. 

Variétés.  —  La  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Meilhac  et  Halévy,  musique 
d'Offenbach,  la  Boulangère  a  des  Écus^  est  ajournée  au  mois  de  septembre 
prochain^  aux  Variétés. 

Après  elle,  viendra  une  sorte  de  féerie  musicale  de  MM.  Gondinet  et  Costé, 
dans  laquelle  nous  verrons  iJne  clown  —  ou  une  Cloivnesse^  je  ne  sais  com- 
ment appeler  cette  acrobate  —  faire  des  exercices  surprenants. 

La  clown  n'est  pas  encore  trouvée,  mais  nous  savons  que  MM.  Bertrand, 
Gondinet  et  Costé  quitteront  Paris  jeudi  prochain  et  se  rendront  à  Londres 
avec  la  ferme  intention  de  n'en  revenir  qu'après  avoir  découvert  et  engagé 
la  demoiselle  ou  la  dame  dont  ils  ont  besoin  pour  cette  pièce. 

Athénée.  —  A  peine  rouvert  au  genre  lyrique,  avec  la  Belle  Lina^ 
l'Athénée  a  dû  de  nouveau  fermer  ses  portes.  Cinq  soirées  du  6  au  11  février 
ont  suffi  pour  arriver  à  ce  triste  résultat. 

Salle  Efdrd.  —  Là  Société  classique  de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Mas, 
Turban,  de  Bailly,  TafFanel,  Grisez,  Lalliet,  Dupont,  Espaignet,  donnera  son 
deuxième  concert  mardi  prochain,  à  la  salle  Erard.  Madame  Massart  y  exé- 
cutera le  trio  en rr.i majeur  de  Mozart,  et  une  sonate  de  Beethoven. 

Nous  remarquons  encore  au  programme  une  nouvelle  composition  de 
M.  E.  Chaîne  pour  huit  instruments,  un  concerto  de  Hcendel,  et  un  quatuor 
de  Mendelssohn. 

Caen.  —  Le  5  février  dernier,  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Caen  a 
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été  transformée  en  élégant  théâtre,  et,  sur  une  scène  improvisée,  un  public 
nombreux  a  vu  la  représentation  d'un  opéra  comique  en  deux  actes,  le 
Bocage,  paroles  de  M.  Jules  Ruelle,  musique  d'un  compositeur  de  talent, 
M.  Marcellus  MuUer,  l'un  des  meilleurs  élèves  de  M.  Carafa. 

Les  chœurs  étaient  chantés  par  des  dames  de  la  Société  de  Caen.  Il  y  a  eu 
succès  complet,  ovation  pour  le  compositeur  et  les  interprètes.  M.  Marcellus 
Muller  va  bientôt  faire  entendre,  salle  Taitbout,  un  ouvrage  en  un  acte  dont 
le  public  parisien  aura  la  primeur.  , 

—  Autre  exemple  de  décentralisation  lyrique  : 

Cette  fois,  c'est  à  Alger,  où  M.  Aurès,  pour  le  poëme,  et  M.  Dermineur, 
pour  la  musique,  ont  donné  la  Marguerite^  opéra  dont  les  journaux  de  la 
localité  disent  le  plus  grand  bien.  Le  poème  est  original  et  bien  trouvé  ;  la 
musique  révèle  un  compositeur  de  mérite. 

f^ouEN.  —  Le  Théâtre-Français  de  Rouen  vient  de  représenter  la  Cure 
merveilleuse,  opéra  bouffe  inédit  de  MM.  Dessolins  et  Charles  Hess. 

Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction^ 

O.   LE   TRIOUX. 


Iropriétaire-Gérant  :  Q^^THU'Ti    H E U L H Qd 'ly'D, 


Par;E.—  Imprimerie  Alcan-Lévy,2rue  de  Latayette,  6i. 


rs  1875  ÎJ 


LE  BRINDISI   DE   LA  TRAVIATA 


NOUVELLE   — 


I 

isQUONS  un  œil,  nous  y  risquerons  bientôt  une 
oreille  —  dans  un  salon  bien  modeste  de  la  rue 
...  mettez  ici  le  nom  de  la  rue  que  vous  voudrez, 
pourvu  que  ce  ne  soit  ni  l'aristocratique  rue  de 
la  Paix,  ni  la  trop  vulgaire  rue  Quincampoix. 
Ce  salon  est  celui  de  Carmen.  Le  mobilier  en 
est  élégant  et  coquet  sans  être  riche  ;  un  piano 
droit,  mais  parfait  d'accord;  des  fleurs,  de  la 
musique   —   naturellement  puisqu'il  y  a   un 

piano;  —  des  livres  et  un  amour  de  petit  épagneul  pelotonné  sur  un 

crapaud  :  ravissante  petite  bête  qui  a  surtout  deux  qualités  précieuses  ; 

celle  de  ne  pas  exiger  qu'on  fasse  attention  à  elle,  et  de  ne  pas  aboyer 

quand  on  frappe, 

VII.  ,3 
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Quant  à  sa  maîtresse,  elle  est  jolie...  parbleu  !  puisqu'on  en  fait  l'hé- 
roïne d'une  nouvelle.  Si  c'était  celle  d'un  roman,  nous  aurions  dit  qu'elle 
était  éblouissante.  —  Elle  est  brune  comme  Adelina  Patti,  avec  cette 
particularité  qu'elle  a  les  yeux  bleus  comme  Christine  Nilsson,  et  l'am- 
bition de  devenir  aussi  célèbre  que  ces  deux  reines  du  chant.  Que  vou- 
lez-vous, on  n'est  pas  parfait  ;  et,  à  dix-huit  ans,  on  fait  de  si  étranges 
rêves  !  Il  en  est  qui  n'ont  pour  dot  que  leur  jeunesse  et  leur  minois,  et 
qui  comptent  devenir  des  duchesses  ! — Carmen,  elle,  ne  comptait  que 
devenir  prima-donna  d'un  théâtre  italien. 

Voilà  pour  le  regard  que  nous  avons  risqué.  Et  voici  ce  que  nous 
entendrions  si,  assez  satisfaits  de  la  vue,  nous  voulions  écouter  son 
monologue.  Aussi  pourquoi  pense-t-elle  tout  haut...  comme  sur  la 
scène  ? 

—  C'est  pourtant  aujourd'hui  que  mon  sort  sera  décidé,  se  dit-elle, 
—  assise  indolemment  dans  son  fauteuil  et  balançant  son  pied  pas  plus 
grand  qu'un  biscuit  à  la  cuiller.  —  Ou  cantatrice  à  la  Scala  de  Milan, 
ou  Carmen  comme  devant.  Et  que  faire  alors?  L'Opéra...  il  ne  faut  pas 
y  songer.  Après  mon  coup  de  tête  que  le  directeur  ne  me  pardonnera 
jamais., ,  et  il  a  un  peu  raison  !  —  Les  Italiens  sont  fermés,  et  avant 
que  l'on  retrouve  la  clef  pour  les  ouvrir,  les  abonnés  auront  pris  celle 
des  champs.  Je  n'ai  d'autre  espoir  que  M.  Corbellini...  Il  va  venir  — 
comme  dans  la  Juive  —  et  la  comédie  va  recommencer.  Pour  être  forte 
chanteuse,  paraît-il,  je  dois  jouer  d'abord  le  rôle  de  grande  coquette...  Il 
croit  que  je  l'aime!...  le  pauvre  homme  !  —  C'est  que  s'il  ne  le  croyait 
pas,  adieu  l'engagement  !...  Et  ce  cher  Contran  qui  s'avise  d'en  être 
jaloux  !  —  Etrange  position  que  la  mienne  :  j'aime  Contran  et  il  croit 
que  je  ne  l'aime  pas;  je  n'aime  pas  M.  Corbellini  etil  croit  que  je  l'aime. 
Et  il  m'est  impossible  de  détromper  l'un  et  l'autre,  tant  que  l'engage- 
ment n'est  pas  signé.  Hélas  !  tout  n'est  pas  rose  dans  la  vie  d'une  ar- 
tiste !... 

Mais  sur  cet  aphorisme  aussi  vieux  que  peu  consolant,  la  belle  Carmen 
se  lève,  pensant  peut-être  avec  raison  qu'il  ne  s'agit  pas  de  soupirer,  de 
rêvasser  et  de  se  débiter  des  vérités  banales.  Voici  qu'elle  se  dirige  vers 
le  piano.  Quant  au  petit  épagneul,  il  ouvre  ses  yeux  noirs,  lourds  de 
sommeil,  regarde  sa  maîtresse  avec  une  superbe  indifférence  et  les 
referme. 

—  Voyons,  se  dit  Carmen,  il  m'a  déclaré  —  //,  c'est  M.  Corbellini  — = 
il  m'a  déclaré  que  la  façon  dont  je  chanterai  son  grand  morceau  favori 
déciderait  la  question  de  l'engagement.  Tâchons  donc  de  nous  mettre  en 
voix. 
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Là-dessus,  elle  se  met  à  solfier  et  à  vocaliser  des  gammes  chro- 
matiques, des  trilles,  des  notes  piquées,  tout  un  feu  d'artifice  de  fusées 
mélodiques  ...  Vous  voyez  que  nous  n'y  avons  pas  perdu  à  risquer  une 
oreille  ! 

Mais  nous  ne  sommes  pas  seuls  à  écouter  aux  portes,  paraît-il.  Voilà 
un  jeune  homme  qui  est  entré  sur  la  pointe  du  pied  et  qui  s'est  arrêté 
sur  le  seuil  du  salon.  Carmen  ne  l'a  pas  aperçu  par  la  raison  assez  pro- 
bante que  le  piano  tourne  le  dos  à  la  porte,  —  Ce  jeune  homme  est 
Contran.  Ah  !  celui-là,  nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  donner  son 
signalement  comme  sur  un  passeport.  Nous  avons  dit  qu'il  est  jeune  ; 
ajoutons  qu'il  n'est  ni  beau  ni  laid,  que  l'on  peut,  à  la  rigueur,  dire  que 
c'est  un  joli  garçon —  ne  fût-ce  que  pour  faire  plaisir  à  Carmen  qui 
l'aime  —  et  ne  nous  étonnons  pas  trop  s'il  applaudit  comme  un  seul 
homme  à  la  fin  d'un  point  d'orgue  étincelant  et  qu'il  crie  :  «  bravo! 
bravo  !  bravissimo  !  » 

Carmen  a  fait  faire  un  brusque  demi-tour  à  son  tabouret  de  piano  et 
s'est  écriée  i  —  Tiens  !  vous  étiez  là  !  —  Phrase  d'usage,  assez  absurde, 
puisqu'on  la  dit  quand  il  est  impossible  de  nier  qu'on  soit  là. 

En  effet,  Contran  n'a  garde  de  le  nier  ;  seulement  il  ajoute  qu'il  y  est 
depuis  le  commencement  des  exercices. 

Et  nous  qui  ne  l'avions  pas  aperçu  ! 

—  Vous  avez  eu  tort,  mon  cher  maître,  lui  dit  Carmen  avec  une  petite 
moue  adorable.  Je  vous  eusse  prié  de  m'accompagner  un  morceau. 

—  Toujours  de  l'égoïsme,  répond  ce  boudeur  de  Contran. 

—  N'y  en  a-t-il  pas  un  peu  aussi  de  votre  côté? 

—  Dame  !  si  je  ne  m'occupais  pas  un  peu  de  ce  qui  me  fait  le  plus  de 
plaisir...  je  n'ose  pas  dire  de  ce  qui  ferait  mon  bonheur,  ce  n'est  certes  pas 
la  belle  Carmen  qui  voudrait  y  songer. 

—  Vous  n'êtes  qu'un  ingrat,  mon  bien  cher. 

—  Je  croyais  que  les  ingrats  avaient  disparu  de  la  terre,  depuis  qu'on 
avait  supprimé  les  bienfaits, 

—  Vous  le  croyiez?...  Vous  vous  trompiez  donc  ? 

—  Soit;  il  y  a  quelqu'un  pour  qui  les  bienfaits  ne  sont  pas  un  mythe. 
Vous  le  connaissez.  S'il  est  ingrat,  celui-là  !... 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Vraiment!... 

—  Eh  bien,  oui;  je  le  sais,  mais  vous  avez  tort  de  penser  ce  que  vous 
dites. 

—  Et  surtout  de  dire  ce  que  je  pense* 
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Contran,  comme  tous  les  amoureux,  devient  bête  à  force  d'être  in- 
juste. Il  se  fait  un  moment  de  silence. 

—  //  n'est  pas  encore  là,  dit-il,  en  renchérissant  sur  son  absurdité. 

—  Non  ;  mais  il  ne  peut  tarder,  reprend  Carmen  avec  indifférence  (et 
elle  a  parfaitement  raison). 

—  En  ce  cas,  permettez. 

Et  Contran  esquisse  ce  qu'on  appelle  au  théâtre  une  fausse  sortie. 

—  Vous  partez?  fait  la  jeune  fille,  qui  au  fond  est  une  excellente 
créature  et  qui  ne  voudrait  pas  faire  de  la  peine  à  ce  brave  garçon. 

—  Voudriez- vous  m'imposer  le  rôle  de  témoin? 

—  Décidément,  dit-elle,  en  se  levant  et  en  allant  à  lui,  vous  devenez 
méchant. 

—  On  le  deviendrait  à  moins.  Voilà  trois  mois  que  vous  me  faites 
languir,  quand  vous  m'aviez  fait  espérer  que  vous  accepteriez  mon 
nom.  Et  depuis  l'arrivée  de  ce  M.  Corbellini,  que  le  diable  confonde! 
vous  voilà  distraite,  rêveuse,  préoccupée...  Les  jours  qu'il  vous  vient 
voir,  votre  porte  est  condamnée. 

—  Voyez  comme  vous  êtes  injuste;  il  va  venir  et...  elle  ne  l'est  pas. 

—  Oh  !  parce  que  Justine  n'était  pas  là.  Je  sortais  pour  déjeuner,  de 
mon  quatrième,  comme  elle  montait  à  sa  chambre,  là-haut.  J'ai  trouvé 
votre  porte  entrebâillée^  je  suis  entré. 

—  Voyez-vous  cela  !  Et  si  j'avais  été  avec  M.  Corbellini? 

—  Je  serais  parti  sans  rien  vous  dire  et  vous  ne  m'auriez  plus  revu. 

—  Ta,  ta  ta!...  Voilà  la  grosse  colère  qui  arrive. 

—  Nullement.  C'est  une  résolution  que  j'aurais  prise  avec  le  plus 
grand  calme. 

Naturellement  Contran  a  dit  cela  de  façon  à  prouver  le  contraire. 

—  Elle  me  donne  la  mesure  de  votre  amour,  lui  répond  avec  raison 
Carmen. 

—  Si  je  le  mesurais  au  vôtre,  je  saurais  à  quoi  m'en  tenir. 
Encore  une  grosse  banalité  d'amoureux  jaloux! 

—  Vous  êtes  un  enfant,  mon  ami.  Je  vous  ai  entendu  pianoter  toute 
la  matinée  là-haut.  Parfois,  quand  le  bruit  des  voitures  se  taisait,  je 
surprenais  des  bribes  de  mélodie,  une  phrase  par  ci,  des  accords  par  là; 
vous  composiez,  je  parie. 

~  Pariez,  vous  gagnerez,  dit  Contran  d'un  ton  plus  radouci.  (Amour- 
propre  d'auteur  !) 

—  J'aime  mieux  gagner  autre  chose  qu'une  gageure. 

—  Parlez. 

—  La  primeur  de  votre  nouvelle  composition. 
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—  Elle  vous  revient  de  droit  ;  c'est  à  votre  intention  que  je  l'ai  écrite. 
Voyez  plutôt. 

Et  Contran  déroule  un  petit  cahier  de  musique.  Carmen  y  Jette  les 
yeux  avec  une  curiosité  enfantine,  et  elle  y  lit  ce  titre:  «  La  Vision, 
romance;  ))  et  plus  haut,  comme  dédicace  :  «  à  mademoiselle  Su- 
:{anne  ***.  » 

—  N'est-ce  pas  votre  petit  nom,  que  vous  avez  préféré  quitter  pour 
celui  de  Carmen,  un  peu  plus  romanesque?  j'aime  tant  vous  appeler 
Suzanne  ! 

—  Qui  vous  en  empêche? 

—  Tout  le  monde  vous  connaît  sous  celui  de  Carmen. 

—  A  votre  place,  je  ne  voudrais  pas  faire  comme  tout  le  monde. 

—  Oui,  si  vous  m'en  donniez  le  droit,  mais... 

—  Encore  !  Voyons  plutôt  votre  romance.  C'est  une  romance,  n'est- 
ce  pas? 

—  C'est  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  un  fait  divers  si  vous  aimez  mieux. 

—  Vous  avez  trouvé  cela  dans  les  journaux;  ils  mentent  assez  sou- 
vent. 

—  J'ai  trouvé  cela  dans  mon  cœur;  il  ne  ment  jamais. 

—  Est-ce  pour  dire  que  le  mien  n'est  pas  aussi  sincère. 

—  Je  n'aurais  garde.  Mais  on  prétend  que  le  cœur  des  femmes,  comme 
certains  bonbons,  est  enveloppé  d'énigmes. 

~  Bon!  voilà  que  j'ai  le  cœur  en  papillotes.  Voyons  le  mot  de  la  vôtre. 
Voulez-vous  que  je  déchiffre?  Je  vois  que  c'est  pour  ténor  ou  soprano... 
Je  vais  vous  massacrer  votre  mélodie. 

—  L'œuvre  ne  s'en  plaindra  pas  plus  que  l'auteur. 

—  Vous  aurais-je  massacré,  par  hasard? 

—  Massacré,  non;  torturé,  oui. 

—  Allons,  allons!  ne  posez  pas  pour  les  Werther;  mettez-vous  plutôt 
au  piano...  Là!  y  êtes-vous? 

Contran  exécute  un  petit  prélude.  Carmen,  debout  à  côté  de  lui,  se 
penche  sur  la  musique  et  lui  demande  : 

—  Sont-elles  de  vous,  les  paroles  ? 

—  Vous  le  saurez  quand  vous  les  aurez  chantées. 

—  Non  !  se  dit  Carmen,  je  comprends,  c'est  un  reproche;  j'ai  peur.  Et 
elle  attaque  la  romance.  Elle  chante  : 


Sur  un  navire  à  la  marche  rapide 

Qiii  près  du  sien,  tout  près  vient  à  passer, 
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Seul^  lin  marin^  par  une  nuit  splendide. 
Voit  une  femme  à  l'avant  se  dresser^ 
Pâle,  debout,  de  crêpes  noirs  voilée, 
Laissant  tomber  un  long  regard  sur  lui.. 
Non,  non,  jamais,  sur  la  voûte  étoilée. 
Astre  d'amour  plus  fulgurant  n'a  lui. 
—  Qui  donc  es-tu?  dit-il.  —  Ta  destinée. 
Où  te  diriges-tu?  —  Vers  l'avenir. 
Puis  elle  fuit  par  le  vent  entraînée 
En  lui  laissant  un  profond  souvenir. 
Depuis  ce  Jour,  en  proie  à  la  souffrance, 
Vers  cette  femme  en  vain  veut-il  courir; 
Pour  le  guider,  il  n'a  que  l'Espérance  : 
Première  à  naître  et  dernière  à  mourir. 


—  Eh  bien  !  c'est  tout  simplement  adorable,  votre  mélodie  ! 

—  Croyez- vous  que  ce  que  disent  ces  paroles  soit  la  réalité? 

—  Je  crois  plutôt  que  c'est  un  rêve...  à  l'espérance  près. 

—  Ce  n'est  pas  en  tout  cas  celui  que  j'avais  fait.  J'avais  rêvé  quelque 
chose  de  plus  caressant.  Il  me  semblait,  —  dans  mon  rêve,  bien 
entendu  !  —  que  moi  artiste,  moi  musicien,  je  rencontrais  une  artiste, 
une  musicienne,  que  le  hasard  avait  faite  ma  voisine,  et  vers  laquelle 
mon  cœur  m'attirait  irrésistiblement;  que  nous  confondions  nos  espé- 
rances et  nos  ambitions,  nos  projets  d'avenir,  nos  craintes,  nos  études, 
tout;  que  nous  nous  soutenions  mutuellement,  nous  tenant  par  la  main; 
que  là  où  l'amitié  n'avait  dressé  qu'une  tente,  l'amour  bâtissait  un  palais, 
et  que  nous  vivions  heureux,  ayant  pour  nous  reposer  de  l'ivresse  du 
cœur  l'ivresse  du  succès, 

—  Eh  oui!  murmura  Carmen,  rêveuse  et  un  peu  émue.  C'eût  été 
trop  beau. 

—  Aussi,  en  m'éveillant  de  mon  rêve,  ai-je  écrit  la  mélodie  que  vous 
venez  de  chanter... 

—  Et  les  paroles!  C'est  donc  une  séparation  que  vous  me  proposez? 

—  Je  ne  la  propose  pas,  je  la  constate,  je  la  subis. 

—  Vous  avez  tort,  Contran,  je  n'ai  de  relations  avec  M.  Corbellini  que 
pour  nos  affaires. 

—  Affaires  dont  vous  me  faites  un  secret...  Je  pourrais  vous  donner 
des  conseils. 

—  Non,  mon  ami,  je  ne  sais  plus  quel  moraliste  a  dit  que  les  affaires 
délicates  ressemblent  aux  épingles  ;  faute  de  les  prendre  par  le  bon  bout, 
on  risque  de  se  piquer» 
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—  Et,  a-t-il  ajouté  qu'il  faut  la  main  non  moins  délicate  d'une 
femme? 

~  Précisément. 

—  Défaites,  que  tout  cela  I  dit  Contran  impatienté. 

Carmen  fronce  ses  beaux  sourcils;  elle  va  riposter.  Par  bonheur,  le 
dialogue,  au  moment  de  tourner  à  l'aigu,  est  interrompu.  Contran  jette 
un  coup  d'œil  vers  la  porte. 

—  C'est  ce  monsieur,  dit-il  tout  bas  à  Carmen,  d'un  ton  vivement 
contrarié.  Adieu,  Carmen,  je  m'en  vais. 

—  Restez,  je  vous  en  prie. 

—  A  quoi  bon  ? 

—  Restez,  pour  me  faire  plaisir, 

—  Au  fait,  je  puis  vous  être  utile.  S'il  faut  que  vous  chantiez,  l'accom- 
pagnateur n'est  pas  de  trop. 

—  Vous  êtes  dur,  Contran,  En  ce  cas,  je  ne  vous  retiens  pas, 

—  Soit,  je  reste. 

Pendant  ce  petit  à-parté  rapide,  il  signor  Corbellini  s'est  débarrassé 
dans  l'antichambre  de  son  pardessus,  de  son  cache-nez,  de  ses  gants 
fourrés  et  de  son  parapluie. 


C'est  un  petit  monsieur,  entre  deux  âges,  à  la  mise  correcte,  au  regard 
fin  et  pénétrant  et  à  la  voix  fausse  5  signe  particulier  :  il  porte  des  lunettes 
d'or.  Pour  le  dépeindre  en  deux  mots  :  figurez-vous  M.  Thiers  à  cin- 
quante ans. 

—  Bonjour  !  belle  diva  !  dit-il  en  entrant  et  avec  un  accent  italien  très 
prononcé. —  Bonjour,  maestro.  —  Puis,  prenant  la  main  de  Carmen  pour 
la  porter  à  ses  lèvres,  il  lui  glisse  tout  bas  :  —  Vous  m'aviez  promis  d'être 
seule. 

—  Il  est  là  pour  m'accompagner,  lui  répond  Carmen  à  voix  basse  aussi. 

—  Eh  bien  !  et  ces  nerfs?  demande  M.  Corbellini. 

—  Toujours  agacés  !  fait  Carmen  avec  un  soupir.  Et  votre  rhume  ? 

—  Toujours  agaçant  ! 

—  Avez-vous  des  nouvelles  de  Milan  ?  dit  Carmen. 

—  Oui,  et  excellentes.  Verdi  me  donne  carte  blanche 

—  C'est-à-dire  que  mon  sort  est  entre  vos  m_ains. 

—  Ou  plutôt  dans  votre  gosier.  Voyons,  êtes-vousen  voix? 

—  Hum  !  hum  !  Vous  allez  en  juger. 

—  Ah  !  il  faut  que  vous  me  chantiez  un  morceau  de  maître.  Verdi  a 
toute  confiance  en  moi;  je  ne  voudrais  pas  qu'il  eût  à   regretter  de  s'en 
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être  rapporté  à  mon  goût.  Ainsi  vous  ne  vous  froisserez  pas  si  je  vous 
prie  de  chanter  une  page  de  son  répertoire. 

—  Choisissez. 

—  C'est  fier!  Eh  bien,  je  choisis  l'air  de  la  Traviata...  avec  le  brîndisi, 
bien  entendu  !  C'est  mon  morceau  de  prédilection. 

Il  faut  dire  aussi  que  je  l'ai  vu  naître.  J'étais  là  quand  le  maître  l'a 
composé,  lui  qui  aime  à  être  seul  lorsqu'il  écrit...  Mais,  pour  moi,  c'est 
différent,  il  ne  se  gêne  guère  avec  moi . 

—  Cela  ne  m'étonne  nullement,  se  dit  Contran. 

—  Va  pour  l'air  de  la  Traviata^  dit  Carmen  en  allant  au  piano.  Puis 
se  tournant  vers  le  jeune  homme:  —  Monsieur  Contran,  ajouta-t-elle, 
avec  un  regard  d'une  expression  indicible,  moitié  aveu,  moitié  caresse, 
monsieur  Contran  voudrait-il  m'accompagner? 

—  Là,  j'en  étais  sûr  I  murmura  Contran.  Et  il  reprit  tout  haut  :  je  ne 
puis  rien  refuser  à...  mademoiselle  Carmen.  Il  a  soin  de  souligner  ces 
deux  derniers  mots,  dont  l'intention  n'échappe  pas  à  M.  Corbeîlini. 

—  C'est  un  coup  de  patte  à  moi,  pense-t-il,  mais  je  m'en  moque. 

Carmen  profite  du  mouvement  qu'elle  fait  en  se  penchant  sur  la  par- 
tition pour  dire  à  Contran  qui  s'est  assis  au  piano  :  «  Vous  avez  une 
figure  de  conspirateur.  »  Et  lui  de  répondre  :  «  Si  vous  croyez  que  cela 
m'amuse.  »  Puis  il  attaque  la  ritournelle. 

Carmen  s'est  rapproché  de  M.  Corbeîlini. 

—  Et  ce  papier  ?  lui  dit-il  tout  bas.  « 

—  Il  est  prêt... 

—  Et  l'engagement  ?  fait-elle  de  même. 

—  Il  dépend  de  la  te»eur  du  vôtre  et  de  la  façon  aussi  dont  vous  allez 
chanter. 

—  Eh  bien  ?  s'écrie  avec  impatience  Contran,  qui  a  achevé  son  pré- 
lude. 

Tout  à  son  jeu,  il  n'avait  pas  pu  remarquer  le  petit  dialogue  en  sour- 
dine de  Carmen  et  Corbeîlini. 

—  J'y  suis,  j'y  suis  !  dit  Carmen,  et  elle  chante. 

Il  faut  se  reporter  aux  plus  beaux  jours  du  Théâtre- Italien  pour  se  faire 
une  idée  de  la  façon  vraiment  admirable  dont  la  belle  Carmen  interprète 
cette  belle  page  du  répertoire  moderne.  Uandante  est  dit  avec  une 
pureté,  une  expression,  un  soin  des  nuances,  saisissants.  Mais  c'est 
lorsqu'elle  attaque  cette  ravissante  strette  du  brindisi  : 

Sempre  ridere  vogl'io 
Folleggiar  di  gioia  in  gioia, 
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OÙ  le  musicien  a  su  mêler  à  la  fausse  joie  de  la  pécheresse  amoureuse 
tant  de  poignante  amertume  et  tant  de  cruelles  désespérances,  que  la 
voix  de  Carmen  trouve  des  accents  superbes.  Elle  termine  cette  belle 
mélodie  par  un  point  d'orgue  à  faire  crouler  la  salle  si  elle  l'avait  chantée 
au  théâtre  devant  un  auditoire  d'élite. 

—  Admirable!  admirable!  incomparable!  s'écrie  M.  Gorbellini  dans 
l'enthousiasme. 

—  Qu'il  aille  au  diable  !  se  dit  Contran  sur  la  même  rime. 

—  Et  maintenant,  chère  enfant,  dit  //  signor  Corbellini  d'un  ton  plus 
sérieux,  comme  il  faudra  causer  affaires,  je  vous  demande  deux  minutes 
d'entretien. 

—  Accordé  !  dit  Carmen  en  lançant  à  Contran  un  regard  qui  prie  et 
qui  demande  qu'on  pardonne. 

—  Vous  comprenez  bien,  mademoiselle,  fait  celui-ci  un  peu  piqué, 
malgré  le  regard  de  Carmen,  monsieur  a  besoin  de  rester  seul  avec  vous. 
Je  remonte  chez  moi. 

—  J'ai  toujours  admiré  votre  perspicacité,  dit  l'Italien  d'un  air  si  poli 
qu'il  en  est  impertinent. 

Contran  n'y  tient  plus;  il  quitte  le  salon  en  murmurantces  mots  :  «Vieux 
singe,  va  !  »  mais  pas  assez  bas  pour  que  Corbellini  ne  crois  les  saisir  : 
a  Tiens,  dit-il,  monsieur  Contran  se  parle  à  lui-même.  »  Le  jeune  musi- 
cien lui  lance  un  regard  foudroyant  et  remonte  chez  lui,  en  se  pro- 
mettant de  ne  jamais  plus  remettre  le  pied  chez  Carmen.  On  sait  ce  que 
valent  de  pareils  serments. 

A.  DE  LAUZIÈRES-THÉMINES. 

(  La  fin  prochainement.) 
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oici  deux  petites  sœurs;  Pune, 
V aînée,  ainsi  qu'oïl  peut  le  voir. 
Sait  jouer  Au  clair  de  la  lune, 
Vautre  voudrait  bien  le  savoir. 


Or,  la  cadette,  blonde  et  gaie, 
Depuis  une  heure,  toute  en  eau, 
De  ses  mains  mignonnes  essaie 
D''ouvrir  V énorme  piano. 


—  «  Viens,  Thérèse,  viens  à  mon  aide!  » 
Thérèse  soulève,  en  tremblant. 

Le  pesant  couvercle,  qui  cède. 

—  ce  Dieu!  le  beau  clavier  tioir  et  blanc! 


Vois,  la  musique  est  en  ivoire,  » 
Dit  Lili  très  émue  au  fond, 
Puis  frappant  une  touche  noire  : 
«  Ces  musiciens,  quel  bruit  ils  font!  » 
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—  «  Silence!  »  —  «  Oh!  méchante  marraine!. 
— ■  «  Il  faut  ^  Lili,  parler  moins  haut 
Si  vous  voule\  qu'on  vous  apprenne 
La  chanson  de  Vami  Pierrot.  » 


—  «  Lili  sera  sage.,  Thérèse.  » 

—  «  Écoute  alors  :  Do,  si,  la,  soL., 
Cette  touche,  c'est  un  dièse, 

Et  puis,  d'autres  foiSy  un  bémol.  » 


—  «  Quels  beaux  noms,  il  faut  les  écrire, 
Diè^e.,  bémol,  reprend  Lili, 
La  musique.,  cela  fait  rire, 
La  musique,  c^est  très  joli.  » 


Thérèse  qui  veut  rester  grave, 
De  son  index  mieux  assuré 
Soigneusement  parcourt  V octave 
Ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  do,  ré. 


Et  Lili  joyeuse  V imite  : 
Do,  ré,  ré,  mi,  mi,  fa,  sol,  la... 
Mais  ses  petits  doigts  vont  trop  vite 
—  «  Non.,  Lili,  ce  n'est  pas  cela!  » 


—  «  Notre  chat,  de  ses  pattes  roses, 
En  trottant,  parfois  réussit 
A  jouer  de  très  belles  choses, 
Il  est  donc  musicien  aussi  ?  » 


Puis  elle  rit,  charmante  et  folle, 
De  voir  ainsi,  d'entre  les  doigts, 
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L'essaim  des  notes  qui  s'envole 
Comme  un  nid  surpris  dans  un  bois. 


Jamais  ses  mains  ne  seront  lasses, 
Lili  jouera,  toujours,  toujours/... 
Quand  soudain,  deux  notes  très  basses 
Vibrent  avec  de  grands  bruits  sourds; 


Et  Lili  se  bouche  une  oreille, 
Lili  n'est  brave  qu'à  demi, 
Lili  croit  que  sa  sœur  réveille 
Quelque  vieux  tonnerre  endormi 


—  «  Le  piano  ne  veut  plus  qu'on  joue, 
Il  se  fâche...  »  Et  terriblement, 
Devant  Lili  qui  fait  la  moue, 
Le  piano  gronde  un  long  moment. 


PAUL  ARÈNE 


LES 


SPECTATEURS   SUR    LE  THÉÂTRE 


CHAPITRE     I. 


A  scène  de  la  Comédie-Française  offrait  aux  regards, 
jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  un  spectacle  aussi 
brillant  qu'il  était  contraire  aux  exigences  de  l'action 
et  de  la  vérité  dramatiques.  De  chaque  côté  du 
théâtre,  et  tenant  près  du  tiers  de  la  scène,  étaient 
rangées  des  banquettes,  places  attitrées  des  gens  du 
bel  air,  pour  qui  c'était  la  mode  de  se  pavaner  ainsi,  de  se  donner  en 
spectacle  à  la  salle  entière  et  d'étaler  là  leurs  précieuses  personnes. 

Cet  usage  avait  pris  naissance  dans  les  modestes  locaux  où  notre 
théâtre  avait  commencé  par  s'abriter.  Dans  l'espace  d'un  siècle,  la 
Comédie-Française  avait  trois  fois  demandé  asile  à  des  jeux  de  paume, 
où  les  spectateurs  se  plaçaient  chacun  selon  sa  convenance.  L'affluence 
allant  toujours  grandissant,  on  imagina  quelque  jour  de  ranger  des 
chaises  sur  la  scène,  pour  les  personnes  qui  n'avaient  pu  trouver  place 
dans  la  salle;  mais  bientôt  les  grands  seigneurs,  financiers  et  petits- 
maîtres,  prétendirent  occuper,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  des  places 
qui  favorisaient  leur  coquetterie  et  le  commerce  galant  qu'ils  entrete- 
naient avec  les  comédiennes.  Ils  les  conquirent  moyennant  finances, 
et  les  gardèrent  au  grand  avantage  de  la  caisse  du  théâtre,  si  bien  qu'au 
moment  où  la  troupe  du  roi  s'était  transportée  à  sa  nouvelle  salle  de  la 
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rue  des  Fossés-Saint-Germain,  elle  avait  religieusement  respecté  cet 
usage  si  contraire  aux  intérêts  de  l'art,  mais  si  profitable  à  ceux  de  la 
Compagnie  (i). 

C'était  en  1687  que  les  comédiens  français  avaient  reçu  ordre  du  ro 
d'abandonner  leur  théâtre  sis  rue  Mazarine,  en  face  de  la  rue  Guéné- 
gaud,  sur  les  réclamations  du  collège  Mazarin  qui  se  trouvait  gêné  par 
leur  voisinage  bruyant  et  profane.  Après  de  longues  hésitations,  ils 
avaient  acquis,  en  mai  1 688,  le  jeu  de  paume  de  l'Etoile,  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain-des-Prés,  et  deux  maisons  contiguës  (2).  Ils  les  firent 
abattre  et  confièrent  à  François  d'Orbay  la  construction  d'une  nouvelle 
salle,  qui  fut  inaugurée,  le  lundi  de  la  Quasimodo,  18  avril  1689,  par 
Phèdre  et  le  Médecin  malgré  lui. 

Cette  salle,  où  la  Comédie  devait  rester  pendant  plus  d'un  siècle,  avait 
la  forme  d'une  demi-ellipse,  dont  le  diamètre  en  largeur  était  de  treize 
pieds  et  demi.  Les  bancs  pour  les  spectateurs  réduisaient  la  largeur  de  la 
scène  à  quinze  pieds  sur  le  devant  et  à  onze  dans  le  fond.  Il  y  avait 
trois  étages  de  loges.  Chaque  rang  se  prolongeait  sur  la  scène  en  for- 
mant de  chaque  côté  deux  loges  d'avant-scène,  appelées  balcons.,  parce 
qu'elles  étaient  situées  au-dessus  des  bancs  du  théâtre  et  des  balcojis  qui 
séparaient  les  acteurs  des  spectateurs  (U).  Il  y  avait  dix-neuf  loges  à 
chaque  étage,  toutes  de  huit  places,  y  compris  celle  du  roi  et  celle 
de  la  reine,  placées  au  premier  étage,  à  gauche  et  à  droite  de  l'acteur. 
L'escalier  d'honneur  s'arrêtait  au  premier  étage.  D'autres  condui- 
saient aux  loges  de  balcons  et  faisaient  communiquer  le  théâtre 
avec  l'orchestre  ;  un  escalier  conduisait  aux  secondes  et  troisièmes 
loges,  et  celui  L  servait  de  dégagement  pour  ces  mêmes  places,  au 
moment  de  la  sortie.  Le  grand  corridor  N  faisait  communiquer  avec  le 
théâtre  et  les  foyers  des  comédiens  toutes  les  premières  places  :  balcons, 
orchestre,  premières  loges  et  amphithéâtre.  Le  rez-de-chaussée  du 
théâtre  comprenait  Vorchestre  (1),  étroit  et  garni  de  bancs,  entourant 
l'orchestre  des  musiciens  ;  le  parterre,  desservi  par  un  escalier  isolé, 
où  l'on  entrait  avec  cannes  et  épées  et  où  l'on  restait  debout  avec  faculté 
d'aller  se  chauffer  aux  deux  grands  poêles  placés  à  droite  et  à  gauche  ; 
et  enfin  l'amphithéâtre,  qui  allait  montant  jusqu'au  rebord  des  pre- 


(i)  Les  places  d'orchestre,  de  balcon,  d'amphithéâtre,  les  premières  loges  et  les 
banquettes  de  la  scène  coûtèrent  3  livres  jusqu'en  169g.  A  partir  du  5  mars  de  cette 
année,  jour  où  l'on  commença  à  payer  le  sixième  pour  les  pauvres,  elles  coûtèrent 
3  livres  12  sols;  enfin,  en  février  1716,  elles  furent  portées  à  4  livres. 

(2)  L'arrest  par  lequel  le  Roy  permet  aux  comédiens  d'acquérir  le  Jeu  de  paume  de 
VÉ toile  est  du  ler  mars  i688. 
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mières  loges  de  face,  par  une  disposition  analogue  à  celle  de  l'Opéra  de  la 
rue  Le  Peletier.  Cette  description  sommaire  servira  de  légende  au  plan 
ci-joint  du  premier  étage  de  la  Comédie  (extrait  de  V  Architecture  fran- 
çaise^ de  Blondel,  1752)  sur  lequel  sont  exactement  marquées  les  ban- 
quettes de  la  scène,  encloses  dans  une  balustrade  dorée  (i). 

Là,  l'étourderie,  la  fatuité,  quelquefois  l'ivresse  des  spectateurs,  don- 
naient un  surcroît  de  comédie  au  reste  de  la  salle  et  détruisaient 
l'illusion  théâtrale.  Durant  toute  la  soirée,  le  bruit  ne  cessait  pas  sur  la 
scène,  même  au  plus  fort  de  l'action  tragique.  Riches  financiers,  sémil- 
lants petits-maîtres  entraient  et  sortaient  suivis  de  laquais  en  riches 
livrées,  s'agitaient,  babillaient,  ricanaient  tout  à  leur  aise,  tandis  que  les 
acteurs  s'efforçaient  de  dominer  le  tapage  par  leurs  cris  et  de  ramener  à 
eux  l'attention  de  la  foule  égarée  sur  cette  brillante  assemblée. 

«  On  ne  savait  quelquefois,  dit  Crébillon  dans  sa  Lettre  sur  les  spec- 
tacles^ si  le  jeune  seigneur  qui  allait  prendre  sa  place  n'était  point 
l'amoureux  de  la  pièce  qui  venait  de  jouer  son  rôle.  C'est  ce  qui  donna 
lieu  à  ce  vers  : 

On  attendait  Pyrrhus  :  on  vit  paraître  un  fat  ! 

«  Le  comédien  manquait  toujours  son  entrée,  il  paraissait  trop  tôt  ou 
trop  tard  ;  sortant  du  milieu  des  spectateurs  comme  un  revenant,  il  dis- 
paraissait de  même,  sans  qu'on  s'aperçût  de  sa  sortie.  Enfin,  tous  les 
grands  mouvements  de  la  tragédie  ne  pouvaient  s'exécuter^  et  les  coups 
de  théâtre  étaient  toujours  manques.  y> 

Les  esprits  éclairés  déploraient  cet  abus,  mais  ils  en  étaient  pour  leurs 
ccliseils  et  leurs  critiques.  Les  acteurs  souffraient  aussi  de  cet  usage  et  se 
trouvaient  souvent  gênés  par  ces  barrières  et  ces  banquettes  :  ils  auraient 
volontiers  congédié  ces  voisins  incommodes  s'ils  n'eussent  retiré  bon 
profit  de  cette  location  extraordinaire.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  en 
détail  tous  les  inconvénients  de  cette  incroyable  coutume.  Le  rétré- 
cissement du  théâtre  entravait  singulièrement  les  jeux  de  la  scène 
et  nuisait  à  la  chaleur  de  l'action.  C'était  parfois  à  ce  point  qu'à  une 
représentation  d'Acajou ,  de  Favart,  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, il  ne  put  paraître  qu'un  seul  acteur,  et  qu'à  la  représentation 
ÔLAthalie  du  16  décembre  lySg,  il  fut  impossible  d'achever  la  pièce 
à  cause  de  la  cohue.  De  là  découlait  la  mesquinerie  de  la  mise  en  scène, 
par  l'impossibilité  de  meubler  ou  de  décorer  d'une  façon  convenable  un 

(i)  Voir,  pour  plus  de  détail,  la  Notice  historique  sur  les  anciens  bâtiments  de  la 
Comédie-Française,  par  M.  Jules  Bonnassies.  (Paris,  Aubry,  1867.; 
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endroit  ainsi  encombré  de  spectateurs  •,  de  là  encore,  par  suite,  l'invrai- 
semblance des  entrées,  des  sorties,  des  rencontres  fortuites,  etc. 

Voltaire  dit  bien,  dans  son  commentaire  sur  V Œdipe,  de  Corneille  : 
«...  Les  magnifiques  tableaux  dont  Sophocle  a  orné  son  Œdipe  fe- 
raient sans  doute  le  même  effet  que  les  autres  parties  du  poëme  firent 
dans  Athènes  ;  mais,  du  temps  de  Corneille,  nos  jeux  de  paume  étroits, 
dans  lesquels  on  représentait  ses  pièces,  les  vêtements  ridicules  des 
acteurs,  la  décoration  aussi  mal  entendue  que  ces  vêtements,  excluaient 
la  magnificence  d'un  spectacle  véritable  et  réduisaient  la  tragédie  à  de 
simples  conversations,  que  Corneille  anima  quelquefois  par  le  feu  de  son 
génie.  » 

Cet  embarras  perpétuel  peut  expliquer,  eh  partie,  cette  sévère  et 
inflexible  unité  de  lieu  de  nos  anciens  ouvrages  dramatiques.  Il  eût  été 
fort  difficile,  dans  de  telles  conditions,  de  changer  en  place  publique, 
d'une  scène  à  l'autre,  le  palais  consacré  à  la  Tragédie,  la  chambre  ou  la 
promenade  publique  attribuée  à  la  Comédie.  Pour  les  grandes  pièces  à 
machines,  force  était  parfois  d'enlever  de  la  scène  les  banquettes  qui 
auraient  rendu  tout  changement  à  vue  impraticable.  Cela  arriva  le 
17  mars  lôyS,  dans  la  salle  de  la  rue  Guénégaud,  à  la  première  repré- 
sentation de  la  Circé,  de  Th.  Corneille,  comme  le  prouve  l'extrait  sui- 
vant du  Registre  de  Lagrange  : 

CIRCÉ 

-—  17   mars   i6jS  — 

RECETTE 

livres,    sols. 
Théâtre  (néant).  Le  jeu  des  machines  a  empêché 

de  délivrer  des  billets  pour  cette  place »  » 

Loges  :  une  à  6  louis  et  sept  à  4 874  » 

Amphithéâtre  et  loges  basses  :  226  places. . . .  1,243  » 

Loges  hautes  :  60  (sic)  à  3  livres 195  » 

Loges  du  troisième  rang  :  80  à  2  liv 160  » 

Parterre  1419  places  à  3o  sols. 628  10 

Reçu  en  tout 2,600     10 

Les  anecdotes  abondent  qui  démontrent  les  inconvénients  de  cet  état 
de  choses. 

On  reprochait  à  Baron  de  tourner  parfois  en  scène  le  dos  au  public.  Il 
ne  le  faisait  que  lorsqu'il  y  était  contraint  en  quelque  sorte  par  les  spec- 
tateurs des  banquettes,  qu'il  entendait  rire  ou  causer  tout  haut  derrière 
lui  :  il  se  retournait  vers  eux  et  imposait  silence  en  leur  adressant  les 
vers  de  son  rôle. 

VIL  14 
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A  une  représentation  de  Cînna,  le  maréchal  de  la  Feuillade,  entendant 
le  comédien  qui  Jouait  Auguste  déclamer  : 

Ma  faveur  fait  ta  gloire  et  ton  pouvoir  en  vient; 
Elle  seule  t' élève  et  seule  te  soutient,  etc., 

dit  à  mi-voix  :  «  Ahl  tu  me  gâtes  le  :  Soyons  amis,  Cinna!  »  L'acteur, 
troublé  et  croyant  que  cette  apostrophe  s'adressait  à  lui,  faillit  perdre  la 
tête.  Mais  le  maréchal  lui  dit  après  la  pièce  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui 
m'avez  déplu,  c'est  Auguste  qui  dit  à  Cinna  qu'il  n'a  aucun  mérite, qu'il 
n'est  propre  à  rien,  qu'il  fait  pitié,  et  qui  lui  dit  ensuite  :  Soyons  amis. 
Si  le  roi  m'en  disait  autant,  je  le  remercierais  de  son  amitié.  » 

Un  soir  qu'on  jouait  l' Opéra  de  village^  de  Dancourt(i694),  le  mar- 
quis de  Sablé  arriva  à  moitié  ivre  sur  le  théâtre.  L'acteur-auteur  était  en 
scène  et  chantait  ces  vers  de  sa  pièce  : 

En  parterre,  il  boutra  nos  blés  ; 
Nos  prés,  nos  champs  seront  sablés. 

Le  marquis,  dont  la  raison  était  assez  troublée,  pensa  que  celui-ci 
l'insultait,  et,  se  levant  de  sa  place,  il  alla  gravement  souffleter  le  comé- 
dien, qui  dut  subir  cet  afl'ront  sans  mot  dire. 

Mademoiselle  Dumesnil  jouait  un  jour  Cléopâtre  dans  Rodogune.  Elle 
venait  de  lancer  ses  imprécations  et,  prête  à  expirer  de  rage,  s'écriait  : 

Je  maudirais  les  dieux^  s'ils  me  rendaient  le  jour  ! 

quand  elle  se  sentit  frappée  d'un  grand  coup  de  poing  dans  le  dos  par  un 
vieux  militaire  qui  se  trouvait  sur  le  théâtre,  précisément  derrière  elle,  et 
qui  lui  cria  :  «  Va-t'en,  chienne,  à  tous  les  diables!  »  Ce  trait  de  délire 
interrompit  le  spectacle,  mais  l'actrice  remercia  l'officier  de  son  injure  et 
de  ses  coups,  comme  de  l'éloge  le  plus  flatteur. 

Un  bon  mot  suggéré  par  la  présence  des  banquettes  faillit  faire 
tomber,  en  lySô,  le  Childéric  de  Morand.  Dans  une  scène  des  plus 
pathétiques,  un  acteur,  chargé  d'apporter  une  lettre,  ne  pouvait  par- 
venir à  fendre  la  foule  et  agitait  son  papier  d'une  façon  désespérée. 
«  Place  au  facteur  \  »  cria  un  plaisant  du  parterre  aux  éclats  de  rire  de 
toute  la  salle.  A  la  soirée  suivante,  l'auteur  bien  avisé  supprima  la 
malencontreuse  lettre. 

Du  reste,  les  deux  parties  de  l'auditoire,  celle  qui  s'étalait  sur  la  scène 
et  celle  qui  se  tenait  debout  à  l'autre  extrémité  de  la  salle,  étaient  presque 
toujours  en  hostilité  ouverte.  Témoin  le  Grondeur ,  de  Brueys  et 
Palaprat,  qui  fut  àifflé  par  la  première  et  vivement  applaudi  par  la 
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seconde.  Témoin  encore  le  philosophe  Plapisson,  qui,  se  trouvant  sur  la 
scène,  à  la  première  représentation  de  V Ecole  des  femmes^  haussait  les 
épaules  à  chaque  éclat  de  rire  du  parterre  ,  le  regardait  en  pitié  et 
disait  avec  aigreur  :  «  Ris  donc^  sot  de  parterre,  ris  donc  !  » 

Il  y  avait  pareille  affluence  de  spectateurs  sur  la  scène  de  l'Opéra,  où 
ils  devaient  singulièrement  gêner  le  jeu  des  machines  et  entraver  l'ap- 
pareil des  décors  et  le  déploiement  des  masses  chantantes  ou  dansantes. 
Ces  exigences  de  la  mise  en  scène  firent  que  cet  abus  fut  réprimé  plus 
tôt  à  l'Académie  de  musique  qu'à  la  Comédie- Française;  toutefois, 
certain  passage  des  Amusements  sérieux  et  comiques^  de  Dufresny, 
prouve  que  les  petits-maîtres  s'étaient  aussi  emparés  de  notre  scène 
lyrique.  «  Entrons  vite  à  l'Opéra,  dit  l'auteur  au  Siamois  qu'il  pro- 
mène à  travers  Paris ,  et  plaçons-nous  sur  le  théâtre.  —  Sur  le 
théâtre,  répartit  mon  Siamois,  vous  vous  moquez  !  Ce  n'est  pas  nous  qui 
devons  nous  donner  en  spectacle  :  nous  venons  pour  le  voir.  —  N'im- 
porte, luy  dis-je,  allons  nous  y  étaler  :  on  n'y  voit  rien,  on  y  entend  mal; 
mais  c'est  la  place  la  plus  chère,  et  par  conséquent  la  plus  honorable. 
Cependant,  comme  vous  n'avez  point  encore  d'habitude  à  l'Opéra,  vous 
n'auriez  pas  sur  le  théâtre  cette  sorte  de  plaisir  qui  dédommage  de  la 
perte  du  spectacle.  Suivez-moy  dans  une  loge;  en  attendant  qu'on  lève 
celte  toile.  Je  vais  vous  dire  un  mot  des  païs  qu'elle  nous  cache  (i).  n 

Molière  combattit  vivement  cet  usage  ridicule ,  d'abord  dans  les 
Fâcheux  par  la  bouche  d'Eraste,  puis  dans  le  Misanthrope  par  celle 
d'Acaste  ;  mais  le  poète  était  impuissant  contre  les  seigneurs  qui  venaient 
là  faire  montre  de  leurs  précieuses  personnes.  Il  obtint  seulement  que  les 
chaises  fussent  remplacées  par  des  bancs  immobiles.  Déjà  du  moins, 
l'homme  à  grands  canons  des  Fâcheux  ne  pouvait  plus  crier  du  fond  de 
\a.  scène  :  «  Holà  !  ho  !  un  siège  promptement  !  »  ni  traverser  tout  le 
théâtre. 

Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas, 
Et  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas, 
Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  son  aise, 
Au  milieu  du  devant,  il  a  planté  sa  chaise, 
Et,  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs, 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 

(1)  Amusements  sérieux  et  comiques.  A  Paris,  chez  Claude  Barbin,  au  Palais,  sur  le 
second  perron  de  la  Sainte-Chapelle  (1699).  —  Amusement  cinquième  :  l'Opéra. 
Voici  encore  un  extrait  de  ce  piquant  opuscule  : 

«Les  fées  de  l'Opéra  enchantent  comme  les  autres;  mais  leurs  enchantemens  sont 
plus  naturels,  au  vermillon  près...  Celles-cy  sont  naturellement  bienfaisantes.  Cepen- 
dant elles  n'accordent  point  à  ceux  qu'elles  aiment  le  don  des  richesses  :  elles  le 
gardent  pour  elles.  » 
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Molière  eut  personnellemenr  à  souffrir  des  inconvénients  de  cette  cou- 
tume et  des  hostilités  qui  éclataient  à  chaque  instant  entre  les  spec- 
tateurs des  banquettes  et  ceux  du  parterre.  Un  jour,  entre  autres,  un 
grand  seigneur  en  humeur  de  rire  s'en  va  raccoler  sur  le  Pont-Neuf  tous 
les  bossus  qu'il  trouve  et  leur  remet  à  chacun  un  billet  de  théâtre  pour  le 
soir.  Lorsque  la  toile  se  lève,  tout  le  public  éclate  de  rire  en  voyant 
rangés  de  droite  et  de  gauche  quantité  de  bossus  plus  contrefaits  les  uns 
que  les  autres. 

Cela  n'était  encore  qu'une  plaisanterie  assez  drôle,  mais  voici  qui 
prête  moins  à  rire.  En  recueillant  les  matériaux  d'un  travail  qu'il  pré- 
pare sur  les  spectacles  des  foires  et  des  boulevards  de  Paris,  M.  Cam- 
pardon  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  à  la  section  judiciaire  des 
Archives  de  l'Etat,  quatre  pièces  relatives  à  Molière,  et  il  les  a  livrées  au 
public  (i).  L'un  de  ces  papiers  est  une  Information  à  la  requête  de 
M.  le  procureur  du  Roi,  au  sujet  dhine  insulte  arrivée  à  la  Comédie 
du  Palais-Royal^  par  des  gens  de  livrée  (le  dimanche  9  octobre  1672). 
Le  magistrat  chargé  de  l'enquête  était  un  nommé  David,  conseiller  du 
roi,  commissaire  enquesteur  et  examinateur  au  Châtelet  de  Paris.  Entre 
toutes  ces  dépositions,  nous  ne  citerons  que  la  plus  courte,  celle  du  sieur 
Mathieu  Pélouard,  bourgeois  de  Paris,  y  demeurant  rue  Saint-Honoré, 
paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois^  âgé  de  vingt-sept  ans  environ.  Elle 
suffira  à  bien  faire  connaître  l'incident  : 

Dépose  que  dimanche  dernier  étant  sur  l'amphithéâtre  de  la  Comédie  du 
Palais-Royal,  il  vit  jeter  sur  le  théâtre  une  pierre  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable, pendant  que  quelques  acteurs  jouoient,  entre  autres  ledit  sieur  de 
Molière;  à  la  fin  de  la  comédie,  il  vit  plusieurs  gens  de  livrée  dans  le  par- 
terre, croit  que  ce  sont  tous  pages,  partie  de  celle  de  M.  de  Grandmont,  qui 
firent  grand  bruit  et  rumeur.  Aperçut  qu'un  d'eux  donna  des  coups  de  bâton, 
mais  ne  sait  à  qui.  Et  comme  cela  mil  presque  toutes  les  personnes  qui 
y  étoient  en  alarme,  M.  le  procureur  du  Roi  parut  en  robe  sur  ledit  théâtre, 
lequel  leur  dit  :  «  Pages,  cela  n'est  pas  honnête  d'user  de  telles  violences  dans 
un  lieu  de  respect  comme  est  le  Palais-Royal.  Mettez  vos  bâtons  bas  !  » 
Nonobstant,  ils  ne  laissèrent  de  remuer  comme  auparavant,  n'eurent  aucun 
respect  pour  mondit  sieur  le  procureur  du  Roi,  levoient  les  mains,  comme  se 
moquant  de  lui;  et  quelques  personnes  d'apparence,  qui  étoient  sur  ledit 
théâtre,  leur  ayant  dit  :  «  Messieurs,  vous  parlez  à  M.  le  procureur  du  Roi, 
qui  est  votre  juge,  «  une  voix  répondit  :  «  Nous  n'avons  pas  de  juges;  nous 
nous  moquons  des  juges.  »  Enfin  lui  parlèrent  avec-- beaucoup  de  mépris.  Et 
remarqua  parmi  lesdits  pages  un  jeune  homme  couvert  d'un  justaucorps  de 
velours  noir,  ayant  l'épée  au  côté,  et  d'une  plume  blanche  sur  son  chapeau, 

(i)  Documents  inédits  sur  J.-B.  Poquelin  j^/oZ/êt^, brochure  in-18,  chez  Pion,  1871. 
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qui  prenoit  fort  leur  intérêt  contre  mondit  sieur  le  procureur  du  Roi,  lequel 
ne  leur  parla  à  tous  qu'avec  grande  douceur  et  modération,  quoiqu'ils  cau- 
sèrent une  grande  rumeur,  et  de  la  manière  qu'ils  en  usèrent,  ils  se  rendirent 
maîtres  du  parterre.  Est  tout  ce  qu'il  a  dit  savoir. 

Signé  :  David.  —  Pélouard, 

Ces  graves  désordres  renaissant  à  tout  propos,  le  roi  rendit,  le  12  Jan- 
vier 168  5,  une  ordonnance  qui  défendait  à  toutes  personnes  de  com- 
mettre aucuns  désordres  à  la  Comédie. 

Sa  Majesté,  estant  informée  que  les  défenses  qu'elle  a  cy-devant  faites  à 
toutes  personnes  d'entrer  aux  Comédies,  tant  Françoises  qu'Italiennes,  sans 
payer,  ne  sont  pas  exactement  observées  ;  et  même  que  beaucoup  de  gens 
y  estant  entrez,  interrompent  par  le  bruit  le  divertissement  public  :  Sa 
Majesté  a  de  nouveau  fait  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  même  aux  officiers  de 
sa  maison,  ses  gardes,  gendarmes,  chevau-légers,  mousquetaires,  et  tous 
autres,  d'entrer  auxdites  Comédies  sans  payer;  comme  aussi  à  tous  ceux  qui 
y  seront  entrez,  d'y  faire  aucun  désordre,  ny  interrompre  les  comédiens  en 
quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit.  Enjoint  au  lieutenant-général  de  police 
de  sa  bonne  ville  de  Paris,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  présente 
ordonnance.  Fait  à  Versailles,  le  douzième  jour  du  mois  de  janvier  i685. 
Signé  :  LOUIS.  Et  plus  bas,  Colbert.  Et  scellé  du  sceau  de  Sa  Majesté. 

Ces  défenses  ne  produisirent  pas  grand  effet,  si  bien  que  le  roi  fut 
obligé  de  les  réitérer  dans  ses  ordonnances  des  16  novembre  1691  et 
19  janvier  1701.  Enfin,  le  10  avril  1720,  le  Régent  les  renouvelait  en 
termes  plus  sévères  : 

Sa  Majesté,  voulant  que  les  défenses  qui  ont  été  faites  de  temps  en  temps, 
et  qu'elle  a  renouvelées  à  l'exemple  du  feu  roi,  d'entrer  à  l'Opéra  et  à  la 
Comédie  sans  payer,  et  d'en  interrompre  le  spectacle,  sous  aucun  prétexte, 
soient  régulièrement  observées  ;  et  bien  informée  que  quelques  personnes  se 
négligent  sur  leur  observation.  Sa  Majesté,  de  l'avis  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
régent,  a  fait  et  fait  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  même  aux  officiers  de  sa 
maison,  gardes,  gendarmes,  chevau-légers,  mousquetaires  et  autres,  d'entrer 
à  l'Opéra  ni  à  la  Comédie  sans  payer.  Défend  aussi  à  tous  ceux  qui  assis- 
teront à  ces  spectacles  d'y  commettre  aucun  désordre  en  entrant,  ni  en  sor- 
tant, et  d'interrompre  les  acteurs  pendant  les  représentations  et  entr'actes,  à 
peine  de  désobéissance.  Fait  pareilles  défenses,  et  sous  les  mêmes  peines,  à 
toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient, de  s'arrêter 
dans  les  coulisses  qui  servent  d'entrée  au  théâtre  de  la  Comédie,  et  hors  de 
l'enceinte  des  balustrades  qui  y  sont  posées  pour  tenir  les  spectateurs  assis  et 
séparés  d'avec  les  acteurs,  afin  que  ceux-ci  puissent  faire  leurs  représentations 
avec  plus  de  décence  et  à  la  plus  grande  satisfaction  du  public.  Défend  aussi 
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à  tous  domestiques  portant  livrées,  sans  aucune  réserve,  exception  ni  distinc- 
tion, d'entrer  à  l'Opéra  ou  à  la  Comédie,  même  en  payant,  de  commettre 
aucunes  violences,  indécences  ou  autres  désordres,  aux  entrées  ni  aux  envi- 
rons des  salles  et  lieux  où  se  font  ces  représentations,  sous  telles  peines  qu'il 
jugera  convenable.  Permet  Sa  Majesté,  d'emprisonner  les  contrevenants,  et 
enjoint  au  sieur  d'Argenson,  etc. 

Autant  d'ordonnances,  autant  en  emportait  le  vent.  Les  édits,  comme 
la  raison,  étaient  impuissants  à  réprimer  chez  les  seigneurs  cette  folle 
envie  de  se  donner  en  spectacle  et  de  chercher  à  attirer  sur  eux  l'atten- 
tion de  la  salle  par  leurs  bruyantes  façons  d'agir.  Un  demi-siècle  s'écou- 
lera encore  avant  que  ce  fâcheux  abus  puisse  être  réprimé, 

ADOLPHE  JULLIEN. 

(La  suite  prochainement.) 
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NE  jolie  anecdote,  qui  donnera  une  nouvelle  preuve  de  la 
supériorité  de  Philidor  aux  échecs,  est  celle-ci.  Elle  a 
été  publiée  dans  le  Moniteur  universel  du  6  octobre 


«  ...  Quoi  qu'aient  pu  dire  bien  des  personnes  qui  croient  que  Philidor 
ferait  aujourd'hui  assez  triste  figure  à  côté  des  joueurs  de  la  force  de 
M.  Morphy,  nous  pouvons  dire  ceci  :  lia  peut-être  été  égalé,  il  n'a  certes  pas 
été  dépassé.  Qu'on  nous  permette,  pour  prouver  ce  que  nous  avançons,  de 
raconter  une  anecdote  ancienne,  mais  peu  connue. 

«  Les  noms  de  Deschapelles  et  de  Labourdonnais  sont  restés  dans  le  sou- 
venir de  tous  les  amateurs.  Deschapelles,  qui  avait  le  génie  des  échecs,  était 
le  plus  fort  des  deux.  Il  était  le  premier  joueur  de  l'Europe,  mais  Philidor 
avait  cessé  de  vivre. 

«  Il  y  avait  plus  de  vingt  ans  que  Deschapelles  ne  jouait  plus  en  public, 
lorsque  Méry  raconta  avec  sa  verve  toute  méridionale  qu'après  une  des  plus 
célèbres  batailles  de  l'Empire,  Deschapelles,  officier  dans  l'armée  française, 
fut  conduit  au  cercle  des  échecs  d'une  grande  ville  où  l'armée  était  cantonnée, 
par  un  colonel  du  pays.  Par  politesse,  on  lui  donna  pour  antagoniste  le 
joueur  le  plus  fort  du  cercle,  qui,  sûr  de  sa  supériorité,  offrit  à  Deschapelles 
de  lui  rendre  une  tour.  Deschapelles  reçut  l'avantage  et  la  partie  commença; 
mais,  au  bout  de  quelques  coups,  il  dit  à  son  adversaire  :  «  Monsieur,  remet- 
tons les  pièces  en  place,  je  vous  prie,  c'est  moi  qui  vais  vous  rendre  la  tour,» 
et  il  gagna.  Les  journaux  anglais  traitèrent  ce  fait  de  gasconnade.  Ils  reve- 
naient souvent  et  à  plaisir  sur  l'outrecuidance  du  joueur  français.  Celui-ci, 
impatienté,  et  pour  mettre  fin  à  tous  ces  quolibets,  envoya  un  défi  à  tous  les 
joueurs  de  l'Angleterre,  offrant  non-seulement  de  rendre  le  pion  et  deux 


(i)  Voiries  numéros  des  i5  juin,  i5  juillet,  i^"'  septembre,  i^"'  octobre,  i^"'  novembre, 
I"'  décembre  1874,  i"'  janvier  et  i^r  février  iSyb. 
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traits  à  celui  qui  se  présenterait,  mais  encore  de  jouer  la  somme  qu'on  vou- 
drait. Le  défi  fut  relevé,  les  paris  s'engagèrent,  et  les  Anglais  allèrent  cher- 
cher dans  sa  retraite  M.  Lewis,  joueur  émérite  et  auteur  de  nombreux 
ouvrages  sur  les  échecs,  pour  être  leur  champion.  M.  Lewis  accepta,  mais 
avant  de  partir  pour  Paris,  où  le  défi  devait  avoir  lieu,  il  demanda  qui  était 
son  adversaire.  On  le  lui  nomma.  «  Il  est  inutile  que  je  parte,  dit  simplement 
(t  M.  Lewis  ;  M.  Deschapelles  m'a  toujours  rendu  pion  et  deux  traits,  il  m'a 
«  toujours  battu.  »  Le  défi  en  resta  là,  et  une  députation  anglaise  vint  féli- 
citer le  vieux  lion,  comme  l'appelèrent  depuis  cette  époque  les  journaux 
anglais. 

«  Eh  bien!  ce  joueur  qui  offrait  le  pion  et  deux  traits  à  toute  l'Angleterre 
et  qui  ne  trouvait  pas  d'adversaire,  recevait  ce  même  avantage  de  Philidor,  et 
Philidor  était  vainqueur  (i).  » 

Philidor  ne  trouvait  pas  plus  de  rivaux  en  Angleterre  qu'en  France, 
mais  il  trouvait,  là  comme  ici,  des  joueurs  fort  habiles  avec  lesquels  il 
se  mesurait  en  leur  faisant  des  avantages  proportionnés  à  leur  talent,  et 
qu'il  ne  cessait  de  transporter  d'admiration.  Je  pense  qu'il  resta  encore  à 
Londres  un  peu  moins  de  deux  années  après  la  publication  delà  seconde 
édition  de  son  Analyse  des  Échecs.  En  effet,  on  a  vu  que  la  dédicace  de 
cette  seconde  édition  porte  la  date  de  juin  1777;  or,  il  devait  être  de 
retour  en  France  dans  les  premiers  mois  de  1779,  puisqu'il  donnait,  le 


(i)  J'ai  dit  plus  haut  que  Philidor  n'avait  jamais  été  battu.  A  dix-huit  ans,  il  fit  avec 
l'abbé  Chenard,  au  café  de  la  Régence,  sa  première  partie  sans  voir  l'échiquier;  il 
la  gagna.  En  1747,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  lors  de  son  premier  voyage  hors  de 
France,  il  défia  Stamma,  qui  était  alors  considéré  comme  le  plus  fort  joueur  qui 
existât,  et  lui  gagna  huit  parties  sur  dix.  Il  était  élève  d'un  joueur  fort  habile, 
nommé  Kermy.  «  Dans  son  Analyse  du  Jeu  des  Échecs  (dit  M.  Jean  Gay  dans  sa 
Bibliographie  anecdotique  du  Jeu  des  Échecs),  composée  en  Hollande  en  1748,  l'au- 
teur se  distingue  par  la  marche  savante  de  ses  pions  ;  il  est  le  premier  qui  établit 
en  principe  qu'on  ne  pouvait  parvenir  à  être  bon  joueur  sans  savoir  bien  jouer  les 
pions,  qu'il  appelle  Vâme  des  échecs,  et  que  de  leur  bon  ou  mauvais  arrangement 
dépend  toujours  le  gain  ou  la  perte  de  la  partie.  A  cette  époque,  l'auteur  avait  vingt- 
trois  ans  et  était  regardé  comme  \e  plus  grand  joueur  de  son  temps.  »  Depuis  lors, 
sa  renommée  n'a  subi  aucune  atteinte  ;  on  en  a  des  preuves  sans  nombre.  Il  existait 
à  Londres,  en  1854  (je  ne  sais  si  elle  existe  encore),  une  revue  spéciale  qui  avait 
pour  titre  :  the  Philidorian,  On  a  fondé  à  Paris  (M.  Sanson),  en  1868,  une  revue 
intitulée  aussi  le  Philidorien.  M.  Georges  Allen,  joueur  émérite,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Pensylvanie,  a  publié  en  i858,  à  Philadelphie,  une  Vie  de  Philidor  fthe 
Life  of  PhilidorJ,  qui  avait  paru  d'abord,  en  1857,  dans  un  journal  spécial  de  New- 
York,  le  Chess  Monthly.  Un  des  plus  forts  joueurs  de  la  Russie,  M.  A.  de  Petroff,  a 
reçu  d'un  de  ses  confrères  et  compatriotes,  le  major  G. -F.  de  Jaenisch,  le  surnom 
de  Philidor  de  la  Russie;  celui-ci,  publiant  son  Analyse  nouvelle  des  ouvertures  du 
Jeu  des  Échecs  (Saint-Pétersbourg  et  Leipzig,  1842-43,  2  vol.  in-8  ),  lui  a  en  effet 
dédié  ce  livre  en  ces  termes  :  «  Au  Philidor  de  la  Russie,  M.  A.  de  Petroff.  »  On 
voit  que  la  gloire  de  Philidor,  au  point  de  vue  des  échecs,  n'est  pas  près  de 
s'éteindre. 
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i"mai  de  cette  annnée,  sur  un  petit  théâtre,  un  petit  ouvrage  dont 
aucun  de  ses  biographes  n'a  eu  connaissance,  et  dont  il  sera  question 
plus  loin  :  le  Puits  d'amour,  ou  les  Amours  de  Pierre  le  Long  et  de 
Blanche  Ba^u  ;  et,  d'autre  part,  il  ne  doit  pas  être  revenu  plus  tôt,  puis- 
qu'il faisait  exécuter  à  Londres,  le  26  février  de  cette  même  année  1779, 
une  composition  extrêmement  importante,  qu'il  avait  écrite  en  cette 
ville  sur  le  Carmen  seculare  d'Horace. 

L'oeuvre  que  je  viens  de  signaler  est  assurément  l'une  des  plus 
oubliées,  entre  toutes  celles  quja  laissées  Philidor.  Elle  produisit  pour- 
tant, lors  de  son  apparition,  une  impression  profonde,  et  excita  des  trans- 
ports d'enthousiasme  à  Londres,  à  Paris  et  à  Saint-Pétersbourg.  Fétis 
en  touche  à  peine  quelques  mots,  et  dit  seulement,  à  son  sujet  :  «  En 
1779,  Philidor  mit  en  musique  à  Londres  l'ode  séculaire  d'Horace,  pro- 
duction qui  a  été  beaucoup  vantée,  mais  qui  est  inférieure  à  ses  bons 
opéras.  »  Comme  il  s'agit  d'un  ouvrage  extrêmem.ent  important,  dont 
les  biographes  ont  à  peine  attesté  l'existence,  on  me  permettra  d'entrer 
dans  quelques  détails  pour  en  retracer  l'histoire. 

C'est  dans  le  Mercure  de  France  (juillet  1779)  que  nous  en  trou- 
vons la  première  trace.  Suard  consacra  un  article  spécial  à  l'œuvre  nou- 
velle de  Philidor,  dont  on  s'entretenait  beaucoup  en  Angleterre,  où  elle 
avait  obtenu  un  très  grand  succès.  Après  avoir  constaté  que  chez  nous 
l'art  musical  tournait  en  quelque  sorte  sur  lui-même,  et  que  l'ensemble 
de  ses  manifestations  manquait  de  nouveauté,  d'imprévu,  de  variété; 
après  s'être  étonné  qu'en  présence  des  progrès  faits  par  l'opéra,  les  musi- 
ciens ne  cherchassent  point  à  frayer  à  leur  art  des  routes  nouvelles  et 
inexplorées;  après  avoir  regretté  que  la  musique  religieuse  n'eût  pas,  en 
France  comme  en  Italie,  tenté  les  artistes  et  enfanté  des  chefs-d'œuvres, 
l'écrivain  faisait  connaître  tous  les  détails  relatifs  à  la  naissance  du  der- 
nier ouvrage  de  Philidor.  Ces  détails  sont  assez  intéressants  pour  mériter 
d'être  reproduits  en  entier  : 


«...  Un  homme  de  lettres  italien,  établi  depuis  longtemps  à  Londres 
(M.  Baretti),  s'étonnoit  qu'aucun  compositeur  n'eût  mis  en  musique  les  odes 
d'Horace,  dont  la  poésie  harmonieuse  et  variée  doit  être  encore  plus  suscep- 
tible de  beaux  chants  que  le  Tantum  ergo  et  le  De  profundis M.  Baretti 

communiqua  son  idée  à  M.  Philidor,  dont  il  connaissoit  la  célébrité,  et  lui 
inspira  le  dessein  d'en  tenter  l'exécution  sur  le  Carmen  seculare^  qui,  par  la 
solennité  du  sujet,  par  l'abondance  des  images,  par  la  variété  des  mouve- 
mens,  était  bien  digne  en  effet  d'exercer  les  talens  de  l'auteur  à'Ernelinde 
et  de  Tom  Jones. 

«  M.  Philidor  se  sentit  enflammé  à  la  lecture  de  ce  poème  d'Horace,  mais 
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cette  première  ardeur  se  ralentit  un  peu  lorsqu'il  sentit  la  difficulté,  non- 
seulement  de  conserver  la  prosodie  latine,  mais  encore  d'asservir  le  mètre 
saphique  à  la  phrase  musicale.  C'est  une  loi  que  ne  s'est  imposée  aucun  des 
compositeurs  qui  ont  mis  en  musique  des  paroles  latines.  La  quantité  des 
mots  est  scandaleusement  outragée  dans  presque  tous  les  motets,  et  Pergolèse 
lui-même  n'y  a  eu  aucun  égard  dans  son  immortel  Stabat.  On  peut  en  juger 
par  le  couplet  cujus  animam  gementem . 

«  M.  Philidor  ne  se  laissa  pas  rebuter  par  la  difficulté.  Il  consulta  sur  son 
projet  M.  Diderot,  un  des  hommes  de  lettres  le  plus  en  état  de  le  guider  par 
ses  lumières,  et  de  l'échauffer  par  son  enthousiasme.  Aidé  de  ses  avis,  de 
ceux  de  M.  Baretti,  et  de  ses  propres  réflexions,  le  musicien  se  mit  à  l'ou- 
vrage, et  en  vint  bientôt  à  bout.  Nous  allons  donner  une  légère  idée  de  son 
travail, 

«  On  sait  queles  Romains,  au  renouvellement  de  chaque  siècle,  célébroient 
la  fondation  de  la  République  par  de  grandes  fêtes,  au  milieu  desquelles  on 
chantoit  une  espèce  d'hymne  en  l'honneur  dApollon  et  de  Diane,  divinités 
tutélaires  de  Rome,  pour  implorer  la  continuation  de  leurs  faveurs.  C'était 
dans  un  temple  consacré  à  ces  deux  divinités,  que  l'hymne  étoit  chantée  par 
vingt-sept  garçons  et  autant  de  filles  des  familles  les  plus  distinguées.  Le 
renouvellement  du  siècle  arriva  sous  le  règne  d'Auguste,  qui  fit  élever  un 
temple  sur  le  Mont-Palatin  pour  célébrer  cette  fête,  et  chargea  Horace  de  la 
composition  de  l'hymne  séculaire. 

»  On  ne  s'accorde  pas  sur  ce  qui  constitue  le  Carmen  seculare  d'Horace. 
Dans  la  plupart  des  éditions  de  ce  poète,  on  ne  donna  ce  nom  qu'à  une  ode 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Phœbe  sylvanimque  poîens  Diana. 

«  Quelques  critiques  ont  prétendu  que  ce  poème  étoit  plus  étendu,  et 
comprenoit  d'autres  morceaux  qu'on  croyoit  appartenir  à  des  odes  particu- 
lières. D'après  cette  idée,  le  P.  Sanadon  a  disposé  plusieurs  odes  d'Horace 
de  manière  à  en  former  un  tout,  auquel  il  a  donné  le  titre  de  Polymetriim 
Saturniiini  in  Liidos  seciilares^  et  qu'il  croit  être  la  véritable  forme  du 
Carmen  secularQ,  qui  fut  chanté  dans  les  trois  jours  que  durèrent  les  jeux 
séculaires. 

«  Sans  entrer  dans  la  discussion  de  cette  hypothèse,  M.  Baretti  a  adopté 
la  leçon  du  P.  Sanadon,  et  M.  Philidor  s'y  est  conformé,  parce  qu'il  a  trouvé 
que  le  poème,  sous  cette  forme,  présentoit  de  la  magnificence,  de  la  variété 
et  des  contrastes  dans  les  tableaux,  propres  à  déployer  les  richesses  de  la 
musique» 

«  Il  se  trouve  disposé  en  quatre  parties,  précédées  d'un  prologue.  La 
strophe  Odi  profanum  vulgus  forme  le  prologue,  et  donne  lieu  à  une  ouver- 
ture qui  exprime  la  grandeur  du  sujet  et  l'enthousiasme  du  poète,  qui 
s'annonce  comme  le  prêtre  des  Muses,  écartant  de  lui  le  profane  vulgaire,  et 
sollicitant  l'attention  de  l'assemblée.  Comme  la  plus  grande  partie  est  en  vers 
saphiques,  il  a  fait  sentir  ce  mètre  par  le  rhythme  qu'il  a  donné  à  un  morceau 
de  l'ouverture. 

«  La  première  partie  est  composée  des  quatre  strophes  qui  commencent 
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par  Spiritum  Phœbus  mihi,  et  par  lesquelles  le  poète  exhorte  les  garçons  et 
les  jeunes  filles  qui  doivent  chanter  son  poème,  à  bien  observer  la  mesure, 
et  à  faire  attention  au  signal  de  son  pouce.  M.  Philidor  a  mis  en  récitatif  les 
trois  premières  strophes  jusqu'à  ces  mots  de  la  quatrième.  Ego  Dis  amicum^ 
sur  lesquels  il  a  fait  un  bel  air;  et  il  a  pu  se  dire  à  lui-même  en  cet  endroit  : 

Reddidi  carmen^  docilis  modoriim 
Vatis  Horatî. 

«  La  seconde  partie  est  composée  de  sept  strophes,  qui  commencent  par  : 
Dive^  qiiem  proies  Nîobœa  magnœ,  etc. 

<  M.  Philidor  fait  précéder  cette  invocation  par  une  répétition  de  YOdi 
pro/anum  vulgus.  Ces  mois,  faveîe  lingiiis,  sont  suivis  d'un  long  silence,  après 
lequel  la  prière  commence  par  un  choeur  exécuté  pianissimo.,  mais  où  toutes 
les  parties  répètent  alternativement  tt  fortissimo  le  magnœ  vindicem  linguœ. 
La  peinture  d'Achille  et  celle  des  enfants  livrés  aux  flammes,  quoique  cachés 
encore  dans  le  sein  de  leurs  mères,  sont  rendues  par  une  musique  pleine  de 
force  et  d'expression. 

«  La  troisième  partie, 

Dianam    tenerœ  dicite  Virgines,  e'c. 

forme  un  duo  dialogué  entre  un  garçon  et  une  fille,  qui  donne  de  la  variété 
à  cette  composition. 

«  L'ode  Phœbe  sylvarumqiie  potens.,  forme  la  quatrième  partie.  Elle  com- 
mence par  un  chant  simple  et  syllabique,  où  le  musicien  a  cru  devoir  rap- 
peler encore  l'idée  du  mètre  saphique  :  il  a  réuni  dans  les  diff"érents  tableaux 
que  présente  cette  ode  les  caractères  les  plus  contrastés  de  la  musique  :  le 
cantabile  et  la  plus  forte  expression,  le  gai  et  le  religieux,  et  il  a  fini  par  un 
choeur  bruyant  du  plus  grand  effet. 

«  Lorsque  M.  Philidor  eut  achevé  son  ouvrage,  il  y  eut  bientôt  une  sous- 
cription ouverte  à  Londres  pour  le  faire  exécuter  :  c'est  le  pays  du  monde  où 
les  arts  sont  le  moins  en  progrès,  et  où  ils  trouvent  le  plus  d'encouragement. 
La  signora  Georgi,  très-connue  à  Paris  parla  beauté  et  la  singulière  étendue 
de  sa  voix;  deux  soprani,  il  signor  Manzuoletti  et  il  signor  Micheli,  et 
M.  Reynold,  chantèrent  les  principales  parties.  L'orchestre  étoit  dirigé  par 
M.  Cramer,  dont  les  talens  sont  connus.  Cette  composition  hardie  et  singu- 
lière fut  exécutée  trois  fois  consécutivement,  le  26  février,  le  5  et  le  1 3  mars 
de  cette  année,  et  toujours  avec  Icplus  grand  succès.  Leurs  A.  R.  les  ducs 
de  Glocester  et  de  Cumberlandj  frères  de  Sa  Majesté  Britannique,  les  princi- 
paux personnages  de  l'un  et  l'autre  sexe,  les  gens  de  lettres  les  plus  distin- 
gués des  trois  royaumes  assistèrent  à  ces  représentations,  et  donnèrent  à 
l'ouvrage  les  plus  grands  éloges.  Plusieurs  morceaux  furent  redemandés  et 
applaudis  avec  transports.  Il  seroit  à  désirer  que  les  amateurs  de  musique, 
qui  se  multiplient  tous  les  jours  à  Paris,  et  qui  se  réunissent  avec  tant  de 
zèle  pour  appeler  à  grands  frais  des  virtuoses  étrangers,  se  donnassent  les 
mêmes  soins  pour  nous  faire  jouir  de  l'ouvrage  d'un  compositeur  françois, 
dont  les  talens  justement  célèbres  méritent  d'être  encouragés  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  véritablement  aux  progrès  de  la  musique.  » 
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Le  ton  de  cet  article^  le  journal  dans  lequel  il  était  publié,  indiquent 
suffisamment  le  cas  que  l'on  faisait  à  Paris  du  talent  de  Phiiidor,  et  en 
quelle  estime  on  le  tenait.  La  manifestation  de  Suard  nous  est  un 
sûr  garant  de  la  renommée  dont  jouissait  l'artiste.  D'autre  part,  nous 
voyons  que  Phiiidor  tenait  haut,  à  l'étranger^  le  drapeau  de  l'art  fran- 
çais, et  que  son  inspiration,  cherchant  des  routes  nouvelles,  faisait  de 
lui  un  véritable  novateur.  Au  reste,  le  souhait  exprimé  par  Suard  fut 
bientôt  exaucé.  Lors  du  retour  à  Paris  de  Phiiidor,  une  souscription  fut 
ouverte  pour  faciliter  l'exécution  du  Carmen  seculare,  qu'il  obtint  la 
faveur  de  donner  aux  Tuileries,  dans  la  salle  du  Concert  spirituel.  Nous 
allons  voir  Bachaumont  passer,  au  sujet  de  cette  œuvre  d'un  caractère 
si  nouveau,  du  scepticisme  le  plus  impertinent  à  l'admiration  la  plus 
complète  : 

«  M.  Phiiidor,  dit-il  d'abord,  excite  de  son  mieux  le  public,  par  lui,  ou  par 
des  amis,  à  souscrire  pour  le  spectacle  qu'il  se  propose  de  donner  aujour- 
d'hui ;  il  s'est  fait  écrire  une  lettre  par  un  de  ses  partisans,  insérée  au  Journal 
de  Paris,  n°  17,  où  l'on  renouvelle  l'annonce  du  succès  prodigieux  qu'a  eu 
dans  la  capitale  d'Angleterre  son  Carmen  seculare;  il  a  réuni  les  suffrages 
des  trois  cabales  qui  divisent  les  amateurs. 

«  La  première  est  celle  des  Antiquaires^  qui  revient  à  la  cabale  des  Lullistes 
à  Paris  :  ils  ne  connoissent  d'autre  musique  que  celle  de  Haendel,  regardé 
chez  eux  comme  le  fondateur  de  cet  art.  Auditeurs  constans  de  ses  orato- 
rios et  du  concert  antique,  à  peine  se  sont-ils  permis  quelques  battemens  à 
VArtaxerce  du  docteur  Arne. 

«  La  seconde  est  la  secte  Auzonienne  ;  son  cri  est  :  Italiam!  Italiam!  Pour 
réussir  auprès  d'elle,  il  faut  à  toute  force  être  né  au  sein  de  l'Italie.  Madame 
Todi,  qui  est  Portugaise,  l'a  éprouvé  malgré  son  talent  supérieur  :  ce  sont 
les  Bouffonistes  de  chez  nous,  La  troisième  est  celle  des  Allemands,  qui  est 
celle  des  Giuckistes  ici. 

«  Malgré  la  difficulté  de  plaire  à  des  goûts  si  opposés,  les  Antiquaires,  en 
leur  qualité  de  savants,  ont  applaudi  M.  Phiiidor  d'avoir  bien  rendu  le  sens 
du  poème  latin;  les  Italiens  ont  souri  gracieusement  à  son  chant  et  à  l'esprit 
qui  règne  dans  les  détails;  les  Allemands  ont  frappé  des  pieds,  des  mains  et 
crié  bravo  à  son  harmonie  ;  les  Anglois  même  ont  oublié  qu'il  était  Fran- 
çois (i).  » 

C'est  le  19  janvier  1780  que  le  Carmen  seculare  est  exécuté  solen- 
nellement dans  la  salle  du  Concert  spirituel.  Dès  le  23,  Bachaumont  en 
constate  en  ces  termes  le  succès  : 

«...  Quoique  cette  composition  musicale,  renfermant  trente-cinq  strophes 
du  poète  latin,  parût  à  tout  le  monde  devoir  être  monotone   et  ennuyeuse, 

(i)  Mémoires  secrets,  etc.,  ig  janvier  1780. 
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on  s'est  fait  un  honneur  d'assister  à  un  pareil  spectacle  ;  il  est  rare  de  voir 
une  assemblée  aussi  nombreuse  et  aussi  bien  composée  ;  une  foule  de  cor- 
dons bleus,  rouges  et  autres  la  décoroient;  les  loges  étoient  remplies  des 
femmes  les  plus  qualifiées,  et  pour  la  première  fois  peut-être  les  filles  en  ont 
été  exclues, 

«  On  a  été  trompé  agréablement  en  remarquant  que  cet  ouvrage,  dont 
l'exécution  a  duré  plus  d'une  heure  et  demie,  même  deux  heures,  à  quelques 
endroits  près  un  peu  froids,  a  été  accueilli  avec  une  attention  soutenue  et 
souvent  avec  des  accès  d'enthousiasme.  L'invocation  au  soleil,  dans  le  genre 
sublime,  et  celle  pour  la  prospérité  des  biens  de  la  terre,  dans  le  genre 
champêtre,  gai  et  même  dansant,  ont  surtout  transporté  l'auditoire,  au  point 
qu'on  a  crié  bis,  et  qu'il  a  fallu  le  satisfaire  en  le  recommençant  (i)  ». 

Le  succès  fut  tel  qu'il  fallut  renouveler  les  auditions  de  l'ouvrage. 
Bachaumont  nous  l'apprend,  en  accentuant  encore  son  enthousiasme  : 

«  Le  poème  séculaire  d'Horace  a  été  donné  tout  récemment  deux  fois  à  la 
salle  du  Concert  spirituel,  et  toujours  avec  le  même  succès.  Vendredi  der- 
nier on  fit  encore  répéter  le  chœur  sublime  Aime  sol  et  le  chant  naïf  de  la 
strophe  Fertilis  friigiim.  Tout  fut  senti  et  apprécié.  Les  interlocuteurs  ont 
mis  ce  jour-là,  plus  que  précédemment,  dans  leur  expression,  la  dignité,  la 
grâce,  l'énergie  que  les  vers  d'Horace  exigent,  et  sans  la  mauvaise  disposition 
des  choristes,  disposition  qui  tient  au  local,  l'exécution  de  cette  grande  com- 
position auroit  été  parfaite.  Nous  n'avons  plus  rien  à  envier  aux  autres 
écoles.  Les  musiciens  françois  pouvoient  opposer  à  leur  musique  dramatique 
des  productions  non  moins  brillantes,  à  leur  musique  d'église  des  chants 
encore  plus  nobles  et  plus  religieux  :  il  étoit  réservé  à  M,  Philidor  de  les 
égaler  dans  l'oratorio;  et  son  premier  essai  en  ce  genre  peut  être  placé  à  côté 
des  compositions  admirables  qui  ont  immortalisé  les  Haendel,  les  Hasse  et 
les  Jomelli  (2)  ». 

Ici,  l'écrivain  passe  la  mesure,  et  son  enthousiasme  s'accuse  un  peu 
trop.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'œuvre  de  Philidor  est  fort  remar- 
quable, et  par  son  style,  et  par  sa  couleur,  et  par  la  grandeur  de  sa 
conception.  Elle  méritait  son  succès,  et  elle  le  méritait  d'autant  plus  que 
l'essai  était  hardi.  L'accueil  qui  lui  fut  fait  en  Angleterre  donne  d'ail- 
leurs une  idée  de  sa  valeur,  puisqu'elle  put  supporter  le  souvenir  des 
chefs-d'œuvre  de  Haendel.  Peu  de  mois  après  l'exécution  à  Paris,  Phi- 
lidor recevait  la  lettre  suivante,  qui  fut  reproduite  dans  le  Mercure  du 
26  août  : 

Copie  d'une  Lettre  de  M.  G...  à  M.  Philidor. 

Le  succès,  monsieur,  que  le  Polymetrum  Sattirnium  a  eu  à  Londres  et  à 

(i)  Mémoires  secrets,  23  janvier. 
(2)  Mémoires  secrets,  22  mars  1780. 
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Paris,  a  fait  désirer  à  l'Impératrice  de  Russie  de  connoître  une  composition 
dont  la  difficulté  vaincue  est  le  moindre  mérite,  quoique  ce  projet  semblât 
présenter  des  obstacles  insurmontables. 

Cette  grande  princesse,  sur  laquelle  tous  les  talens  distingués  et  tous  les 
ouvrages  de  génie,  à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  ont  des  droits  immé- 
diats, ne  se  borne  pas  à  vouloir  entendre  le  vôtre  en  concert;  elle  a  fait 
écrire  à  un  des  plus  célèbres  savans  d'Italie  pour  lui  demander  un  programme, 
afin  de  relever  le  charme  de  votre  musique  par  la  pompe  du  spectacle,  et  la 
représentation  exacte  des  cérémonies  religieuses  qui  vous  ont  inspiré. 

Sa  Majesté  Impériale  m'accorde,  monsieur,  une  faveur  des  plus  touchantes 

en    m'honorant  de  ses  ordres  à  cette  occasion,  et  me  chargeant   de   vous 

remettre  une  marque  de  sa  bienveillance.  Vous  savez  le  cas  que  j'ai  fait  de 

tout  temps  de  vos  rares  talens,  et  je  vous  prie  de  croire  que  ma  satisfaction 

de  les  voir  encourager  par  une  Souveraine  dont  la  bonté  égale  la  gloire,  est 

aussi   sincère  que   l'attachement  inviolable  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

G...  (I)     . 
A  Paris,  ce  i3  juillet  1780. 

On  peut  soupçonner  Diderot,  le  constant  ami  et  l'admirateur  de  Phi- 
lidor,  de  n'avoir  pas  été  tout  à  fait  étranger,  en  cette  circonstance,  à  la 
conduite  de  l'impératrice,  sa  protectrice  personnelle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Phiiidor  est  le  premier  musicien  français  qui  ait  été  l'objet  d'un  tel  hon- 
neur. 11  reconnut  la  bienveillance  de  la  souveraine  en  lui  dédiant  la  par- 
tition du  Carmen  seciilare^  qui  fut  gravée  à  Paris,  chez  Sieber,  avec  un 
frontispice  sur  lequel  se  voit  le  portrait  de  la  czarine.  Son  œuvre  fut 
d'ailleurs  exécutée  à  la  cour  de  Russie,  avec  toute  la  pompe,  tout  l'éclat, 
tout  le  luxe  qu'elle  comportait. 

A  Paris,  le  succès  du  Carmen  seculare  se  prolongea.  On  l'exécutait 
encore  dans  l'hiver  de  1788,  et  voici  les  vers  qu'un  amateur  adressait  à 
Phiiidor  au  sortir  de  cette  exécution  : 

Quelle  variété  sublime  ! 
;  Ici,  je  dois  verser  des  pleurs; 

Là,  c'est  la  gaité  qui  m'anime 
Par  ses  diœsis  (}.)  enchanteurs. 
Ces  Romains  qui  vouloient  prétendre 
Au  sceptre  de  tous  les  talens ^ 
Nauroient  pas  consenti  d'attendre 
Un  intervalle  de  cent  ans, 
Si  Flaccus  leur  eût  fait  entendre 
Vos  accords  simples  et  touchans. 

(i)  Cette  lettre  est  de  Grimm,  chargé  à  Paris,  comme  on  le  sait,  des  commande- 
ments de  l'impératrice  Catherine. 
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Moî  vous  chanter  !  quelle  folie! 

Car  pour  célébrer  les  Concerts 

Que  modula  votre  génie, 

Il  faudroit  mettre  dans  mes  vers 

Autant  de  grâce  et  d'énergie 

Qiie  vous  en  mette:^  dans  vos  airs  (  i  ) . 

ARTHUR    POUGIN. 

(La  suite  prochainement.) 

(i)  «  Vers  adressés  à  M.  Philidor  en  sortant  du  Carmen  secidare,  par  M.  Duchosal, 
avocat  en  parlement.  »  {Mercure  de  France  du  20  décembre  1783.) 

Le  même  journal  parlait  ainsi  de  cette  réapparition  de  l'œuvre  de  Philidor  :  «  Le 
mercredi  3  décembre,  on  a  exécuté,  dans  la  salle  du  Concert  spirituel,  par  extraor- 
dinaire, et  pour  une  fois  seulement,  le  Carmen  séculaire  d'Horace,  mis  en  musique 
par  M.  Philidor.  L'assemblée  a  été  très  nombreuse,  et  le  succès  conforme  à  la  haute 
opinion  qu'on  avoit  déjà  de  cet  ouvrage.  L'auteur  y  a  fait  quelques  changemens  qui 
ont  paru  avantageux,  et  qui  lui  ont  été  dictés  par  l'exactitude  d'expression  à  laquelle 
il  s'est  attaché.  On  a  particulièrement  distingué  dans  cet  ouvrage  la  strophe  : 
Délice  tiitela  dece,  dans  laquelle  l'auteur  a  fait  sentir  avec  beaucoup  d'adresse,  et 
sur  un  très  joli  chant,  la  mesure  du  vers  saphique.  Le  morceau  pathétique  :  Hœc 
bellinn  lacrimosiim,  l'aime  sol,  morceau  d'un  superbe  effet,  et  le  Fertilis  friisum  où 
l'auteur,  par  un  chant  villageois  et  gai,  a  donné  une  juste  idée  de  ce  qu'il  avait  à 
peindre.  En  général,  ce  poëme,  quoique  très  long,  est  rendu  avec  la  variété  dont  il 
est  susceptible.  11  est  inutile  d'en  remarquer  la  facture  ;  les  talens  de  M.  Philidor 
à  cet  égard  sont  universellement  reconnus.  Il  paroît  en  même  tems  un  prospectus 
qui  annonce  cet  ouvrage  par  souscription  :  nous  ne  doutons  pas  que  les  amateurs 
qui  n'ont  pas  été  à  portée  de  l'entendre,  ne  s'empressent  de  se  le  procurer,  et  que 
ceux  de  Paris  même  ne  le  regardent  comme  un  morceau  de  bibliothèque  qui 
a  mérité  d'être  au  rang  des  ouvrages  classiques,  et  qu'on  ne  peut  se  dispenser 
d'avoir.  » 

Ceux  qui  voudraient  être  renseignés  plus  longuement  encore  sur  le  Carmen  secu- 
lare,  pourront  consulter  la  Correspondance  de  Grimm,  à  la  date  de  février  1780,  les 
Mémoires  secrets,  etc.,  aux  dates  suivantes  :  4  novembre  1770,9  et  20  janvier,  et 
3i  juillet  1780,  et  enfin  VAlmanach  musical  de  1781. 


REVUE    DES    CONCERTS 


Concerts  du  Conservatoire  :  VArlésienne  de  M.  Bizet.  —  Concerts  Populaires  : 
Première  audition  de  la  Symphonie  espagnole  de  M.  Lalo.  Concerto  pour  violon- 
celle de  M.  F.  Servais.  —  Concert  du  Chatelet  :  Adagio  cantabile  de  madame 
Farrenc.  Concert  en  ré  mineur  de  Rubinstein.  —  Concert  Danbé  (Salle  Taitboiit)- 
Concert  de  M.  Jacquinot. 


ONCERTS  DU  CONSERVATOIRE.  — Les  programmes 
besogneux  et  mal  combinés  des  quatre  dernières  séances 
ont  produit  un  résultat  rarement  constaté  au  Conserva- 
toire. Le  public  s'est  visiblement  ennuyé.  Il  ne  sait  pas 
pourquoi,  car  il  croit  en  conscience  que  tout  ce  qui  se  fait 
à  la  Société  des  Concerts  a  droit  à  la  seule  admiration. 
Pourtant  il  commence  à  comprendre  qu'on  devrait  mieux 
lui  choisir  et  lui  hacher  moins  menu  les  fragments  qu'on  lui  offre  ;  qu'on 
devrait  aussi. écarter  les  morceaux  dont  la  place  n'est  pas  au  Conservatoire 
et  se  maintenir  dans  le  cadre  si  bien  précisé  de  ces  séances  consacrées  à 
Beethooven  et  à  sa  famille  symphonique  :  Sammartini,  Haydn,  Mozart,  Boc- 
cherini,  Gossec,  Mendelssohn,  et  toute  la  parentèle  aujourd'hui  nombreuse  en 
Scandinavie,  en  Allemagne,  et  surtout  en  France.  Les  scènes  d'opéra  moderne 
doivent  rester  au  théâtre,  les  chœurs  d'Haendel  et  ses  oratorios  doivent  être 
confinés  aux  Cirques.  Là  tout  est  disposé  pour  les  interpréter  dignement;  là 
ils  produisent  leur  effet,  qui  rate  au  Conservatoire,  même  avec  madame 
Patey,  précisément  parce  que,  dans  cette  mignonne  et  merveilleuse  salle, 
madame  Patey,  avec  son  ampleur  vocale,  son  style  à  longue  portée,  sa  science 
des  larges  expressions  et  son  habitude  de  communiquer  avec  les  vastes  foules 
au  milieu  des  explosions  chorales  et  des  développements  gigantesques  de 
l'oratorio,  se  trouve  privée  de  ses  moyens  dès  qu'elle  est  réduite  à  chanter 
sans  l'horizon  magistral  des  chœurs,  en  dehors  de  la  continuité  solide  d'une 
œuvre  grandiose  et  dans  une  salle  restreinte,  peuplée  d'un  millier  à  peine  d'élé- 
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gants  dilettantes.  La  Cantilène  du  Messie,  «  il  garde  ses  ouailles,  »  si  émou- 
vante et  pathétique  au  Cirque,  passe  inaperçue  au  Conservatoire.  L'air  d'Elie 
serait  plus  accessible;  mais  encore  faudrait-il  que  ces  morceaux  n'arrivassent 
pas  isolés;  ils  ont  besoin  de  ce  qui  précède,  de  ce  qui  suit,  de  ce  qui  fait  leur 
composition  complémentaire.  Sans  quoi  ils  produisent  l'effet  de  ces  sucre- 
ries, de  ces  pastilles  de  chocolat,  que  les  petites  dames  s'offrent  gentiment,  et 
qui  n'ont  pas  même  l'avantage  de  satisfaire  l'appétit  d'un  gourmet.  Encore 
les  fragments  d'Elie^  du  Messie^  sont-ils  beaux;  mais  que  dire  de  ces  frag- 
ments blafards^  insignifiants,  curiosités  d'un  cerveau  malade,  et  qui  font  res- 
sembler quelques  séances  à  une  exhibition  musicale  de  bric-à-brac  ? 

Par  exemple,  le  public  proteste  par  une  froideur  significative  contre  l'in- 
vasion des  nouveaux  [compositeurs.  Massenet  a  été  accueilli  avec  réserve. 
Pour  Bizet,  il  y  a  malveillance  sensible.  Comme  nous  n'admettons  pas  ces 
exclusions,  nous  en  avons  cherché  le  motif  et  nous  l'avons  trouvé.  La 
Société  des  concerts  donne  un  nombre  très  limité  de  séances.  Si,  dans  chacune 
de  ces  séances  on  n'exécute  pas  une  symphonie  de  Beethoven,  avec  son 
assortiment  d'Haydn,  de  Mozart,  de  Mendelssohn,  on  arrive  au  bout  de  la 
saison  sans  avoir  entendu  les  maîtres  pour  lesquels  la  Société  a  mandat 
exécutif.  La  Société  des  concerts  est  la  seule  qui  réalise  Beethoven  dans  sa 
virtualité,  de  telle  sorte  qu'on  peut  dire  que  Beethoven  est  là  présent  quand 
on  joue  sa  musique  au  Conservatoire.  Si  donc  le  comité  ne  s'enferme  pas 
dans  l'exclusivisme  le  plus  sévère,  s'il  ouvre  la  porte  à  tous  les  essais,  il 
devient  la  maison  de  tout  le  monde,  et  n'est  plus  la  maison  de  Beethoven,  et 
à  un  certain  moment  Beethoven  disparaît  des  programmes  des  Concerts  du 
Conservatoire,  dont  il  est  l'unique  raison  d'être. 

L'accomodement  est  facile.  Que  tous  les  sots  fragments  qui  encombrent 
les  séances  soient  supprimés,  et  les  nouveaux  compositeurs,  quand  ils  auront 
fait  leur  preuve,  auront  droit  alors  de  figurer  dans  les  programmes  déblayés. 
A.  Nibelle,  Saint-Saëns,  Massenet,  Lalo,  Bizet,  ne  sont  point  faits  pour 
déshonorer  les  maîtres  auprès  desquels  on  jouera  leurs  musiques,  préludes  déjà 
fort  louables  de  la  grande  école  symphonique  française,  dont  Gossec  fut  le 
premier  maître,  dont  Berlioz  et  Félicien  David  furent  les  continuateurs  et 
qui  attend  son  Beethoven.  Qu'on  nous  donne  du  Bach,  qu'on  nous  le  montre 
tout  entier,  ce  maître  de  la  fugue,  ce  génie  fugué  qui  s'est  incarné  avec  tant 
de  puissance  dans  son  œuvre  scolastique.  De  même  pour  Haendel,  qu'on  nous 
le  fasse  tout  connaître,  ce  grand  faiseur  d'absorption,  ce  boa  constrictor  qui 
s'est  saturé  des  oeuvres  sacrées  de  l'Ecole  italienne,  de  l'Ecole  espagnole,  de 
Lulli,  de  Henri  Purcell,  et  qui  a  tout  résorbé  avec  génie  dans  des  oratorios 
incomparables. 

Il  faut  que  tous  les  maîtres  du  Nord,  du  Midi,  de  l'Orient,  de  l'Occident, 
soient  exécutés,  discutés,  analysés,  enseignés  par  le  professeur,  assimilés  par 
le  disciple,  et  qu'ils  entrent  dans  le  grand  courant  de  la  science  et  de  la  péda- 
gogie. Mais  leur  œuvre  est  finie,  elle  n'est  pas  à  refaire.  Nous  avons  bien 
VIL  i5 
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d'autres  travaux  à  accomplir.  Dans  cinquante  ans,  dans  cent  ans  au  plus, 
l'art  sera  tout  entier  réformé,  n'en  doutez  pas,  et  tous  ces  chefs-d'œuvre, 
autour  desquels  nous  bâtissons  nos  pédantes  esthétiques,  seront  traités  de 
compositions  barbares.  Place  donc  aux  jeunes,  aux  travailleurs,  à  ceux  qui 
cherchent  le  nouveau,  qui  provoquent  l'avenir  et  déchirent  les  voiles  de 
l'inconnu.  S'ils  se  trompent,  s'ils  font  des  chutes,  s'ils  s'égarent,  c'est  en 
cherchant  la  bonne  voie  où  nous  nous  engagerons  quand  eux  ou  d'autres 
l'auront  découverte  et  dégagée  de  tout  encombrement  périlleux. 

Observez  Bizet!  avec  quelle  vaillance  il  se  pousse  et  pousse  sa  musique  ! 
Aux  deux  dernières  séances,  on  a  joué  quatre  morceaux  de  son  Arlésienne. 
Ces  morceaux  sont  le  prélude,  le  menuet,  —  que  le  lecteur  trouvera  ci- joint 
réduit  au  piano,  —  Vadagietto,  et  le  carillon,  une  merveille  de  bijouterie 
orchestrale.  Cette  oeuvre  a  été  assez  peu  bien  accueillie.  Eh  bien  !  je  vous  dis 
que  c'est  une  victoire.  Vous  verrez  comme  Carmen  affirmera  courageuse- 
ment les  témérités  françaises  qu'on  dit  pillées  à  l'Allemagne,  comme  si  notre 
France  n'avait  pas  ses  virtualités  de  primesaut,  ses  spontanéités  et  ses  géniales 
poésies.  L'œuvre  de  tous  ces  nouveaux  symphonistes  est  un  miracle  de 
volonté  et  de  créatrice  puissance.  Lalo  a  pris  les  anciens  rhythmes  espagnols  et 
basques  ;  il  les  a  développés  en  symphoniste  magistral  pour  qui  l'orchestre 
résume  toute  la  pensée,  le  silence  se  faisant  pour  le  spectateur  dès  que  l'or- 
chestre a  clos  sa  partition.  Bizet,  que  son  instinct  porte  au  théâtre,  comme 
Massenet,  a,  au  contraire,  développé  son  chant  autochtone,  d'origine  arlé- 
sienne, en  symphoniste  qui  se  préoccupe  du  théâtre  et  des  ressources  que  la 
voix,  la  scène,  les  chœurs,  le  livret  et  le  décor  lui  fournissent.  Il  accommode 
son  orchestre  avec  l'assaisonnement  particulier  constitué  à  la  musique  toute 
en  effet  et  en  décoration,  qui  est  indispensable  au  théâtre.  On  sent  que  la  mu- 
sique de  Lalo  s'exécute  dans  une  salle  de  concert  et  ne  sera  pas  à  sa  place 
transportée  ailleurs,  tandis  que  celle  de  Bizet,  contrariée  au  concert,  on  sent 
qu'elle  s'émet  naturellement  dans  une  salle  de  spectacle,  qu'elle  se  requin- 
que, se  dresse  et  fait  la  belle  devant  la  toile  rouge,  cette  toile  rouge  qui  va 
se  lever  et  montrer  des  artistes,  des  chanteurs,  des  choristes  tous  ralliés  et 
enrôlés  dans  une  mise  en  scène  spécialisée  et  appropriée  pour  que  la  mu- 
sique s'y  assortisse  et  en  soit  le  décor  sonore. 

Tous  ces  jeunes  compositeurs,  on  les  accuse  d'imiter  Wagner  et  Verdi,  de 
poursuivre  le  chic  à  outrance,  de  ne  prétendre  à  rien  qu'à  épater  le  bourgeois, 
de  se  parnassiculer  enfin...  En  vérité?  Eh!  bonnes  gens,  laissez  leur  des 
défauts  qui  ne  les  déparent  pas  pourvu  qu'ils  acquièrent  la  personnalité  qui  les 
illustre.  Symphonistes  ils  sont  jusqu'au  bout  des  doigts,  symphonistes  ils 
seront  quand  on  leur  confiera  des  livrets  de  théâtre.  Le  théâtre  y  perdra-t-il? 
Non,  certes!  Guillaume  Tell,  la  Messe  du  Requiem,  le  Prophète  ont  ils 
perdu  à  être  mosaïsés,  ouvragés  par  des  harmonistes  et  des  orchestreurs 
experts?  Leur  partition  sera  plus  nourrie,  plus  corsée,  plus  solide  ;  elle  sera 
au  niveau  des  besoins  artistiques  contemporains;  elle  dévoilera  quelques-uns 
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de  ces  secrets  qui  inquiètent  Wagner,  Verdi,  Helmhotz,  Sax,  Cornu,  Georges 
Guéroult,  Félicien  David,  et  tous  ces  disciples  fervents  de  notre  jeune  école, 
fiévreux,  maladifs,  excessifs  en  tout,  et  aux  efforts  desquels  il  faut  applaudir 
néanmoins,  car,  dans  leur  art,  ils  sont  les  représentants  de  la  France  qui  se  re- 
lève, de  cette  France  qui  veut  de  nouveau  prendre  sa  place,  et  sa  place  glo- 
rieuse, dans  le  champ  de  manœuvre  de  la  civilisation. 

Maurice  Cristal. 


CONCERTS  POPULAIRES.  —  M.  Pasdeloup  nous  a  donné  au  premier 
concert  de  la  troisième  série  la  première  audition  de  la  Symphonie  espagnole 
pour  orchestre  et  violon  principal,  de  M.  Lalo.  Ainsi  que  je  l'annonçais, 
en  terminant  mon  dernier  compte  rendu,  cette  œuvre  est  des  plus  remar- 
quables, et  il  nous  reste  maintenant  à  l'examiner  avec  quelque  détail.  La 
Symphonie  espagnole  se  compose  de  cinq  morceaux  :  Allegro,  Scher^ando, 
Intermei^^o,  Andante^  Rondo. 

L'Allégro  débute  par  un  exorde  de  quelques  mesures,  dans  lequel 
l'orchestre  et  le  violon  principal  préparent  en  dialoguant  Tidée  mélodique 
sans  la  présenter  d'abord  dans  son  entier;  le  violon  s'empare  presque  aus- 
sitôt du  thème  fondamental,  il  commence  par  l'exposer  simplement,  puis  il 
le  cède  à  l'orchestre  en  continuant  à  broder  sur  le  tissu  mélodique  au  moyen 
de  traits  légers  d'une  rare  élégance.  L'idée  de  ce  thème  est  bien  caractérisée 
et  le  rhythme  en  est  vigoureusement  accentué;  le  musicien  l'a  traitée  avec 
beaucoup  d'art  et  en  a  fait  l'objet  d'un  développement  très  serré,  dans  lequel 
entre  comme  complément  de  l'idée  principale  une  mélodie  épisodique  pleine 
de  charme  et  de  poésie. 

Ce  premier  morceau  m'a  paru  excellent  sous  tous  les  rapports  :  choix  des 
idées,  tenue  du  style,  économie  des  proportions.  Le  Scher:(ando  à  3/8  est 
bâti  sur  un  rhythme  de  boléro,  dont  M.  Lalo  a  su  corriger  très  heureuse- 
ment la  vulgarité,  sans  rien  lui  faire  perdre  de  sa  couleur  originale.  Ce  mor- 
ceau produirait  beaucoup  d'effet  si  l'idée  mélodique  était  plus  nettement 
dessinée  et  ne  se  perdait  pas  parfois  à  travers  les  méandres  capricieux  d'un 
long  développement,  qui  manque  un  peu  de  mesure  et  de  cohésion,  et  qui, 
selon  moi,  ■eût  beaucoup  gagné  à  être  plus  ramassé.  Le  thème  de  VInîerme::f^o 
se  compose  d'une  mélodie  espagnole,  soutenue  par  un  rhythme  à  deux  temps, 
dont  !le  premier  est  rempli  par  un  triolet  et  le  second  par  deux  croches. 
UAndante  est  une  page  magistrale,  également  forte  de  pensée  et  d'exécu- 
tion :  la  forme  symphonique  s'y  élargit,  le  style  en  est  simple  et  sévère  et 
l'inspiration  élevée  de  la  mélodie  est  encore  rehaussée  par  l'heureux  choix 
des  accords  qui  l'accompagnent.  Quant  au  Rondo  final,  il  se  déroule  sur  un 
dessin  obstiné  de  l'orchestre,  emprunté  aux  rhythmes  espagnols.  Le  déve- 
loppement de  ce  morceau  m'a  semblé  un  peu  étriqué,  et  je  crois  qu'on  aurait 
pu  lui  donner    un  peu  plus  d'ampleur  et  de  variété  en  ramenant  à  propos 
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dans  les  reprises  successives  du  motif  principal  le  thème~de  la  jolie  Hava- 
naise qui  s'y  trouve  encadrée,  et  dont  l'auteur  n'a  pas  tiré  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  en  attendre. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  cette  œuvre  originale  et  d'un  beau  style, 
Elle  renferme  deux  pages  tout  à  fait  remarquables,  V Allegro  et  YAndante, 
que  M .  Lalo  a  tirées  de  son  propre  fonds,  et  qui  peuvent  être  considérées 
comme  des  fragments  symphoniques  d'un  ordre  très  relevé.  Les  autres  par- 
ties sont  des  adaptations  ingénieuses  et  souvent  fort  intéressantes  de  mélo- 
dies populaires  et  de  rhythmes  espagnols.  Malgré  son  titre,  la  Symphonie 
espagnole  n'est  pas  une  vraie  symphonie  dans  le  sens  que  nous  attachons  à 
cette  expression.  L'Allégro^  VAndante  et  le  Scher^ando,  remaniés  et  débar- 
rassés de  la  partie  de  violon  principal,  pourraient  parfaitement  rentrer  dans 
le  cadre  d'une  symphonie;  ils  affectent  les  formes  classiques  de  ce  genre  de 
composition.  Mais  Y Interme^:{o  et  le  Rondo  ne  sont  pas  de  style.  En  outre, 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  faire  une  symphonie  avec  un  instrument 
principal,  car,  à  mon  sens,  l'un  des  principaux  caractères  de  la  symphonie, 
c'est  précisément  de  grouper  plusieurs  éléments  d'espèces  différentes  en  un 
tout  homogène  et  indivisible,  et  de  tirer  de  cet  ensemble  certains  effets  que 
ne  produirait  aucun  des  éléments  dont  nous  parlons,  pris  isolément  ou  réuni 
aux  autres  éléments  de  même  espèce.  Tout  effet  symphonique  est  un  effet 
complexe  et  qui  ne  saurait  être  décomposé;  il  résulte  du  concours  de  plu- 
sieurs facteurs  élémentaires ,  qui  par  eux-mêmes  n'ont  aucune  existence 
propre,  aucune  individualité  et  ne  valent  que  comme  parties  intégrantes  d'un 
même  tout  indivisible.  Du  moment  que  vous  pouvez  détacher  de  l'ensemble 
un  de  ces  éléments  et  retrouver  dans  cet  élément  isolé  l'idée  complète  avec 
tous  ses  corollaires,  il  n'y  a  plus  symphonie.  Une  symphonie  avec  un  instru- 
ment principal  n'est  et  ne  peut  être  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons 
un  Concerto,  dans  le  sens  le  plus  relevé  et  le  plus  classique  de  cette  expres- 
sion. Or,  le  Concerto  peut  confinera  la  symphonie  d'aussi  près  que  pos- 
sible, il  en  différera  toujours  par  la  forme  des  développements,  les  quantités 
symétriques,  et  les  procédés  d'instrumentation. 

La  Symphonie  espagnole  doit  donc  être  considérée  comme  un  concerto 
de  violon,  conçu  et  développé  à  la  manière  des  concertos  de  Beethoven  et  de 
Mendelssohn  et  marquant  un  acheminement  très  intéressant  vers  la  forme 
symphonique  pure,  que  M.  Lalo  se  propose  du  reste  de  réaliser  complète- 
ment dans  une  prochaine  tentative. 

J'ai  déjà  constaté  le  succès  obtenu  par  cette  belle  composition  ;  une  part  de 
ce  succès  doit  être  attribuée  à  M .  Sarasate,  qui  l'a  exécutée  avec  un  excellent 
style  et  une  virtuosité  peu  commune. 

Il  y  a  loin  de  la  Symphonie  espagnole  de  M.  Lalo  au  Concerto  pour  vio- 
loncelle de  M.  F.  Servais,  joué  par  M.  Servais  fils  au  troisième  concert.  Ce 
concerto  inédit  appartient  à  ce  genre  de  compositions  qui  n'ont  d'autre  but 
que  de  mettre  en  lumière  le  talent  d'un  virtuose  et  d'autre  mérite  que  d'être 


REVUE  DES  CONCERTS  229 

bourrées  de  traits  brillants  et  de  difficultés  insurmontables.  Tout,  sauf  l'art 
et  la  science,  y  est  réglé  sur  un  plan  qui  est  toujours  le  même  et  dans  des 
formes  dont  nous  sommes  rassassiés  par  l'abus  qu'on  en  a  fait.  Le  concerto 
de  Servais  n'est  qu'une  suite  de  mélodies,  contemporaines  de  Zelmira  et  de 
Matilde  di  Shabran  ^  et  qui  ont  subi  largement  du  temps  l'irréparable  outrage. 
Tout  cela  pouvait  plaire  au  temps  jadis  ;  malheureusement  aujourd'hui  nous 
avons  le  défaut  de  croire  que  le  théâtre  n'est  pas  fait  pour  y  gazouiller  des 
mélodies  à  l'italienne,  ni  le  concert  pour  y  exhiber  des  tours  de  force  de 
virtuose.  Le  concerto  de  Servais  est  sans  doute  fort  difficile  et  je  comprends 
qu'un  virtuose  soit  fier  d'y  déployer  toute  son  habileté,  mais  le  moindre  mor- 
ceau de  musique  réelle  ferait  bien  mieux  notre  affaire  ;  or,  s'il  y  a  beaucoup  de 
mélodies  dans  le  concerto  en  question,  en  revanche  je  n'ai  pu  réussir  à  y 
découvrir  ni  l'ombre  d'une  idée,  ni  l'apparence  d'un  développement  sympho- 
nique.  C'est  du  Souvenir  de  Spa  à  la  quatrième  puissance.  M.  Servais,  qui 
l'a  exécuté  avec  une  conviction  inébranlable,  est  professeur  au  Conservatoire 
de  Bruxelles;  il  possède  un  talent  des  plus  remarquables. 

L'entr'acte  de  la  Colombe  est  fort  agréable  à  entendre  à  l'Opéra-Comique, 
mais  il  fait  triste  figure  entre  VEgmont,  de  Beethoven,  et  la  Symphonie  en 
si  bémol,  de  Schumann.  On  n'en  a  pas  moins  fait  bisser  cette  aimable  bluette, 
qui  me  rappelle  volontiers  l'andante  de  l'ouverture  des  Diamants  de  la  Cou- 
ronne, accommodé  au  goût  du  jour  par  M.  Gounod,  au  moyen  de  quelques 
formules  d'un  eff'et  certain  sur  le  public  (comme  toutes  les  formules). 

Les  Scènes  dramatiques^  de  M.  Massenet,  récemment  exécutées  avec  succès 
au  Conservatoire,  ont  été  jouées  avec  le  même  succès  au  deuxième  concert  de 
la  troisième  série.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  cette  nouvelle  composition  de 
l'auteur  de  Marie  Magdeleine ,  le  lecteur  en  trouvera  le  compte  rendu  très 
complet  dans  l'un  des  précédents  numéros  de  la  Chronique  musicale. 

H.  Marcello. 

CONCERT  DU  CHATELET.  —  Au  cinquième  Concert  de  la  deuxième 
série,  M.  Colonne  a  donné  la  première  audition  d'un  «Adagio  cantabile  »  de 
madame  Farrenc.  Madame  Farrenc  et  madame  de  Grandval  sont  incontesta- 
blement les  deux  dames  qui,  aujourd'hui,  s'entendent  le  mieux  en  science 
d'instrumentation  et  en  combinaisons  d'orchestre.  Madame  Farrenc  est  plus 
classique  et  madame  de  Grandval  plus  romantique.  Celle-ci  risque  davantage 
et  arrive  peut-être  à  des  effets  plus  neufs  et  plus  colorés.  Celle-là  conserve 
mieux  les  traditions  de  l'ancienne  et  grande  école,  et  jamais  on  n'a  lieu  de 
craindre  avec  elle  de  ne  point  arriver  à  un  résultat  heureux.  L'adagio  de 
madame  Farrenc  se  distingue  par  une  grande  pureté  de  style  et  par  des  motifs 
très  chantants,  développés  avec  beaucoup  d'art.  Les  timbales,  qui  s'y  font 
entendre  presque  constamment,  sont  ménagées  avec  une  grande  habileté, 
depuis  le  pianissimo  jusqu'au  ybne.  Enfin,  Vadagio  de  madame  Farrenc  est 
un  morceau  remarquable  de  tout  point. 
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M.  Sarasate  a  obtenu  un  grand  succès  dans  la  Symphonie  espagnole  de 
M.  Lalo.  M.  H.  Marcello  ayant  annoncé  dans  le  dernier  numéro  de  la  Chro- 
nique qu'il  en  parlerait  dans  celui-ci,  je  n'ai  rien  de  plus  à  en  dire. 

Le  Concert  suivant  n'ayant  point  donné  de  nouveauté,  je  me  bornerai  à 
constater  le  grand  effet  que  M.  Diemer  a  produit  dans  le  concerto  en  re 
mineur  de  Rubinstein.  Malgré  le  peu  de  sympathie  que  j'avoue  éprouver 
pour  les  compositions  de  M.  Rubinstein,  dans  lesquelles  je  ne  trouve  ni 
grâce,  ni  mélodie,  ni  sentiment,  il  m'est  impossible  de  nier  que  le  motif  qui 
termine  le  finale  ne  soit  splendide  et  véritablement  grandiose.  Un  fragment 
de  la  symphonie  fantastique  de  Berlioz,  intitulé  le  Bal ^  a  ravi  le  public  par  sa 
fraîcheur  et  son  charme,  et  Vesquisse  symphonique^  de  madame  de  Grandval, 
a  reçu  de  justes  applaudissements. 

Henry  Cohen. 


CONCERT  DANBÉ  {Salle  Tailbout).  —  Le  i5i«  concert,  dans  lequel, 
entre  autres  morceaux  intéressants,  on  a  entendu  le  concerto  pour  violon, 
de  Mendelssohn,  exécuté  par  M.  Hollander,  jeune  artiste  d'un  grand  talent 
et  d'un  avenir  plus  grand  encore,  s'est  terminé  par  «  Les  idées  de  M.  Pampe- 
lune,  »  opéra  comique  en  un  acte  de  M.  Marcellus  Muller,  qui  en  donnait  la 
première  et  seule  édition  (sic).  Il  ne  faut  pas  juger  trop  sévèrement  la  musique 
d'un  amateur,  qui  d'ailleurs  possède  des  qualités  très  réelles.  Ainsi,  à  part  de 
trop  nombreuses  réminiscences,  qui  se  font  surtout  remarquer  dans  une  valse 
hérissée  de  difficultés,  mais  parfaitement  chantée  par  mademoiselle  Gabrielle 
Darcier,  et  certains  accompagnements  trop  chargés,  le  trio  du  rire  est  très 
bien  fait  et  très  gai,  et  les  couplets  du  commencement  sont  lestement  tournés. 
M.  L.  Fugère,  qui  remplissait  le  rôle  de  M.  Pampelune,  les  a  interprétés 
avec  une  voix  de  basse  jeune,  fraîche  et  sympathique,  et  avec  une  bonne  mé- 
thode. Le  public,  fort  nombreux,  s'est  retiré  très  satisfait  de  sa  soirée. 

L'événement  saillant  du  concert  suivant  a  été  la  Fiancée  du  Timbalier^  de 
Victor  Hugo,  que  mademoiselle  Marie  Dumas  a  récitée  avec  un  accompagne- 
ment symphonique,  composé  expressément  pour  cette  circonstance  par  M. 
Louis  Lacombe.  Je  n'aime  pas,  pour  ma  part,  ce  mélange  de  musique  et  de 
déclamation  parlée;  mais  M.  Lacombe,  qui  excelle  dans  ce  genre  spécial,  a 
trouvé  des  effets  superbes  au  moment  où  le  poète  raconte  le  défilé  des  troupes 
—  notamment  des  timbaliers  —  et  a  rendu  avec  une  grande  vérité  les  an- 
goisses de  la  jeune  fiancée,  si  bien  exprimées  d'ailleurs  par  mademoiselle  Pu- 
mas et  accompagnées  par  l'orchestre  avec  tant  d'intelligence.  Néanmoins,  je 
me  rappelle  le  mot  de  Talma  en  admirant  le  jeu  de  madame  Pasta  au  théâtre 
italien.  «  Quel  dommage  que  ça  chante.  »  De  même  je  dirai  :  Quel  dommage 
que  la  poésie  de  Victor  Hugo  n'ait  pas  été  mise  en  musique  par  M.  Lacombe. 

Mademoiselle  Jane  Hulman  a  exécuté  avec  un  mécanisme  parfait  le  Ca- 
priccio  pour  piano  et  orchestre,  de   Mendelssohn,  et  M.  Stiehlé  a  joué  avec 
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beaucoup  d'expression  et  un  style  magistral   le  bel  andante  et  l'exécrable 
rondo  du  concerto  pour  violon  de  Beethoven. 

H.  C. 


CONCERT  DE  M.  JACQUINOT.  —  Ce  concert,  qui  avait  également  lieu 
dans  la  salle  Taitbout  et  qui  était  fort  long,  a  commencé  juste  une  heure 
après  celle  qui  était  annoncée,  en  sorte  que  peu  de  personnes  sont  restées 
jusqu'à  la  fin.  M.  Claude  Jacquinot,  dont  c'était  la  première  audition  à  Paris, 
est  un  violoniste  d'un  talent  gracieux,  sans  grande  force  et  qui  n'a  guère  joué 
que  de  la  musique  classique.  La  musique  d'un  genre  léger  lui  conviendrait 
peut-être  mieux.  Las  Montagnos^  duo  languedocien,  de  M.  E.  Rey,  l'auteur 
des  fables  de  La  Fontaine  et  de  Florian  mises  en  musique,  est  très  original 
et  très  entraînant.  Chaleureusement  chanté  par  l'auteur  et  M.  Bonnehée,  il  a 
eu  les  honneurs  du  bis.  M.  Roger  a  été  vivement  applaudi  dans  l'air  de  Joseph 
et  dans  la  romance,  Oiseaux  légers.  Mademoiselle  Thekla,  très  jolie  personne, 
possède  une  voix  de  soprano  élevé  et  bien  timbré.  La  manière  dont  elle  a 
chanté  la  valse  du  Pdirion  de  îrloërmel  donne  de  grandes  espérances.  Du 
talent  de  madame  Béguier-Salomon  et  de  M.  Taflfanel  il  n'y  a  rien  à  dire  qu'à 
louer. 

H.  C. 


CHRONOLOGIE   DE  |L'ANNÉE   1875 


26  Janvier.  —  Folies-Bergère.  Première  représentation  :  Ménage  à 
quatre,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Paul  Coq  et  César  Wartel,  mu- 
sique de  M.  Paul  Bertrie.  —  Théâtre  des  Familles.  Première  représenta- 
tion :  Grain-de-Beaiité^  opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Léon  Laroche, 
musique  de  M.  F  Wachs.  —  Concert  Danbé.  Premières  auditions:  Menuet, 
de  M.  A.  de  Bertha  ;  trois  pièces  pour  violoncelle,  de  M.  C.-M .  Widor. 

27.  —  Folies-Dramatiques.  Première  représentation  :  la  Blanchisseuse  de 
Berg-op-^oom^  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Chivot  et  Duru, 
musique  de  M.  Léon  Vasseur. 

3i.  —  Concerts  Populaires.  Exécution  des  Saisons,  oratorio  en  quatre 
parties,  de  J.  Haydn  (paroles  françaises  de  M.  G.  Roger)  (i). 

(i)  A  Londres,  dans  Saint-James's  Hall,  le  i8  janvier,  M.  Arthur  Chappell  donne 
la  5ooe  séance  des  Concerts  populaires  du  lundi  (Monday  Popular  concerts), 
fonde's  par  lui  le  14  février  i85g.  A  Tournai,  le  même  jour,  première  représentation: 
Un  Mariage  espagnol,  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  et  musique  de  M.  Vau- 
campt.   A  Saint-Pétersbourg,  le   25,   première  représentation  :  le  Démon,  opéra  en 

trois  actes,  paroles  de  M ,  musique  de   M.  Antoine  Rubinstein.  A   Berlin,   le  25, 

première  représentation  :  A-ing-fo-hi,  opéra  comique,  paroles  de  M.  Wichert, 
musique  de  M.  Richard  Wùerst.  Enfin,  pour  les  derniers  jours  de  ce  mois  de  jan- 
vier, si  particulièrement  fécond,  on  signale  encoi'e  les  premières  représentations  sui- 
vantes :  à   Dessau  (Thaliatheater),  Dans  la  Montagne,  opérette,  paroles   de  M , 

musique  de  M.  G.  Kuntze;  à  Lille  (Grand-Théâtre),  Jeanne  Maillotte,  opéra  comique 
en  trois  actes,  paroles  de  M.  Faure,  musique  de  M.  Reynaud,  chef  de  musique  au 

74°  de   ligne;   à  Toulon,    Gheisa,   grand  opéra  en  quatre  actes,    paroles  de   M , 

musique  de  M.  Paul  Aube;  à  Monaco  (Théâtre  Monte-Garlo),  Suivez-moi,  Tincoche, 
opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Gaston  Jollivet,  musique  de  M.  Armand  Gouzien; 

à  Philadelphie  (Académie  de  musique),  Ostrolenka,  opéra,  paroles  de  M ,  musique 

de  M.  Henri  Bonewitz;  à  Naples  (Politeama),  Elena  in  Troja,  opéra  bouffe,  paroles 
de  M ,  musique  de  M.  d'Alessio;  à  Rouen  (Théâtre-Français),  la  Cure  merveil- 
leuse, opéra  bouffe,  paroles  de  M.  Dessolins,  musique  de  M.  Ch.-L.  Hesse. 
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4  Février.  — Société  de  l'Harmonie  sacrée.  Exécution  de  Gallia,  «  lamen- 
tation »  de  M.  Charles  Gounod. 

5.  —  Caen.  (Grande  salle  de  l'Hôtel- de- Ville).  Première  représentation: 
le  Bocage^  opéra  comique  en  deux  actes,  paroles  de  M.Jules  Ruelle,  musique 
de  M.  Marcellus  Muller. 

6.  —  Athénée.  Réouverture,  par  la  première  représentation  de  la  Belle 
Ltna,  opérette  bouffe  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Paul  Mahalin  et  Paul 
Avenel,  musique  de  M.  Charles  Hubans. 

7.  — Concerts  Populaires.  Première  exécution  :  Symphonie  espagnole  pour 
violon  principal  et  orchestre, de  M.  Edouard  Lalo, exécutée  par  M.  Sarasate. 

—  Association  artistique.  Première  audition  :  Pièces  symphoniques  (Prélude 
et  choral  —  Scherzo),  de  M.  Charles  Lefebvre.  —  Milan  (théâtre  de  laScala). 

—  Première  représentation  :  Gustavo  Wasa^  opéra  séria  en   quatre  actes, 
paroles  de  M...,  musique  de  M.  Filippo  Marchetti. 

11.  — Salle  Pleyel.  Soirée  musicale  dans  laquelle  M.  Eugène  Sauzay 
fait  exécuter  pour  la  première  fois  la  musique  écrite  par  lui  pour  les  inter- 
mèdes du  Silicien  ou  V Amour  peintre^  de  Molière  —  Salle  Taitbout.  Con- 
cert de  la  Société  chorale  d'amateurs,  dans  lequel  on  exécute  une  scène  avec 
chœurs  extraite  des  Contes  d'Hoffmann^  opéra  inédit,  paroles  de  M.  Jules 
Barbier,  musique  de  M.  Hector  Salomon.  —  Saint-Quentin.  Première  re- 
présentation: la  Fête  interrompue^  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  M. 
Edmond  Delière,  musique  de  M.  Amédée  Marié. 

12.  —  Fermeture  du  théâtre  de  l'Athénée. 

1 3.  —  Société  nationale  de  musique.  Premières  auditions:  Suite  pour 
piano,  violon  et  alto,  de  M.  A.  Boisseau;  Tu  es  Petrus,  chœur  et  solo  avec 
accompagnement  d'orgue,  harpe,  violoncelle  et  contrebasse,  de  M.  Théodore 
Dubois  ;  romance  pour  cor,  et  chœur  de  M.  Charles  Lefebvre.  —  Gand  (Con- 
cert de  la  Société  royale  des  Mélomanes).  Première  audition  :  De  Zegen  der 
Wapens,  cantate  de  fête,  paroles  de  M.  Eugène  Van  Oye,  musique  de 
M.  Waelput. 

14.  —  Association  artistique.  Pren^ière  audition  d'un  Adagio  cantabile,  de 
madame  Louise  Farrenc. 

16.  —  Salle  Taitbout.  Première  représentation  :  les  Idées  de  M.  Pam- 
pelune,  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  M ,  musique  de  M.  Mar- 
cellus Muller.  —  Société  classique.  Première  audition  d'un  Octuor  de  M. 
E.  Chaîne,  pour  flûte,   clarinette,   cor,  basson,  violon,  alto,  violoncelle  et 
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contrebasse.  —  Marseille  (Cercle  artistique).  Première  audition  :  Gloria 
victis,  grande  ballade  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  poème  de  M,  Eugène 
Rostand,  musique  de  M.  Alexis  Rostand  ;  premier  temps  d'une  symphonie 
inédite,  en  ré  majeur,  de  M.  Auguste  Morel;  Invocation  à  l'Océan,  air  extrait 
d'un  grand  opéra  inédit  de  M.  Ernest  Guiraud. 

20.  —  Société  nationale  de  musique.  Premières  auditions  :  Sonate  pour 
orgue,  de  M.Alexandre  Guilmant  ;  trois  pièces  pour  orgue,  du  même  ;  frag- 
ment de  la  deuxième  partie  de  la  Nativité,  oratorio,  paroles  de  M.  Emile 
Cicile,  musique  de  M.  Henri  Maréchal. 

23.  —  Concert  Danbé.  Premières  auditions  :  Entr'acte  inédit  de  M.  Eugène 
Diaz  ;  la  Fiancée  du  Timbalier,  ballade  de  Victor  Hugo,  musique  de  M. 
Louis  Lacombe. 

25.  —  Gaité.  Première  représentation:  Geneviève  de  Brabant,  opéra  bouffe 
en  trois  actes  (troisième  édition  revue,  corrigée  et  augmentée),  paroles  de 
MM.  Ad.  Jaime  et  Tréfeu,  musique  de  M.  Jacques  Offenbach  (i). 

A.  P. 


(i)  Au  commencement  de  février,  le  théâtre  d'Alger  donne  la  première  représen- 
tation de  la  Marguerite,  opéra  comique,  paroles  de  M.  Aurès,  musique  de  M.  Der- 
mineur. 


VARIA 


Correspondance.  —  Faits  divers.  —  o^uvelles. 


FAITS    DIVERS 


AR  décision  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  sur  la  proposition  de  M.  Ambroise  Thomas, 
M.  Eugène  Jancourt,  membre  du  comité  d'examen,  vient 
d'être  nommé  professeur  à  la  classe  de  basson  au  Conser- 
vatoire, en  remplacement  de  M.  Cokken,  décédé. 


—  M.  Potier  ayant  été  nommé  professeur  de  chant  en 
remplacement  de  M.  Laget,  M.  Croharéa  été  nommé  à  la  place  de  M,  Potier. 
D'un  autre  côté,  M.  Emile  Descombes  succède  à  M.  Croharé,  et  M.  Antonin 
Marmontel  prend  la  place  de  M,   Descombes  comme  professeur  de  solfège. 


—  Nous  lisons  dans  VEntr'acte  : 

«  Un  opéra  de  Destouches  (1712),  joué  comme  à  la  cour  du  grand  roi,  avec 
chœurs,  costumes  et  décors^  voilà  certainement  le  spectacle  le  plus  rare  et  le 
plus  inattendu.  Et  lorsque  nous  aurons  ajouté  que  l'œuvre  du  vieux  maître 
français  est  une  merveille  de  grâce  et  de  jeunesse,  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
en  sera  plus  vivement  excité.  Tel  est  le  spectacle,  à  coup  sûr  unique  dans 
son  genre,  que  nous  réserve  M.  Danbé  pour  son  concert  de  mardi  prochain 
au  théâtre  de  la  Salle  Taitbout.  L'attention  des  érudits  était  éveillée  déjà  sur 
ce  point  par  la  belle  découverte  que  M.  Vaucorbeil  a  faite  à  la  Sorbonne,  de 
la  bibliothèque  du  marquis  de  Lasalle,  où  figure  une  collection  complète  de 
notre  vieille  école  française,  si  intéressante  et  si  inconnue.  M.  Lacome, 
auteur  d'un  remarquable  travail  sur  ce  sujet,  publié  dans  la  Chronique  musi- 
cale (i),  a  rétabli  la  partition  d'après  les  indications  originales.  Le  ministère 
des  Beaux-Arts  a  généreusement  appuyé  la  tentative  vraiment  nationale  du 
jeune  et  intelligent  chef  d'orchestre,  et  voilà  comment,  de  tous  ces  travaux  et 
de  tous  ces  bons  vouloirs  réunis  résultera,  pour  le  mardi  2  mars,  un  spectacle 
d'autant  plus  unique  que  Callirhoé  (c'est  le  titre  de  l'œuvre)  n'aura  qu'une 
seule  représentation. 

(i)  Voiries  numéros  des  i«''  juillet,  !<"■  août,  i'=''  septembre  et  i^''  décembre. 
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— -  La  Société  de  V Harmonie  sacrée^  fondée  et  dirigée  par  M.  Charles 
Lamoureux,  donnera  le  i8  mars  une  nouvelle  œuvre  de  M.  J.  Massenet  : 
Eve,  mystère  en  trois  parties.  Dans  la  même  séance  on  entendra  ^a  Fête 
d'Alexandre^  de  Haendel. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  renouvelé  son  bureau  pour 
l'année  iSyS.  Ont  été  nommés:  président,  M.  Vaucorbeil  ;  vice-présidents, 
MM.  Membrée  et  Joncières;  secrétaires,  MM.  Samuel  David,  Limagne  et 
Sainbris;  trésorier,  M.  Adolphe  Blanc;  bibliothécaire,  M.  Wekerlin.  Ont 
été  élus  membres  du  comité  :  MM.  Barbereau,  F.  Clément,  Deffès,  Th. 
Dubois,  Gastinel,  de  Groot,  d'Ingrande,  de  Lajarte,  Lalo,  Nibelle,  Ortolan, 
E.  Pessard,  Pougin,  Verrimst,  Widor. 

—  En  attendant  que  les  représentations  puissent  être  reprises  au  Théâtre- 
Ventadour,  M.  Bagier  a  l'intention  de  louer  la  salle  pour  des  concerts  ou  des 
auditions  musicales  quelconques.  Elle  sera  prochainement  utilisée,  assure- 
t-on,  pour  l'exécution  de  l'oratorio  de  Rubinstein,  la  Tour  de  Babel,  sous 
la  direction  de  M.  J.  Danbé. 

—  La  municipalité  de  Rouen  va  célébrer,  par  une  grande  fête,  le  i3  et 
14  juin  prochain,  le  centenaire  de  Boïeldieu.  M.  Ambroise  Thomas  compo- 
sera la  cantate  qui  sera  exécutée  à  cette  solennité. 

Le  théâtre  de  Rouen  donnera  à  l'occasion  du  centenaire  un  opéra  de 
M.  Adrien  Boieldieu,  fils  de  l'auteur  de  la  Dame  blanche.  C'est  un  ouvrage 
en  deux  actes,  dont  le  poëme  a  été  écrit  par  M.  Charles  Nuitter. 

—  M.  Cœdès,  ne  pouvant  suivre  les  répétitions  de  son  opéra  bouffe,  Clair 
de  lune,  aux  Folies- Dramatiques,  et  remplir  en  même  temps  ses  fonctions  de 
souffleur  à  l'Opéra,  a  été  forcé  de  donner  sa  démission.  Cette  importante 
fonction,  qui  demande  un  musicien  accompli,  a  été  confiée  à  M.  Clamens. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin  vient  de  faire  paraître  à  la 
librairie  Baur  une  importante  Notice  sur  Rode,  violoniste  français,  couron- 
née il  y  a  deux  ans  par  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bor- 
deaux. Nous  rendrons  compte  prochainement  de  cette  brochure  intéres- 
sante. Déplus^  M.  Pougin  va  publier  incessamment  deux  nouveaux  volumes, 
qui  viendront  augmenter  encore  la  série  déjà  si  nombreuse  de  ses  écrits  sur 
la  musique.  L'un  est  intitulé  :  Boieldieu,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  caractère,  sa 
correspondance,  et  son  apparition  coïncidera  d'une  façon  heureuse  avec  les 
fêtes  du  centenaire  de  Boïeldieu,  qui  se  préparent  en  ce  moment  à  Rouen. 
Le  second  a  pour  titre  :  Figures  d'opéra  comique,  et  contiendra  une  suite  de 
notices,  accompagnées  de  jolis  portraits  à  l'eau-forte,  sur  madame  Dugazon, 
EUeviou,  et  M.  er  madame  Gavaudan. 

Enfin,  nous  pouvons  annoncer  que  M.  Pougin  vient  d'être  chargé,  par  la 
librairie  Firmin  Didot,  de  la  rédaction  d'un  neuvième  volume  (complément 
et  supplément)  à  la  Biographie  universelle  des  musiciens,  l'ouvrage  célèbre 
de  Fétis. 
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—  La  première  chambre  du  Tribunal  civil  de  la  Seine,  présidée  par 
M.  Glandaz,  vient  de  juger  un  procès  intéressant. 

M.  Debrousse  était  abonné  à  l'Opéra  de  la  rue  Le  Peletier.  Il  avait  une 
belle  avant-scène  contenant  six  places.  Après  le  sinistre  qui  a  détruit  ce 
théâtre,  il  a  maintenu  son  abonnement  lors  de  la  translation  de  l'Opéra  à  la 
salle  Ventadour,  à  la  condition  toutefois  que  M.  Halanzier  lui  donnerait  dans 
la  salle  du  nouvel  Opéra  une  loge  semblable  à  celle  qu'il  possédait  dans  le 
théâtre  de  la  rue  Le  Peletier.  A  l'ouverture  du  nouvel  Opéra,  M.  Debrousse 
prit  possession  d'une  grande  avant-scène,  mais  elle  comportait  huit  places. 

M.  Halanzier  réclama,  comme  prix  de  cette  loge,  la  somme  de  16,800  fr. 
par  an.  M.  Debrousse  a  trouvé  que  ce  prix,  basé  sur  les  huit  places,  ne  devait 
pas  lui  être  demandé,  parce  qu'il  devait  avoir  une  loge  semblable  à  l'an- 
cienne, qui  ne  contenait  que  six  places.  Il  fit  des  offres  réelles  de  la  somme 
demandée  par  le  directeur  de  l'Opéra,  sous  la  réserve  de  tous  ses  droits. 

11  demande  au  tribunal  de  n'être  tenu  de  payer  sa  loge  que  dans  la  propor- 
tion de  six  places. 

M.  Halanzier  soutient,  au  contraire,  qu'il  a  rempli  son  engagement  en 
mettant  à  la  disposition  de  M.  Debrousse  une  avant-scène  remplaçant  avan- 
tageusement l'ancienne,  et  que,  si  elle  contient  huit  places  au  lieu  de  six, 
cela  ne  provient  pas  de  sa  volonté,  mais  des  dispositions  architecturales  du 
monument.  Il  insiste  sur  ce  fait  que  c'est  l'État  qui  a  indiqué  le  nombre  de 
places  du  théâtre,  et  qui  a  fait  installer  les  huit  fauteuils  dans  l'avant-scène 
dont  il  s'agit.  Il  ne  peut  perdre  le  prix  des  deux  places  dont  M.  Debrousse 
n'a  pas  besoin,  mais  il  est  tout  prêt  à  lui  rendre  la  liberté  et  à  lui  reprendre 
sa  loge. 

Me  Templier  a  plaidé  pour  M.  Debrousse,  et  M*  Allou  pour  M.  Halanzier. 
M.  le  substitut  Ribot  a  conclu  à  l'admission  de  la  demande  de  M.  De- 
brousse. Contrairement  à  ces  conclusions,  le  tribunal  a  débouté  M.  De- 
brousse de  sa  demande,  et  l'a  condamné  à  payer  à  M.  Halanzier  les  huit  places 
de  la  loge  qu'il  loue. 

"-  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient  de  prendre 
une  mesure  importante.  Désormais  les  pièces  en  un  acte  dites  lever  de  rideau 
n'auront  plus  droit  comme  autrefois  à  une  part  proportionnelle  de  4  pour 
cent  sur  les  recettes,  cette  part  est  réduite  à  2  pour  cent.  La  moyenne  des 
droits  d'auteurs  pour  une  soirée  étant  de  12  pour  cent,  l'auteur  du  lever  de 
rideau  recevait  pour  ainsi  dire  autant  que  les  auteurs  de  la  pièce  qui  attirait 
le  public.  Cette  sage  décision  permettra  plus  facilement  la  production  de 
pièces  en  un  acte  d'auteurs  nouveaux;  car  jusqu'ici  les  auteurs  de  la  pièce  à 
succès  imposaient  presque  toujours  le  lever  de  rideau. 

--  Un  certain  nombre  d'auteurs  dramatiques  et  compositeurs  de  musique 
belges,  vient  d'adresser  à  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
de  Paris,  une  lettre  que  le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  reproduire. 
Jusqu'ici  les  droits  que  touchaient  en  Belgique  nos  compatriotes,  droits 
réglés  par  la  convention  du  22  août  i852,  étaient  minimes;  ils  selevaient  à 
18  francs  pour  un  opéra  en  cinq  actes.  Les  auteurs  belges,  au  contraire,  ont 


238  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

à  iParis  les  mêmes  conditions  que  la  Société  des  auteurs  français.  La  lettre 
dont  il  s'agit  annonce  que  les  auteurs  belges  adressent  au  ministre  de  l'inté- 
rieur de  Belgique  une  pétition  à  l'effet  d'obtenir  pour  leurs  confrères  français 
le  régime  de  réciprocité.  Nous  souhaitons  que  cet  acte  de  bonne  confraternité 
obtienne  le  résultat  qu'en  attendent  les  intéressés. 

—  Il  se  fait  de  grands  préparatifs  à  Bergame  pour  transférer  les  restes 
mortels  de  Donizetti  du  cimetière  à  la  cathédrale,  où  ils  seront  déposés  dans 
le  monument  érigé  à  sa  mémoire. 


NOUVELLES 

ARis.  —  Opéra.  —  Madame  Miolan-Carvalho  quitte  l'Ûpéra-Comique 
pour  rentrer  à  l'Opéra.  Elle  débutera  vers  le  i5  mars  dans  Ham- 
let.  Puis  elle  reprendra  son  rôle  de  Marguerite,  de  Faust,  aussitôt 
que  les  décors  de  cet  opéra  seront  prêts. 

—  M.  Halanzier  vient  d'engager  une  jeune  artiste,  mademoiselle  Beau, 
qui  est  douée  d'une  jolie  voix  de  soprano,  mais  dont  les  études  ne  sont  pas 
encore  terminées. 

C'est  à  l'Opéra,  et  sous  la  direction  de  professeurs  spéciaux,  que  la  nou- 
velle pensionnaire  de  M.  Halanzier  complétera  son  éducation.  Ses  débuts 
auront  lieu  prochainement. 

—  Un  autre  début  est  annoncé  pour  le  mois  de  juin  prochain  ;  c'est  celui 
de  mademoiselle  Deruki,  une  jeune  Polonaise  qui  chante  en  ce  moment  à 
Venise,  et  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 

—  Les  ténors,  MM,  Villaret,  Salomon,  Bosquin,  Léon  Achard,  Vergnet, 
sont  grippés.  Il  ne  reste  plus  à  M.  Halanzier  que  Sylva,  qui  chante  ce  soir 
la  Juive  ;  s'il  tombe  malade  à  son  tour,  l'Opéra  fera  relâche,  faute  de  ténors. 

Il  reste  bien  M.  Mierwinski,  mais  les  Huguenots  ne  sont  pas  prêts. 

—  La  reprise  de  Guillaume  Tell,  retardée  par  une  indisposition  de  deux 
ténors,  Villaret  et  Salomon,  a  eu  lieu  le  vendredi  26  février.  Nous  avons 
reçu,  à  ce  sujet,  la  lettre  suivante,  dont  nous  ne  connaissons  aucun  précédent 
dans  les  annales  administratives  de  l'Opéra. 

Paris,  le  24  février  i8j5. 
Monsieur, 

J'avais  espéré  pouvoir  donner  la  reprise  de  Guillaume  Tell  dans  le  cours 
de  la  troisième  semaine  de  ce  mois  ou,  dans  tous  les  cas,  comme  limite 
extrême,  le  lundi  22  février  courant. 

J'avais  fait,  en  conséquence,  réserver  les  places  destinées  au  service  de  la 
presse,  jusqu'à  cette  dernière  date.  Mais,  d'une  part,  le  bal  au  profit  des 
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pauvres,  de  l'autre,  l'indisposition  simultanée  de  MM.  Villaret  et  Salomon 
ont  déjoué  tous  les  calculs  et  renversé  les  dispositions  prises. 

Je  me  vois  contraint,  aujourd'hui,  d'ajourner  à  vendredi  cette  reprise  de 
Guillaume  Tell  ;  et  n'ayant  plus  à  ma  disposition  les  places  nécessaires,  je 
viens  vous  prier  de  prendre  note  qu'une  représentation  extraordinaire  de 
cet  opéra  aura  lieu  dimanche  28  février,  représentation  pour  laquelle 
j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  parvenir  votre  service  habituel. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  prendre  en  considération  l'embarras  où 
me  place  ce  concours  de  circonstances  imprévues  et  accepter  cette  substi- 
tution toute  accidentelle. 

Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur,  avec  mes  regrets  pour  ce  fâcheux  contre- 
temps, l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Le  Directeur  de  l'Opéra, 
HALANZIER. 

A  la  représentation  du  26,  M.  Salomon,  qui  chantait  le  rôle  d'Arnold,  subi- 
ment  enrhumé,  a  fait  réclamer  l'indulgence  du  public  après  le  premier  acte. 
La  nouvelle  lettre,  que  nous  publions  ci-après,  sans  commentaires,  dira  à 
nos  lecteurs  pour  quelle  cause  la  Chronique  musicale  ne  rend  pas  compte 
dans  ce  numéro  de  la  reprise  si  importante  de  Guillaume  Tell. 

Paris,  le  2"]  février  i8y5. 
Monsieur, 

Une  nouvelle  indisposition  de  M.  Salomon  me  met  dans  l'impos- 
sibilité de  donner  Guillaume  Tell  demain  dimanche. 

Je  m'empresse  de  vous  envoyer,  néanmoins,  le  service  que  je 
vous  ai  annoncé  ;  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  parvenir  un  second 
service  pour  la  reprise  de  Guillaume  Tell^  dès  que  les  circonstances 
me  permettront  de  le  faire. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

Le  directeur  de  l'Opéra, 

Halanzier, 

—  Robert  le  Diable^  avec  le  ténor  Sylva,  sera  repris  la  semaine  prochaine. 

—  M,  Giraudet,  basse  de  l'ex- Théâtre-Italien,  vient  d'être  engagé  par 
M,  Du  Loele. 


—  Après  un  relâche  pour  la  dernière  répétition  de  Carmen,  la  première 
représentation  est  fixée  au  mercredi  3  mars. 

Folies-Dramatiques .  —  Voici  la  distribution  de  Clair-de-Lune^  l'opérette  de 
M.  Cœdès. 

Le  roi  Misère  MM.  Milher 

Clair-de-Lune  Emmanuel 
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Alfarin 

Champ-d'Azur 

Sparadrap 

Pied-de-Fer 

Nestor 

Vulcain 

Quasimodo 

Eélisaire 

Sirène 

Clorinde 

Corysandre 


]\.lmes 


Luco 

Haymé 

Hamburger 

Clavandier 

Gatinais 

Speck 

Heuzey 

Legrain 

Rose  Marie 

Bode 

Toudouze 


Gaîté.  —  La  première  représentaiion  de  l'opérette-féerie  a  eu  lieu  jeudi 
dernier.  Grand  succès  de  décors  et  de  mise  en  scène. 

Salle  Erard.  —  A  la  prochaine  séance  de  la  Société  classique,  le  mardi 
2  mars,  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Mas,  de  Bailly,  Taffanel,  Lalliet,  Grisez, 
Dupont,  Espaignet,  exécuteront  un  sextuor,  de  M.  Gastinel  (première  audi- 
tion.) Un  trio  de  Schubert,  le  treizième  quatuor  de  Beethoven  et  l'otetto  de 
Mendelssohn,  compléteront  le  programme  de  cette  intéressante  soirée,  à 
laquelle  le  pianiste  Fissot  prêtera  son  concours. 

Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction^ 

O.   LE   TRIOUX. 


Iropriétaire-Gérant  :  û^'7^T//t/^    HEULHci%'D, 


Par:E.—  Imprimerie  Alcan-Lévy,  rue  de  Latayclte,  61, 
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lïno 
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îjes'I     3:83    loup   2JbM 
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ob  TuaîDâiJb  çîanooM  riBsl  &"s-/ifio:)  iljsI  gx^j^b  s'xîsjiib  no  3i?ÎÉfino:j3-i  â 
sup  çgniciïîne&n  çÏBivsirlq  îsâ'n  r-îStH  .'islDiab  sbéia  ub  aoplrnoD-insrrÔl 
glÈ-îfisîolqèb  £-n  zhuTjË  aqoo-îJ  sb  alsdD  ehibîisD  ionpiL'o'î  .àjiisiÉq  ajîss 
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N  FranéègJ43Y4€d)Ç5iA^fe(^mis?:iit'  tlîéltEe^pGOJffiiér 
diens^;ppèïe§  ;.9Xio4ifieetèurs,  a  été  longl^emps  si 
tourmentée,  si  en  dehors  des  mœurs  communes, 
que  les  régits  de^es  existences  nomades  forraejfit 
,pjesque{;Uf£i3;g^re  de  littérature  rà:..j)5£:f,oA?^ 
^enre  artificiel,  sans  doute,  mais  où  l'on  ren- 
contre parfois  de  l'original  et  de  l'imprévu,  se 
rattachent,  côte  à-  côte  avec  le  Roman  Comique 
■:iUnvi-n  y;vji  T.-n;,  et[lesiï4a'e«if«re5^ de  Dassoucy,  les  Mémoires  que 
Monnet  put  intitulei:  avec  taXson  Supplément  au  Roman  Comique.  >. 
0  Chez  Monnet,  comme  chez  Scarron  et  Dassoucy,  la  place  d'honjieux 
es:fr^îàg3-ieteraâ:S'.dâci^eEdt&  é!Mt^Uérie5v.^^^  eli|t^aux  e,^-.d'ab^ayg.s.^^,à(G.es 
inépuisables  et  faciles  histoires  de  moines  ventrus  et  de  chambrières 
dodiies,  qui  émaiHent  Içs:.  autobiographies  des  comédiens  d'autrefois; 
VII.  '  i6 
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comédiens  malgré  eux!  ceux-là,  et  par  destination  :  sur  les  planches  et 
sur  le  grand  chemin,  forcés  de  jouer  constamment  un  rôle,  d'esquisser  per- 
pétuellement une  grimace,  se  roidissant  contre  une  condition  difficile, 
et  surmontant  la  puissance  des  préjugés  par  la  victorieuse  action  de  leur 
gaieté. 

L'art  du  comédien  n'étant  point  considéré  comme  un  métier  régulier, 
toute  troupe  en  voyage  côtoyait  de  près  l'état  de  vagabondage,  et 
se  heurtait  à  chaque  détour  de  la  route  à  l'intolérance  des  lois  ;  cela, 
sans  raison  morale  bien  définie,  mais  seulement  en  mémoire  de  quel- 
que poudreux  article  de  concile,  rédigé  par  un  théologien  pudibond.  Et 
puis,  l'annonce  d'une  représentation  théâtrale  n'attirait  pas  toujours 
assez  de  monde  pour  subvenir  aux  frais  de  la  société  :  il  fallait  bien  sortir 
du  programme.  C'est  alors  qu'on  se  laissait  aller  jusqu'à  dire  la  bonne 
aventure,  à  faire  de  la  divination,  à  pronostiquer^  on  passait  bientôt 
pour  gens  de  Bohême  ou  d'Egypte,  et  les  édits  royaux  ne  parlaient  rien 
moins  que  de  roue,  de  hache  ou  de  hart. 

Mais  quel  est  l'astringent  assez  fort  pour  contenir  le  levain  de  la 
satire  gauloise? 

Il  n'a  pas  fallu  moins  de  trois  siècles  aux  gens  de  théâtre  pour  conqué- 
rir la  place  qu'ils  occupent  aujourd'hui  dans  le  monde  :  aussi  les  direc- 
teurs des  principales  scènes  de  ce  temps  éprouveraient-ils  quelque  peine 
à  reconnaître  un  ancêtre  dans  leur  confrère  Jean  Monnet,  directeur  de 
rOpéra-Comique  au  siècle  dernier.  Rien  n'est  plus  vrai,  néanmoins,  que 
cette  parenté.  Pourquoi  certains  chefs  de  troupe  actuels  ne  déploient-ils 
pas  toujours,  à  une  époque  où  bien  des  difficultés  se  sont  aplanies  pour 
eux,  l'énergie  et  l'intelligence  avec  laquelle  Monnet  combattait  les  obs- 
tacles que  lui  suscitait  l'antique  préjugé? 

C'était  vraiment  un  homme  fort  ingénieux  que  ce  Monnet,  plein  de 
ressources  et  d'invention,  et  servi  par  un  merveilleux  instinct  des  choses 
de  sa  profession;  un  esprit  bien  français,  actif,  éveillé,  très  respectueux 
des  goûts  de  ses  clients,  et  sachant  cependant  leur  faire  partager  le  plaisir 
qu'il  ressentait  lui-même  à  la  nouveauté. 

Voilà  pour  le  directeur ,  mais  le  singulier  homme  privé  !  Quelle  furieuse 
poursuite  d'émotions  et  quelle  soif  d'aventures  !  Certes,  le  code  galant 
n'aurait  rien  à  perdre  à  se  retremper  dans  le  curieux  livre^  intitulé  : 
Supplément  au  Roman  Comique  ou  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de 
Jean  Monnet^  ci-devant  directeur  de  V Opéra- Comique  à  Paris,  de 
V Opéra  de  Lyon  et  dhine  Comédie-Française  à  Londres^  écrits  par 
lui-même, 

La  lecture  de  ces  Mémoires  est  attrayante;    le  style  en  est  simple  et 
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d'ailleurs  assez  négligé,  mais  il  se  relève  d'une  pointe  de  naïveté  mali- 
cieuse et  de  résignation  philosophique  qui  y  prêtent  un  certain  charme. 
C'est  là  qu'il  faut  étudier  cette  spirituelle  physionomie. 

«  Je  suis  néj  dit  Monnet,  au  commencement  de  ses  Mémoires^  à 
Condrieu,  petite  ville  située  sur  les  bords  du.  Rhône,  dans  le  Lyonnais, 
d'une  famille  honnête,  mais  peu  favorisée  de  la  fortune  (i).  Orphelin  à 
l'âge  de  huit  ans,  je  restai  chez  un  oncle  jusqu'à  quinze.  Cet  oncle,  par 
la  gaieté  et  la  singularité  de  son  esprit,  était  le  Rabelais  de  son  canton. 
Moins  occupé  de  mon  éducation  que  de  ses  plaisirs,  à  peine  m'avait-il 
fait  apprendre  à  lire,   quand  un  de  mes  compatriotes,  fils  d'un  gros 
négociant,  m'amena  à  Paris  pour  me  placer  chez  feue  madame  la  duchesse 
de  Berry.  Là,  par  le  petit  mérite  que  J'avais  alors  d'imiter  et  de  contre- 
faire parfaitement  la  voix  et  les  gestes  de  tous  ceux  que  je  voyais,  je  m'at- 
tirai en  très  peu  de  temps  les  bontés  de  cette  princesse.  »  Ce  sont  les  seuls 
détails  qui  nous  aient  été  conservés  sur  l'enfance  de  Monnet,  On  remar- 
quera qu'ils  ne  nous  apprennent  point  en  quelle  qualité  il  entre  au  ser- 
vice de  la  duchesse  de  Berry.  L'emploi,  vu  l'ignorance  du  titulaire,  ne 
devait  pas  être  bien  brillant.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  la  protection  de  la 
duchesse  à  la  faveur  de  laquelle  il  fit  son  éducation,  lui  manqua  soudain. 
La  mort  de  sa  bienfaitrice,  survenue  en  juillet  171g,  le  rendit  à  la  li- 
berté, tout  en  le  jetant  dans  les  secousses  de  la  vie  d'intrigues. 

Monnet  avait  environ  seize  ans.  En  vrai  Français  du  dix-huitième 
siècle,  il  cuidait  bonnement  que  l'amour  a  sa  gymnastique,  et  que  l'il- 
lusion perdue,  le  cœur  peut  encore  se  refaire  par  l'exercice.  Entrepre- 
nant donc,  et  toujours  poussé  par  quelque  diable,  doué  d'un  physique 
avantageux,  maniant  fort  agréablement  Tépée  contre  les  jaloux  et  le  vio- 
lon contre  les  belles,  la  tète  ornée  de  toute  la  poésie  badine  du  temps, 
Monnet  débuta  dans  le  rôle  ingrat  de  galant  avec  toutes  les  armes  de 
l'emploi.  Il  aborda  le  monde  assez  heureusement  par  la  conquête  de  la 
veuve  d'un  officier  :  il  est  de  ces  hasards!  Le  lecteur  peut  se  reporter  aux 
premiers  chapitres  de  ses  Mémoires  pour  se  former  une  idée  exacte  de 


(i)  Le  document  que  voicî  lève  le  voile  qu*a  tiré  Monnet  sur  la  date  reculée  de  sa 
naissance  et  la  condition  modeste  de  ses  parents  :  «  Jean  Monnet,  né  le  septième 
septembre  mil  sept  cents  et  trois,  fils  de  Jacque  Monnet,  bolanger  de  Condrieu,  et 
de  Louise  Bonnardel,  ses  père  et  mère,  a  esté  baptisé  le  huictième  du  dict  mois  et  an 
que  dessus  dans  l'église  de  Condrieu^  par  moy  vicaire  soubsigné.  Son  parrain  a 
esté  Jean  Bonnardel,  grand  père  de  l'enfant,  cordonnier,  sa  marraine  Françoise  Dam- 
buyen,  en  pfé^e  de  Michel  Duché  et  de  Joseph  Thonnerieu  qui  ont  signés. 

Signé:  Thonnerieu,  Duché;  Mouton,  vicaire. 

Extrait  des  registres  de  l'état  civil  de  la  ville  de  Condrieu  (Rhône)  folio  316. 
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l'esprit  de  suite  avec  lequel  Monnet  menait  une  aifaire  d'amour.  TpulesT 
fois,  rorganisation  gui  y  présidait,  si  parfaite  qu'elle  fût,  ne  suffit  pas 
toujours  à  le  garer  des  incidents  fâcheux,  qui  sont  :  fuites  précipitées  par 
Jes^fei^êtrîes  et  putr^s,  hUri^^-e^i^pUGfttlpns  ^aigres  ay^^^^  pères  ou  lesJïièçés, 
i:nterrogatoires  scandaleux  des  commissaires  de  quartiers,,,jtQUjt;^&;^-j5jjn:§ 
|)ruta|.es  et  diseourtojses,de^  amours  défendues.  '  r-i-'i  aTfj  <> 

^pM-j^PirP^^ilj^  -û.f,(4?fft^!t'^^?''^^^^^^'^^  ^^  romanesque^  pas  même  la  résjp^ 
.  lution  passagère  d'entrer  à  la  Trappe,  sous  prétexte  de  corriger  la  nature;. 
i^ais  hélas!  le  coeur  ne  se  cloître  pas.  Le  mariage,  ce  grand  émollien|j,' 
|je  le  guérit  point  non  plus  de  son  penchant  pour  le  sexe  faible  ;  iLest 
.bon;  d'ajouter  que  le  mariage  était  mauvais,  ce  qui  rend  Monpetexcu-- 
sable.   Peut-être  m'objectera-t-on  qu'il  ne  l'était  point  de  s'être  marié, 
ifiais  ceci  fait  partie  d'une  théorie  différente,  dontles  gens  du, métier  sorit 
Je;^,auteurs,  et  qu'il  ne  convient  qu'à  eux  d'apprécierj  abnaq  séiî  na  ianî 
-1KW3T  0O  jsnnoM  an  sonaindi  tua  gèvisenoa  bis  mais  zaon  iup  ziiBlhh 
-193  UB  âiins  i\  èîilEyp  aliâup-ns  jnMq  rnsnrrsiqqB  anon  sa.  ziïap  Biaup 
sn  .STis'fJîiî  ab  ooarsionîît'i  yr  jo?t|rn-3'J  jrn'iïi  sb  oi?.iiàoub  cî  sb  sdit 
C'est  de  l'année  1748  que  date  l'aff'ection  de  Monaetpour  le  théâtre, 
affection  qu'il   paya  de  plus  d'une  faillite,  mais  qui  nous  valut  notrç 
premier  Opéra-Comique  français.  Auparayant,  Monnet  avait  essayé  de 
divers  passe-temps,  postas. ie$ir,c|l3iÇgi&Si^,I4;^v.ait  été  déjà  bibliothécaire;, 
.éditeur,  voire  même  auteur  de  plusieurs  publications,  dont  la  biblio- 
graphie, en  cela  d'accord    avec  Monnet,  ne  nous  a  pas  transinis  ,Jes 
titres.  Il  est  à  regretter  qu'il  ait  passé  sous  silence  .cette  période  dÇiSes 
Jtra;Vaux littéraires  pour  y  substituer  des  anecdotes  grivoises  à  l'imitation 
du  Pogge.  Les  ouvrages  écrits  par  Monnet  ont-ils  été  publiés  sous  le 
masque  del'tinonyme,  ou  sont-ils  enfouis  dans  quelque  volumineux  ^ef- 
^queil  d'Académie?  Il  n'en  est  bruit  nulle  part,  et  Qugraijd.^st  n[iJi^jqtdi)? 
n'ai  découvert,  dans  mes  recherches,  aucun  documerij^q.ui.y  p|ùtx|ç%iiÇj3e| 
ie. confesse  humblement  un  grand  dépit  de  fureteufj  ^  i_iDnio  no'i;  -î  •  ;-? 
„t,  L'Opéra-Comique  agonisait,  lorsque  Moiinet  en^enleygrileaprivilége 
au  sieur  Pontau,  au  mois  de  mars  1743.  Monnet  héritait  d'une  série  de 
directions  qui  avaient  à  peu  près  ruiné  ses  prédécesseurs  Honoré,  de 
^Vienne,  et  Pontau,  mais  rien  ne  le  rebutait  (i).  Ce  fut  donc  lui  ^ui  se 

io    usi-ib;  .  .F.fod  .tsirnoM  oupfïrJ  3-b  ^'fï  .ïîCTf   Is  sîris'j  '  tqss  îim  9^c!ff'?.Jq-j'.- 

■  (î)  Dans  son  livre  sui-  les  Spectacles  forains  et  laComédie-Fi~ançàise'(bent\i  tSyh) 
îM."  Jules  Bonnassiës  ^oùs  torite  lèâ  misères  du  pauvre  Pontau,  prédéceàSeiir  de 
■Monnet  :  «  Le  19  mai'  îyjS,  ïP'^e'^ro'Uve'  redevable  envers'  THufet  (directeur  de 
l'Opéra)  de  y^^gè  l.  5  S.;  celui-d'liii  aetorde  -  deux  ans  pbùr  payer;  PàT  un  compte 
du  8  ayfU  ij?40j,,-sa  .dette  se  monte  à  la  sotrime  de  ;20,546  I.  5  s.^  sur  laquelle  Thu- 
ret  lui  remet  3,o,op  J.  Par,un,^utre  compte  du. 11  qctobre,i742,  à  55,546  U  5,S.vSur 
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chargea  de  réparéi^  le  désarroi  de  rOpéra-Comlqué,  rlide'beèbghë  que 
^oici  décrite  au  ehapitre  ¥ir*de  ses  Mém& ires  ':  «  Le  sîeûr  Pontau^  alors 
possesseur  du  privilège,  homme  d'esprit,  'rftaisfaibfe -et'  peu  propre  aux 
Iiét-âfïfe>d'iitié^^aï"l3ille- direction,  avait'-iaisàé  tomber  ce-speetaiclé  dall§"tiA 
sTg^farid  avilissement,  qu'il  en  avait  absolument  éloigné  la  bonne  com- 
-pagnie.  La  livrée  y  était  en  possession  du;  parterre  ;  elle  décidait  des 
pièces,  sifflait  les  âtteàrS"êtf!quelqî3€foiiisfiêtiïe  ses- maîtres,  quand  ils 
S'avançaient  trop  sur  le  devant  de  la  scène.  Les  loges  des  actrices  étaient 
ouvertes  à  tout  le  monde;  la  salle,  le  théâtre  étaient  construits  à  peu  près 
comme  les  loges  des  baladins  de  la  foire  Saint-Ovide  ;  la  garde  s'y  faisait 
par  un  officier  de  robe-^cSîj'i/të  fiblichestre  était  compo,âéJpa?fi dés  gens  qui 
jouaient  aux  noces  et  aux  guinguettes;  la  plupart  des  danseurs  figuraient 
avec  des  bas  noirs  et  des  culottes  de  drap  de  couleur  •,  rien,  en  un  mot, 
n'était  si  négligé,  si  sale,  si  dégoûtant  même  \:;[i^je.,  les  accessoires  de  ce 
spectacle.  »  Monnet  commença  par  consigner,  de  par  le  roi,  messieurs  les 
laquais  à  la  porte,  fit  passer  l'architecte  et  les  décorateurs  dans  la  salle, 
épura  :et^:rellOuvela  sartrpupeetjprit  la  lioute/de.  Rouen  d'où  il  rarnena 
Eiéî^nièyile;.  îîîgiileur  CQipiqu,§gdu  tjej:ï|ps,j  J^'ou Y^rtufe ,  dg^J-aj  foirei-j  SftJBth 
Laurent  eut  lieu  le  8  juin  1743,  avec  le  Coq  du  Village,  de  Favart.  En 
deux  mois,  Monnet  avait  transformé  tous  les_  éLéments  de  Ji'Opéra;- 
Comique,  réuni  un;'.exc;ejljent:;0,iiçhe$tresqon^uit 

sonnel  de  comédie  qui  a  fourni  des  sujets  remarquables  à  la  Comédie- 
Française,  plus  un  corps  de  ballet  où  ne  dédaignait  pas  de  puiser 
l'Opéra.  Les  costumes  et  les  décors  avaient  été  commandés  à  Boucher. 
Bref,  la  foire  Saint-Laurent  de  1748  attira  chez  Monnet  un  nombreux 
public  qui  le' suivit  l' là  fbîî^'  SâîîftJSertoalîiv'  (Eètte  sâièoti  témoigna  si 
haut  de  ses  capacités  que  la  direction  de  l'Opéra  lui- fut  offerte- pcvr 
M.  Thuret,  titulaire  du  privilège.  -ûisqO  nu'b  nobsiteJgnil  aqmsî 

-loj^rij-ev'iént  a  Favart  une  bonne  pàrtdâns'ce -regain  de  vogu'el  G-'est 
WiOiui  a  fait  à  Monnet  son  éducation  de  directeur  de  spectacle;  il  était 
éoriiniéîénîonîtéùr  spirituel  de  rOpéra-Gomique-:  ino^rennanf  2, 000  li- 
vres annuelles,  outre  ses  droits  d'auteur,  il  s'était  engagé  envers  Monnet 
à  remettre  à  la  scène,  accommodées  au  goût  nouveau,  les  anciennes 
pièces  du  i^épertoire  de  la  foire  :  il  retouchair  les  canevas,-  veillait  a4ix 
répétitions- €P'' faisais  -office  de  régisseur^O^"^!  n\a   .(1)  jannoM  iti  v  up 

lesquels  Thuret  lui  en  remet  10,000.  Après  la  foire  Saint-Germain  de  1743,  elle 
femonte  à  53,046  I.  5  s.  Thuret  le  fait  al'orS  saisir.  Pontau  soulève  mille  difficulfe's 
pour  empêcher  la  vente;  nous  ignorons  sr  elle  eut  lieU;  Le  28  nrars-  1743,  Thùrèt 
paêSé,  moyennant  redevance  annuelle  de  12,000  1.,  tlri  bail  de  six  ans  à  Monnet,- qui 
est  mis  eh  possession  de  la  lo^e  de  Pontau,  en  rerfu  d'un  Ordre  du  foi.'  »  -  ^^^^'^-^  '■'-' 
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Bref,  les  recettes  grossissant  au  delà  des  vœux  de  messieurs  de  la 
Comédie-Française,  on  Jura  la  ruine  de  l'Opéra  Comique,  et  la  clôture 
de  la  foire  Saint-Germain  fut  décidée  avant  terme.  Favart  obtint  un 
sursis  d'un  mois;  au  nom  des  syndics  et  marchands  de  la  foire,  il 
adressa  au  roi  la  supplique  qui  finissait  ainsi  :  «  Les  supplians,  pros- 
ternés aux  pieds  de  Sa  Majesté,  osent  lui  représenter  très  humblement 
que,  par  les  engagements  qu'ils  ont  contractés  avant  qu'ils  fussent 
informés  de  la  réduction  de  la  foire,  et  par  les  pluies  continuelles  qui  en 
ont  écarté  le  public,  ils  seront  plongés  dans  la  dernière  misère,  si  la  foire 
n'est  prolongée  au  moins  pour  cette  année  jusqu'à  la  fin  du  présent  mois^ 
comme  elle  l'a  toujours  été  depuis  plus  de  vingt  ans. 

«  Qiie  votre  bonté  nous  seconde  : 
«  Par  pitié',  Sire,  éxauce^-nous  ! 
«  Et  vous  fere'^  du  bien  à  tous^ 
«  Car  nous  devons  à  tout  le  monde.  » 

Monnet  se  repentit  d'avoir  refusé  l'Opéra.  Il  organisait  la  foire  Saint- 
Laurent  de  1744,  lorsque  le  sieur  Berger,  successeur  de  Thuret  à  l'Opéra, 
fit  résilier  le  bail  de  l'Opéra-Comique,  par  arrêt  du  Conseil  du  i""  juin, 
et  congédia  Monnet,  auquel  il  se  substitua,  sans  même  lui  allouer  les 
dommages  et  intérêts  qui  lui  revenaient  pour  ses  avances. 


III 


Le  duc  de  Villeroi  tira  Monnet  de  cette  déconfiture  imméritée,  en  lui 
procurant  la  direction  des  spectacles  de  Lyon,  qui  réclamait  depuis  long- 
temps l'installation  d'un  Opéra. 

Le  i5  décembre  1745,  l'Opéra  de  Lyon  ouvrait  ses  portes  aux  habi- 
tants émerveillés  de  tant  d'activité.  Les  Lyonnais  entendirent  ce  jour- 
là  Pyrame  et  Tisbé,  de  La  Serre  pour  les  paroles,  et  Rebel  et  Francœur 
pour  la  musique.  Ils  se  retirèrent  satisfaits. 

Bien  que  le  théâtre  de  Lyon  ne  possède  ni  bibliothèque  ni  dossiers 
manuscrits,  nous  avons  pu  recueillir  des  documents  précis  sur  le  séjour 
qu'y  fit  Monnet  (1).  En  1786,  à  l'occasion  de  la  direction  de  la  demoi- 
selle Destouches  qui  était  vivement  pressée  par  ses  créanciers,  le  Con- 

(i)  Grâces  en  soient  rendues  à  M.  Brouchoud,  avocat  à  la  cour  de  Lyon,  docteur  en 
droit,  auteur  de  recherches  extrêmement  curieuses  sur  le  séjour  de  Molière  à  Lyon, 
publiées  chez  Perrin.  M.  Brouchoud  est  très  versé  dans  les  choses  du  théâtre.  C'est 
un  érudit  de  la  bonne  école,  dont  l'obligeance  est  inépuisable,  comme  le  savoir. 
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sulat  lyonnais,  composé  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins,  mit  à 
l'étude  la  réorganisation  des  spectacles.  Le  mémoire  qui  fut  rédigé  sur  la 
matière  est  conservé  aux  archives  de  la  ville,  sous  le  titre  de  Projet 
pour  rétablissement  des  spectacles  de  Lyon.  On  y  lit  en  substance  que, 
jusqu'à  Collot  d'Herbois,  la  plupart  des  directeurs  n'ont  abouti  qu'à  la 
faillite.  Laissons  de  côté  les  considérations  administratives  invoquées  par 
l'auteur  de  ce  mémoire  en  faveur  de  la  décentralisation  lyrique,  pour 
n'en  garder  que  ce  qui  touche  à  la  tentative  de  Monnet  : 

«  Au  sieur  Maillefer  succéda  le  sieur  Monnet  qui,  n'ayant  pu  obtenir  le 
privilège  de  cette  ville  que  sous  la  condition  d'y  établir  un  opéra,  et  ayant 
bien  prévu  que  ce  spectacle  seul  ne  pouvait  pas  satisfaire  le  goût  général, 
jugea  à  propos  pour  mettre  de  la  variété  dans  le  sien,  de  joindre  aux  acteurs 
qu'il  avait  engagés  pour  le  chant,  six  à  sept  bons  sujets  pour  jouer  alterna- 
tivement avec  l'opéra,  des  comédies  et  des  opéras  comiques.  Cet  arrangement 
eût  sans  doute  été  le  plus  convenable  en  supprimant  dans  la  suite  un  peu' de 
la  dépense  de  l'Opéra  qui  était  trop  forte.  Mais  M.  Devarax,  pour  lors  prévôt 
des  marchands  de  cette  ville,  qui  n'avait  ni  le  goût  du  spectacle,  ni  apparem- 
ment assez  bonne  opinion  des  talents  du  nouveau  directeur  pour  entrer 
dans  ses  vues,  le  priva  de  sa  direction  pour  la  remettre  entre  les  mains  d'un 
acteur,  sous  les  ordres  de  M.  Breton,  dont  l'état  ni  le  génie  n'annonçaient 
pas  les  qualités  convenables  dans  une  pareille  entreprise  (i). 

On  voit  par  là  qu'outre  les  difficultés  matérielles  qui  s'opposaient  au 
succès  de  l'entreprise  de  Monnet,  le  mauvais  vouloir  du  prévôt  Devarax 
lui  en  créait  de  nouvelles.  Les  prévôts  des  marchands  de  Lyon,  qui  étaient 
en  quelque  sorte  chefs  de  la  municipalité,  exerçaient  sur  les  spectacles  une 
influence  souveraine.  Les  directeurs  succombaient  avec  eux.  Monnet  avait 
été  très  protégé  par  le  prédécesseur  de  M.  Devarax,  Jacques  Annibal  Claret 
de  la  Tourette  de  Fleurieu,  son  compatriote,  homme  d'esprit  et  de  sens 
qui  a  laissé  des  mémoires  nombreux  sur  l'histoire,  la  critique,  et  le 
théâtre  :  «  Ce  fut  lui  qui  donna  à  M.  Monnet  cette  énergique  inscription 
en  trois  mots  latins  gravés  sur  la  toile,  exprimant  les  trois  genres  de 
spectacle  que  donnait  son  théâtre  :  «  Movet,  miilcet,  monet;  il  émeut,  il 
charme,  il  instruit,  »  inscription  d'autant  plus  heureuse^  que  le  troisième 
mot  latin  se  trouvait  être  en  même  temps  le  nom  du  directeur  »  (2). 

(1)  Au  temps  de  Monnet^  le  théâtre  était  situé  dans  un  ancien  jeu  de  paume,  au 
levant  du  théâtre  actuel  et  à  l'angle  du  quai  du  Rhône,  en  face  le  pont  Morand.  En 
1754,  il  tombait  en  ruine  :  on  le  vendit,  pour  en  construire  un  nouveau,  d'après  les 
dessins  de  Soufflot,  dans  l'ancien  jardin  de  l'Hôtel-de-Ville,  sur  l'emplacement  du 
Théâtre  actuel.  11  fut  achevé  en  17 55. 

(2)  Éloge  manuscrit  de  M.  de  Fleurieu,  par  le  chevalier  Bory,  de  l'Académie  de 
I^yon,  en  1777. 


3^,^  LA  CHiQMÎ'aj[;J/P^|v|^^J^ICALE 

é  Me«s  l'été  de  ,j  j4^fi&:mr.^ni  àe  ia  caisseqbalssant^;  Monter  prit;  aivfecs 

M-ses  d€ux  troupes  de  cotïïMi©,  et  d'opéra  xornique,.  et  s'en  if  ut,  exploètl^ll 

le  répertoire  à  Dijon,  laissant  ses  chanteurs -et  soii  orchestre  à  LyarfcidÈ)» 

Cette  campagne  de  L5^on(etabH|t;jp]mrie:ïîienfc^:u'uà^ 

de  celui  de  Paris  ne  pouvait  se  rriaintenir  en  provincei  sans  subvention^ 

et  vivre  dev  ses  propres  ressources.  L'affaire  ne  fut  pas  heureusepouïi 

M  onnçt  J.S  ^Uîi/ |du  t  jabandonnetf jla^aMieijet  iiie 

d'ailleurs  la  vacanee,de°4a:4difeëti©n  de  rOpéra.:  Autre  déceptioki!.^ 

homme  fut  évincé. 

iaîivs  J3  ,Bièqo  nu  lildBîè  \'b  rîoiîitejgpo  si  3.uo3  3np  31Uy  tswso  sb  sgàfiyhq 
,lBi3n93  jôog  al  siiAzllBZ   ZBq  Jisvuoq  sa  Iu32  oioËJoaq?.  93  -siip  tsYèiq  nsicl 

gTWSÎOS^XUB  :3-ïljflio[  sb    ,0312  z>i    gafib  iiJ^:"U.T  gI  sIj  S'iK-àm  ■li.iQq   20qOiq  fi  S5Si0Ç 

,_^,J^^énjori>  ^Çi^c^ptççprj^ 

position  d'un^cerMin;  Richf  diceetéur  d^iinrxthéâtlre  ^aiiglârsï  dfans--ceîteî 
ville.  Ils'agissait  d'y  fonder  un  spectacle  français.  Monnet  sô  décida^iaP 
faire  le  voyage  de  Londres,  et  entra  en  pourparlers  avec  son  confrère 
d'outre-Manche;  mais,  après  quelques  hésitations  delà  |)ajt. de  ce  der-, 
nier,  il  loua,  le  théâtre  de  Haymarket,  o„uvrit:,\infe  §i0uscripti9,nr«pi.fu|> 
bientôt  couverte  par  les  grands  d'Angleterre,  et  revint  à  Paris  employew 
ses  fonds  à  rassembler  les  éléments  d'une  Gomédie-FrançaiSe,  quP 
débuta  le  8  novembre  1749. 

Une  cabale  formidable"  attëndaît'Tes'  acteurs  'îî-'aiiçaîs":  elle  etaït  prb- 
voqiiée  par  des  pamphlets  acérés  et  des  libelles  satiriques  dirigés  contre^ 
lé'  Spëëtïéîè  -qtîx^v^t^âftîfèndé  'Mé^  sbùtéfilie  pai-  lés  comédiens- 

anglais  qu'effrayait  une  concurrencé  étrangère,  d'^ïlleurs  vivement  pro-'' 
tégée  par  la  noblesse  éclairée  du  pays.     '         ;   ^:-i  « 

Les  gazettes  se  mirent  de  la  partie  :  Vurrë^^éïlês'^îè  BêiitjJrMvhrtiser 
ne ^êraignit  pas  dé  dénoncer- lé  spectaëlé  fPàlçais '  cBSi^é'^Bé^^'iftèeiSVrë' 
politique  ren^auvelée  deS  Romains,  lesquels  travâîlTâTéht  ¥  énfôusser  exW 
corrompre  les  goûts  de  leurs  voisins  avant  d'en  entreprendre  la  con--- 
quête.  iA&unrpretènd^êiiï'-c^en^FiWcé^ôh^ât  rêfii^'  à'^âés  ^nié^^ 
diens  anglais  la  concessiori  d'un  spectacle.  Ces  assertions  furent  relevées  f' 
il  fut  démontré  que  Monnet  n'était  ^point  un  foudre  de  guerre  dissimule-'' 
derrière  unteasqueconiique,  et  que  les  pantorhinles  anglaises  affichées  a^ 
la  Foire  par  Francisque  avaient  eu  de  tout  temps  la  faveur  du  public. 

Rien  ■h'v'ftl"'   '''''>  "^^'-'-^''5  -'^''-'    ^-^'-''-^j   àolia  ïinih  ;nïftàrfi  af  .jarrcroM  ab  zqrnsi  uA  (i) 

4-âs.ennernisii^nâs  |irt^ 

îsb  îGsraaDSfqiX'û'î  im   ,sIir/-5b-l5j6H'i  sb  aib^^   issioan'i  anub  ,JofiïUo<i  ab  anjeasb 

(i)  Les  çtats;  des  pensionnaifesfde  la ::tfoup6  d'-Op^éca,,  conserves. ajixai'chi-ye^3(Qi)L- 
naises,  ne  nous  en  font  connaître  le  personnel  qu'à  partir  de  1772  seulpmentia  /rro-'-J 
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Les  premiers  accords  de  Torchestre  furent  interrompus'  violemment  et 
refoulés  au  fond  des  instruments  par  l'explosion  d'un  choral  britannique 
àanvlwiièîï^m^étult  :  Notis^'nèlvduîons  pas  de  comédiens  français.  Le 
lever  du  rideau  fut  salué  par  une  bordée  de  sifHets  stridente  et  prolon- 
gée, et  1(3  dialogue  arrêté  sur  les  lèvres  de  ses  interprètes  par  un  déluge 
croissant  de  projectiles  barbares  :  une  actrice  fut  frappée  au  sein  de  deux 
ciiiandelles:cillum«es.;:Les  seigneurs  qui  composaient  le  parti  français  s'é- 
lancèrent dans  l'amphithéâtre  supérieur  occupé  par  les  mécontents^  tan- 
dis que  des  officiers  se  rangeaient,  l'épée  nue,  devant  la  scène.  Une  ef- 
froyable mêlée  s''en  suivit  :  les  chandelles,  les  canifs,  les  plaques  de  fer, 
les  perruques  humides  de  sueur  et  de  sang  tourbillonnaient  en  grêle, 
aveuglant  les  combattants  :  enfin  la  victoire  resta  aux  champions  de 
Monnet;  elle  ne  fut  point  si  décisive  pourtant  qu'on  n'ait  jugé-utile  au 
salut,  dfesxômédierasideyescfaiîÊ^reeoàdéiœp 
kitit  dÊtoicifet'i  sb  3Dp  &Jiit;V  hi  n  ^îriiora  qucouzoé  )  837i£aig:.r.. r  ït/ooD 

,Î3    ?.tr:Bio.r"?.r    sni'-pbèM . ?.9b    înam3l.Bqbshq   lô  ,ûkjuol7^.    eeb   ^yn^rfo 
La  secondé  représentation  ne  le  céda  en  rien  à  son  aînée  pour  le  nom- 
bre, et  Ja  qualité  des  horions.   Ce  fut  là  qu'un  certain  brasseur,  à  la  tête 
d'une  .bande  de  bouchers,  accomplit  de  véritables  prodiges  de  pugilat  et 
de  pancrace  pour  la  défense  de  la  troupe  française.  Monriet,  qui  envisage 
tout  sous  son  point  de  vue  de  prédijection,  dit  que  «  les  actrices  s'étaient 
renfermées  dans  leurs  loges  avec  des  officiers  qui  les  rassuraient  «,  pro-. 
pos  qui  n'a  rien  en  soi  de  déraisonnable.  Cette  épreuve  se  conclut  en  sa^ 
faveur,  et  la  troisième  représentation  fut  donnée  sans  encombre.  La  po- 
litique entrava  les  suivantes  et  fut  cause  que  Monnet  dut  fermer  Hay- 
market  ;  à  propos  de  l'élection  d'un  membre  du  Parlement,  on  alla  jus- 
qu'à s'enq^uérir  de  l'opinion  des,candidats  surlê^fait  des  comédiens  fran- 
çais, et  le  concurrent  de  lord  Trentham,  qu'on  leur  savait  hostile^  resta 
sur. le 'carreau.  Les  troubles  menaçant^  de  s'éterniser,   le  spectacle  qui., 
leur  servait  de  prétexte  fut  définitivement,supprifhé,r.j8.^-(.  ^.ç,4^jîi3  .r|{^  ^oii 

•iïJe  découvre  dans  les  Lettres  critiques  de  Fréron,  une  narration  émue 
des  chaudes  journées  d'Haj^market,  qui  lui  est  adressée  de  Londres  par-' 
l'acteur  Desormes,  homme  d'esprit  et  faisant  joliment  les  vers,  dit  Fré-- 
ron,  et  qui  avait  été  engagé  par  Monnet  :  -j'y -relève  une  confession  que 
j'ai  toii't  lieu  de  croire  sincère.  Monnet,  avaïit  de  s'embarquer  pour  cette 
expédition,  avait  plutôt  pris  conseil  dé  ses  hautes  protections  dans  le 
pays,  que  des  goûts  dominants  du  public  anglais,  élevé  dans  le  culte  de 
M olière  -par  la  no b leSs e f)r€ testa* te-q ifè  la;  ré vôcati on  ïàé4' Édî^d e ' Naïi'tês^ 
aE¥"aitF:.ibi^cée  de  se;  r^ftigïér  èii  Angleterre.'  Mortriet  ne  sbu'pçônri'a  sàn"!' 
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doute  pas  qu'il  avait  à  ménager,  dans  ses  programmes,  la  tradition  de  la 
haute  comédie  de  caractères. 

«  Depuis  que  je  suis  ici,  écrit  Desormes,  j'ai  eu  occasion  de  m'entrete- 
nir  avec  quelques  Anglais  qui  ont  vu  la  France,  sur  les  pièces  que  nous 
devons  leur  jouer.  Ils  ne  veulent  que  du  Molière;  ils  m'ont  dit  franche- 
ment qu'ils  avaient  bâillé,  à  Paris,  à  nos  comédies  modernes  les  plus  goû- 
tées. Ils  ont,  disent-ils,  beaucoup  de  difficulté  à  les  entendre^  et  quand 
ils  les  ont  pénétrées,  ils  ne  se  croient  pas  dédommagés  de  la  peine  qu'ils 
ont  prise.  Ne  serait-ce  pas,  monsieur,  que  les  comédies  d'aujourd'hui 
sont  trop  fines,  trop  dénuées  d'action,  et  ne  portent  que  sur  quelques 
nuances  passagères  affectées  aux  personnes  du  grand  monde  :  au  lieu 
que  Molière  a  peint  des  vices  et  des  ridicules  généraux,  qui  conviennent 
à  toutes  les  nations  et  à  tous  les  états.  Il  y  a  partout,  et  ici  autant  qu'ail- 
leurs, des  Avares,  des  Misanthropes^  des  Tartuffes,  des  Précieuses,  des 
Bourgeois  gentilshommes,  des  Valets  fourbes,  de  Fausses  Agnès,  des 
Cocus  imaginaires  (  beaucoup  moins,  à  la  vérité  que  de  réels  ),  des  Fâ- 
cheux, des  Étourdis,  et  principalement  des  Médecins  ignorants  et 
bouffons,  » 

L'appréciation  ne  manque  pas  de  justesse  :  il  se  peut  que  Monnet  n'ait 
pas  fait,  dans  la  composition  de  son  spectacle,  le  choix  qui  convenait  aux 
mœurs  faciles  à  froisser  de  la  nation  anglaise. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  tout  ce  qui  venait  de  France  avait 
le  don  de  piquer  de  la  tarentule  de  la  curiosité  les  graves  insulaires  d'Al- 
bion. En  1741,  lors  des  figurations  chorégraphiques  de  mademoiselle 
Salle  à  Londres,  les  dilettanti  se  disputaient  les  places  à  des  enchères 
exorbitantes,  et  tiraient  la  lame  du  fourreau  pour  la  moindre  vétille. 

Dans  un  Mémoire  explicatif  publié  pendant  son  séjour  à  Londres 
et  qui  est  le  premier  jet  des  chapitres  I  et  II  du  tome  second  de  ses 
Mémoires,  Monnet  témoigne  de  la  gratitude  aux  grands  seigneurs 
anglais  qui  le  couvrirent  de  leiir  crédit.  Il  s'était  également  gagné  l'affec- 
tion du  célèbre  tragédien  Garrick  qui  lui  abandonnait  un  bénéfice  pro- 
portionnel aux  recettes  de  son  théâtre  ;  cette  délicate  interprétation  de  la 
confraternité  artistique  resserra  plus  étroitement  encore  les  liens  qui  les 
unissaient,  et  nous  savons  que  Monnet,  rentré  en  France,  ne  cessa  de 
correspondre  avec  son  généreux  ami. 

La  désastreuse  liquidation  où  la  clôture  d'Haymarket  l'avait  en- 
traîné, retenait  Monnet  à  Londres  ;  ses  acteurs,  les  plus  impitoyables  de 
ses  créanciers,  exigeaient,  pour  trois  représentations  la  totalité  de  leurs 
appointements.  Ce  passif  était  gros,  et  la  loi  plus  forte  que  ses  protec- 
teurs.  Monnet  dut  répondre  de  sa  personne  jusqu'à  parfaite  libération 
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de  son  déficit,  et  se  retirer  sous  le  toit  liospitalier  d'un  Juge  de  paix  de 
la  ville,  situation  à  peu  près  analogue  à  celle  de  la  contrainte  par  corps. 
Monnet  a  raconté  comment  son  sort  fut  adouci  par  la  captivité  volontaire 
d'une  de  ses  actrices  plus  sensible  au  malheur  que  ses  camarades,  mais 
l'épisode  le  plus  curieux  de  sa  narration  est  la  rencontre  qu'il  fit  du 
Roi  Théodore  (i),  logé,  comme  Monnet,  à  l'enseigne  des  Debteurs  et 
Emprunteurs.,  que  loue  si  fort  le  bon  Panurge. 

«  J'ai  été  roi  tout  comme  un  autre;  je  suis  Théodore;  on  m'a  élu  roi 
en  Corse;  on  m'a  appelé  votre  majesté,  et  à  présent  à  peine  m'appelle- 
t-on  monsieur;  j'ai  fait  frapper  de  la  monnaie,  et  je  ne  possède  pas 
un  denier;  j'ai  eu  deux  secrétaires  d'Etat  et  j'ai  à  peine  un  valet;  je  me 
suis  vu  sur  un  trône,  et  j'ai  longtemps  été  à  Londres  en  prison  sur  la 
paille....  »  Qu'est-ce  ceci?  La  véridique  histoire  du  baron  Théodore  de 
Newhoff,  roi  de  Corse  durant  l'été  de  lySô,  racontée  par  Sa  Majesté  elle- 
même.  Sa  Majesté  est  venue  passer  le  carnaval  à  Venise;  elle  soupe  à 
table  d'hôte,  avec  cinq  autres  seigneuries  chassées  de  leurs  palais  et 
descendues  à  la  même  hôtellerie  :  Elle  répond  à  un  héros  de  roman  que 
Voltaire  a  fait  asseoir  auprès  d'elle,  par  caprice  de  conteur,  au  naïf 
Candide.  Seulement,  Sa  Majesté  exagère  quant  à  la  paille  de  la  prison 
de  Londres.  Monnet  ne  nous  dépeint  pas  l'endroit  sous  d'aussi  sombres 
couleurs  :  mieux  que  cela,  l'on  y  boit,  l'on  y  mange  et  l'on  y  maudit  ses 
créanciers  tout  à  son  aise;  c'est  l'ordinaire  des  maisons  pour  dettes  et  le 
sire  Théodore  n'y  contredit  point.  L'imprésario  sans  théâtre  et  le  monar- 
que sans  couronne  y  noient  leurs  soucis  dans  les  pots  :  ils  y  chantent 
l'ariette  et  débitent  la  gaudriole,  mais  il  n'est  question  nulle  part  de  la 
paille  de  Théodore  :  c'est  une  figure  dont  celui-ci  se  sert  pour  apitoyer 
la  noble  compagnie  de  l'auberge  vénitienne,  et  aboutir  à  un  emprunt  de 
la  famille  de  ceux  qu'on  ne  rembourse  pas. 

ARTHUR    HEULHARD. 

(I.a  suite  prochainement.) 


(i)  Pour  l'histoire,  le  baron  de  Newhoff,  autrement  dit  roi  Théodore^  est  bien  près 
d'être  mort  tout  entier  :  pour  l'art,  il  revit  dans  le  Roi  Théodore  à  Venise,  opéra 
héroï-comique  de  Paisiello,  représenté  à  Paris,  en  1787,  et,  pour  le  roman  d'aven- 
tures, dans  cet  avoué  de  Périgueux,  qui  devint  roi  d'Araucanie,  il  y  a  quelque  dix 
années. 


ï'S  ?_'n!^Vir,>,a    s-.r.   .^rr,  ?-^r?-:'[    R  ^55^^^oM  Sfn  rr;03    ,Ôi:0.l   ,(l)    STol'io'tiàT   Jo5i 
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âl  -iuz  aoenq  na  s&sbnoJ.  s  èîè  eqme-lgnoi  iîj  (  Jstsnô-tî  nu  lua  yv  sii^g 
■9b  sioboèflT  fîoiGd  libùtlojziîi  aupihrihr  aJ  îbaci  aO'-Uo'uQ  «  ....âllleq 
-3ll3àî8s^sM  sS  iBq  sèînoosi  .dS^ï  ^^b  àj^l  tnirruD  3sioO  sb  loi  ;îionw3pî 
BsqLfOXsib  ^sp.iiîaV  é  iBvsniBa  ai  lasasq  sunâY  Jas  èjaaisM  jb8  .amàot 

'est  un  véritable  almanach  que  nous  livrons  tous  les 
ans  aux  lecteurs  de  la  Chronique  musicale,  almanach 
qui  a  le,tor,t  fçj^,é,,^^.4l^arrjyej:iiu,ç,l9,r^ 

écouléa.,^^.r  ^.,.,_,  -j;^;3r:^K  5ijon  r;0  t;)naoM  .z-^^^ïoîïoA  ^ilr^ 
En  examinant  les  chansons  parues  en  janvier  1874^ 

notre  esprit  semble  se  reporter  d'un  siècle  en  arrière,^ 
tellement  les  événements  marchent  vite,  et,  il  faut  bien  Iq  (ilre^  s'ou; 
blient  de  même,  pour  la  plupart,,^,,  ^^^^^  ta-Aoo  r  sanonuoD  anaa  syp 
En  un  mot,  c'est  l'année  qui  fait  son  examen  de  conscifei:;ge^^..,^s?ios 
dire  son  mea  cw/pa.  ,.  .,.       .^4'v  .-.  ^  .^\  w,^- 

lOn  a  dû  observer  déjà  que  lorsque  le  sujet  de,i^l.le  QJLLtellç^l34ti?pr|rP'ç0 
été  traité  que  par  un  seul  auteur,  c'est  une  impression  passagère  ou 
personnelle  à  cet  auteur;  mais  quand  nous  voyons  quatre,  cinq,  dix 
chansons  reproduire  une  même  idée,  c'est  que  la  sensation  a  été  profonde 
et  que  l'émotion  populaire  s'y  est  arrêtée,  en  attendant  qu'un  événement 
nouveau  vienne  captiver  l'attention  générale  et  fasse  oublier  la  déjà 
vieille  nou-veau  té.  10  .:  ^./^  oi  arrimée  i  ^^  5^ 

JJ^Ç,*^^îïeêx%4^.s^ouA're  par^  hommages;aW^^o^i%"'d^e^'g|fL||3Î,^^^^^^ 

les  deux  premiers  sont  anonymes  :  Le  Grand  roi  et  Vive  leroi,-au  Roi 
des  Rois,  au  Pape,  et  à  Mgr  le  comte  de  Chambord.  Ce  Vive  le  rot 
a  vu  le  jour  à  Avignon;  c'est  un  feuillet  grand  comme  la  main,  sa 
valeur  poétique  est  encore  plus  mince  que  son  tormat.  Avignon  nous  a 
gratifié  également  de  Dieu,  la  Patrie  et  le  Roi,  paroles  de  L.  Bard, 


(i)  Voir  les  numéros  des  ib  iiillLt,  i**«ï^ijt  i-Sy?,  i"'' avril  et  1^''  mai  1874. 
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musique  d'Ed.  Blanchar^,,.  l,e  tout  lithographie  sur  papier  à  lettres.  La 
Royale  est  une  simple  valse  pour  piano,  aux  arra^s  du  roi,  par  le  comte 
H.  de  Guivry.  Le  Drapeau  de  la  France,  par  mesdames  H,  Lesguillon 
et  L.  CoUongues.  —  Français,  gardons  le  drapeau  tricolore,  Debuire 
Bùc  et  H.  Kern. —  Franc-Cœur,  caporal  de  \ouaves,  par  Ottoni. — 
iieP  tàrtéùi-ht'érës  ^iclfe-î^0Mo«f2J^  chanson  provençale',  pài^^Bénéri:^  ^ 
Grandisse^,  romance  patriotique,  J.  H.  Bonin  et  J.  Chabriit.  —  'L'Hon- 
neur de  la  France,  A.  Quinchez  et  J.  Chabrut.  —  Les  Cuirassiers  'de- 
Waterloo,  Delormel  et  Ben-Tayoux.  —  Demandons-le,  car  elle  va 
périr,  Bondon  et  A.  de  Bonneroche-  7e,  c'est  Heari.V,  et  elle,  c'est  la 
France;  imprimé  à  Avignon,—  France  et  Marie,  par  l'abbé  Ad.  Jan- 
nerot.  —  Le  Vœu  de  la  France  au  sacré-cœur  de  Jésus,  E.  Vaudenay 
et  Ch.  Cordier. 

,jiLes  cantiques  surgissent  nombreux  en  l'honnéurde  Notre- D'âme  de 
ïLburdes  et.  d'autres, pèlerinages  célèbres.  Ce  sont  en  général  des  invoca- 
irtion&lpoiaT'leisàlétVet  la  prospérité  de  la  France.  Nous  n'avons  pas 
•mentionné  toutes  ces  pièces,v  ^^- iLe  Rêve  d'un  Français  (Vengeance)  A. 
-Troupillon  etC.  Maciejowski.  —  Le  Bataillon  des  généraux,  Villemer, 
Delormel  et  R.  Planquette;  c'est  un  épisode  delà  retraite  de  Moscou^ 
qui  ne  fera  pas  oublier  les  beaux  vers  de  V.  Hugo  sur  le  même  sujetx>H* 
On  Demande  des  Ouvriers,  Baumaine,  Blondelet  et  Ch.  Pourny  ;  voici 
lemoyen^.mgéniÊUx  ides,  auteurs^  _pQur  rendreà  la  France  sa.^  grandeur 
4îisséa<jstu-^s5i  sÂ  —    ^uBjDiom  s:>  èilsigairia    éjàb  enovB  enorf   ;naiJ 

, ,,         --,  ,  ,.£>;;i3ci  .J  î3  bniioljQ  .J  f^'tanuiîO 

Allons,  rrance!  depos  ton  glaive, 

A  la  font'  boulets  et  canons.;  r.  k 

Remplace-les  dans  im  doux  rêve     •_  ,p 

Par  la  charrue  aux  grands  sillons.    ,-< 

VOrléanaise  ou  Jeanne  Darc,  Lesguillon  et  madame  L.  CoUongues, 
'TT  Le  Passeur  de  la  Moselle,  L.  Delormel  et  L^.Benza;  c'est  une  sorte 
de  ballade  sur  la  dernière  guerre,  sujet  traité  d'une  façon,  intéressante.  — 
,La  Tombe  du  mobile,  par  Landrevin.  —  Notre  Siècle,  Sevray,  Legris 
et  Benza,  —  Les  Fils  des'^Chevaliers,  Ouvert  et  L.  Benza;  sujet  moral 
dont  les  bonnes  intentions  méritent  d'être  citées. — Les  Idoles,  H.  Ryon 
•  îvÊÏiJi.  Benza.  —  Oh! parfaitement,  A.  F.  Bonel  et  L.  Léon^rci^vi  ^Zj^^-Sx 
mCùhisyyK}  ^ .....c;Ci    .A   ....    :.      ,..;-.,:;,..      ...    ^-,.,:.-.j    ..:.^tlW^   Si\   R 

J['^^mroi^<lj^':i^%\jBôntTinsiittiteiir:em^P^^  ^'^'^  —  -^^^ 

3'a*do  %-\iiit\-Jimbes  enfants  écoutaient  à  pein&j  jcDb,Bsn33  .J_î3  ismalIiV 

La  leçon  du  froid  iQgici^ihiii  .3  iù  laiasdsiS  .3  ^nsbjsals 
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Oîi  est  la  Priiss'  ?  —  Là,  —  et  la  France? 
«  Là  (sur  son  cœur),  dit  le  petit  crânement, 
«  Ne  compte^  pas  sur  notre  enfance  !  » 

Les  Volontaires  d'un  an,  quadrille  par  Arban.  —  Les  Trois  Idoles, 
J.  Béor  et  Ch.  Liébeau  ;  ces  idoles  sont  la  liberté,  la  fraternité  et  l'éga- 
lité ;  on  ne  dit  pas  si  elles  sont  en  bois  et  peinturlurées  comme  au  Japon. 
—  Gutenberg,  E.  Baillet,  L.  Chelu. 

Citoyen  de  l'humanité, 
Gutenberg  n'a  pas  de  patrie  ; 
Nous  lui  devons  l'imprimerie, 
Nous  lui  devons  la  liberté'  ! 

Le  Vengeur,  Charles  Gille.  —  Le  Bataillon  de  l'avenir,  E.  Baillet, 
Collignon.  —  La  Sentinelle,  E.  Carré  et  Ch.  Pourny.  — La  Sentinelle 
perdue,  Villemer,  J.  Fuchs  et  A.  d'Hack.  —  La  Plébéienne,  paroles  des 
citoyens  A.  Philipert  et  H.  Chatelin,  musique  de  (on  ne  met  pas  citoyen) 
F.  Chassaigne.  Cette  éternelle  histoire  de  Prolétaires,  de  Place  au 
Soleil  de  la  Liberté,  etc.,  a  dû  être  fort  goûtée,  Car  l'image  en  est  à 
moitié  effacée.  —  La  Jeune  Armée,  F.  Duvert  et  L.  Benza.  —  Le 
Troisième  Zouave,  Villemer,  Nazet,  R.  Planquette.  —  Les  Prisonniers 
d'Allemagne,  P.  Burani  et  C.  Pourny;  ce  doit  être  une  nouvelle  édi- 
tion; nous  avons  déjà  enregistré  ce  morceau.  —  Le  Régiment  des 
Ouvriers,  L.  Delormel  et  L.  Benza  : 

«     A  leurs  enfants,  vaillante  race 
Qiii  grandit  pleine  de  fierté, 
Ils  font  aimer  la  vieille  Alsace, 
La  patrie  et  la  liberté  ! 

La  pauvre  Alsace  continue  à  être  chantée  par  les  poètes  et  les  musi- 
ciens ;  plusieurs  des  morceaux  qui  vont  suivre  sont  à  leur  seconde  édi- 
tion, les  titres  nous  en  paraissent  connus  ;  il  s'y  trouve  même  deux  fois 
le  Rhin  allemand  de  Musset,  musique  de  M.  Chaume,  et  une  autre  de 
J.  Arnoldi,  puis  une  Prière  alsacienne,  dédiée  à  madame  Alboni,  avec 
texte  français,  italien  et  musique  de  G.  Rota.  —  Viennent  après  :  Salut 
à  la  France,  paroles  et  musique  de  L.-A.  Dubost.  —  V Orpheline, 
C.  Brigliono  et  L.  Chelu.  — Les  Nouvelles  de  France,  Gazay  et  A.  Pe- 
tit. —  Une  Chanson  française  dans  un  cabaret  d'Alsace,  Delormel, 
Villemer  et  L.  Benza,  c'est  une  nouvelle  édition.  —Le  Centenaire,  chant 
alsacien,  E^  Siebecker  et  E.  Baumaine. 
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Qii'on  me  porte  sur  le  Donon^ 
De  là  je  te  reverrai,  France^ 
Et  comme  im  gage  d'espérance 
Mon  dernier  mot  sera  ton  nom. 

Claude  le  convoyeur.,  d'Ed.  Vicq.  — Hans.,  P.  Tonrnafond  et  A.  Au- 
jac;  ce  sont  les  adieux  touchants  d'un  pauvre  maître  d'école  qu'on  force 
de  quitter  l'Alsace.  —  La  Revanche  alsacienne  ou  Prêtre  et  Soldat.,  par 
L.  Perrin  ;  cette  pièce  a  paru  à  Lyon.  —  A  VA!  s  ace- Lorraine,  cantate 
à  quatre  voix  d'hommes,  de  P.  Tourrette  et  M.  Bléger. — Alsace,  adieu  ! 
A.  Fleurent  et  J.  Laporte.  —  L'Enfant  de  l'Alsace,  paroles  et  musique 
de  M.  l'abbé  A.  Blajan,  dédié  aux  familles  Eschbach  et  Althoffer  de 
Guebv\^iller.  —  Dorme'{.^  mes  chers  Petits,  Villemer,  J.  de  Rieux  et 
d'Hack;  c'est  une  berceuse  alsacienne.  —  Cris  d'Alsace,  Frumence  Du- 
chemin  et  J.  Hequet.  —  La  sainte  France,  Villemer,  Delormel  et 
F..  Boissière. 

Je  ne  cache  pas  mon  plaisir,  comme  Alsacien^  d'enregistrer  tous  ces  té- 
moignages de  sympathie  populaire  accordés  à  ma  chère  province  natale. 
Ici  vient  une  pièce  ornée  d'un  excellent  portrait  de  M.  Thiers,  le  titre  : 
Le  Père  l'expérience,  chant  d'espoir,  H.  Chatelin  et  Lonati.  Il  y  a  une 
petite  strophe  qui  ne  rajeunit  pas  du  tout,  mais  pas  du  tout^  l'illustre 
homme  d'État  : 

Je  m'appelle  l'expérience  ; 
Hier  j'eus  cent  ans  accomplis, 
Et  je  viens  avec  confiance 
Vous  offrir  mes  derniers  avis. 

Le  Pain  de  la  vengeance,  A.  Frété  et  J.  Baudouin.  —  ^'oublions 
pas,  J.  Evrard  et  Ch.  Liébeau.  —  Dorme^,  berceuse  patriotique.  Cabil- 
laud, Duchéne  et  J.  Chabrut.  —  La  Veuve  du  Soldat,  paroles  et  mu- 
sique de  F.  Marquézy.  —  La  France,  paroles  de  J.  CL,  musique  de  E. 
Engam.  —  Tout  parle  d'amour,  musique  de  madame  E.  Belliard;  c'est 
l'Emir  de  Bengador  de  Méry,  et  si  cette  pièce  se  trouve  citée  ici,  c'est 
pour  sa  dédicace  :  A  sa  majesté  l'Impératrice  Eugénie.  —  Chislehurst- 
valse,  souvenir  du  i6  mars  1874,  par  L.  Nevers;  avec  le  portrait  du 
jeune  prince  sur  le  titre.  —  La  Liberté,  Emile  André.  —  Cambronne,  , 
Villemer,  Delormel  et  Ben-Tayoux  ;  le  vrai  mot  historique  n'y  est  pas, 
le  refrain  est  :  «  la  garde  meurt  et  ne  se  rend  jamais.  »  —  J''ai  sauvé  la 
France.,  Le  Guillois  et  A.  de  Villebichot. 

Oui,  je  suis  Jeanne  d'Arc,  l'ange  de  délivrance, 
Je  n'étais  qii'ime  femme  et  j'ai  sauvé  la  France. 
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La  Pauvresse  de  Ba\eitles,  J.  BertrandetJ.-B.  Rongé.  —Le  PeM^//er, 
A.  Bouvier  et  J.  Darcier,---Xe5  /row  Fz//e^j  A.  .Siégel  et  Antonin 
Louis.  Il  y  a  une  malédietissiiipour  Beiiing\cekîva"-dè  soi,  mais  qu'est-ce 
que  la  ville  de  Rome  a  bien  pu  faire  à  M.  Siégel,  pour  encourir  sa  malé- 
diction? Il  est  encore- bien  heureux  que  Paris  soit  jugée  digne-de  rece- 
voir la  bénédiction  de  ce  monsieur,  bénédiction  dont  certainement  .elle 
ne  s'inquiète  guère.  —  Pourquoi  tant  d'horreurs  surj(i,terfe,^^'p^r.i5^ 
Boutry.  —  Les  Martyrs  de  l'erreur^  supplique  à  V Assemblée  nationale 
en  faveur  des  Déportés,  paroles  et  musique  de  F.  Denanianes.  Voici 

comment  débute  cette  chanson'communarde  :    ^         t   t  -   -  1-3    •, 

-:  7:^  ?:;o-t;s  .v.   ^      ;         ■  -   —  .sJioqBJ  .1  Js  îosinali  .A 

^  isfioflilA  3S  àq^^^^^^^^^p^i.^mi^'^B-  .A  èddel  ,M  3D 
53  zusiiï  9b  .1  ;wm>^déÉ^^6iiWihèm  Jàî«^-^«Q-  —  -lâiitwdsuO 

t  J  Ejvrdeçx pîo^ts,-eesôiit  d&p^^  qiii  •ent.toutaKplùslflambé-iia 

tant  soit  peu  Paris  pour  allumer  leurs  cigares,  et  même,  c!estte.înët  3e 

,3iBj£fi  aooivo-tq  siérb  z^n  &  nsLiooDS  siis^rjqoq  sidluqvaxz  sfc  asgiingiaaï 
.      ,         -  .rr-    ^^^  dans  lin  élan  maenaiwnë.r     ^         "    -■■,     -x-..  -»..«',„  î-.î 
,Des  hommes  se  croyant  du  cœur  ,  ,         „      'rt     -» 

^-  Ont  faibli^  pardoimez  leur  crimfi  !  .      , 

Qiii  n  a  jamais  commis  a  errei&y  •■•       v 

:  Jsî3'.b  smmoii 

On  dirait  vraiment  qu'il  s'agit -de  4g^peçeadil^^^^^^  mis  deux  s  à 

soupçon  ou  autre  crime  semblable  et  pardonnable.' La  censure  se  trou- 
vait donc  dans  un  grand  jour  d'indulgence  ?         -, 

Le  dernier  Turco  <^e  T1?^5'5sewôoMr^gp^  M.'VAdhàrd  et  A.  Béranger. 
—  Su{on  la  Vii'andière^  Dubourg-Neuville  et  Novelli.  t— i)ojs/2ef ,  c'est 
pourja  France,  Valès,  Vajlat  el  F .  Chassalgae.  —r  Le  Porte-dra;peau^, 
chant  patriotique,  Burani  et  F.  Chassaigne,  —VEnfant  des  barricades-^ 
^urani  et  P.  Batifort.  A  la  retraite  de  Montretou,t,,:de^ri4rie  iine;  barrir 
cade,  les  soldats  avaient  encore  un  peu  de  poudre,'  mais  plus  de  balles:; 
un  gamin  grimpe  sur  la  barricade  et  crie  :  Mort  aux  Prussiens  !  Il  tombe 
"sous  une  grêle  de  plomb,  en  disant  :  ^^  > ,.''  .  ^  -i-u^.^.-. 

lib  jfB-jT:oq  S  Vous  demandiez  des  balles  J.i  éû'WiSf  "^  '^^^-^i^^^  M^"*^ 
^^î^i\c  ■    .    .bXïA  àliXiïJ..  ,^Twàia.    î>J.  —  .ûlJiî  31  lîJ2  3'JttiT.q  ûauôl 

,^'-La  RépublicainëfxihàmmkûoïiÛ'â^  fSyT,''Sh'-c\^^^ 
iP.  Burani  et  L,  A.-Dubost  (avec  le  portrait  de  Gambetta).  —Le  Por- 
teur de  dépêches,  'Villemer,  Fuachs'it"  L.'^Benza.  — Lqs  Pigeéns-méssd^ 
gers,  Couturier  et  A.^  Jaçqj^inf^^U^  JQii..^^^ç:(^^yi.gde|;^.,.ç[i49i^,^  les  rimes  ne 

soient  pas  riche^;;^;^';;^;;^^^^:^^;';^^;^^^^  ^.. 
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Fuye:^,  fuye^  surtout  ces  bois 
Tout  pleins  de  mystère  et  d'ombrage^ 
Où  vous  attirait  autrefois 
La  colombe  ardente  et  volage. 
L'épervier  s'y  cache  à  présent  ; 
Fuye^!...  songe^  que  votre  vie 
Représente  dans  ce  moment 
L'âme^  Vespoir  de  la  patrie. 

La  Jeunesse  française^  Villemer,  Delormel  et  Ben-Tayoux.  —  Le 
Franc-tireur.,  E.  Ripault  et  Ch.  Amyon.  —  Wissemboiirg.,  J.  H.  Bo- 
nin  et  J.  Chabrut.  —  h" Instruction  obligatoire,  P.  Poyaud  et  J.  Cha- 
brut.  —  Le  Général  Moncey,  Delormel,  Villemer  et  A.  Pilati.  —  A^rès 
la  Délivrance,  A.  Le  Blanc  et  G.  Prieur  Duperray. 

Ici  nous  aurions  à  enregistrer  une  nouvelle  série  de  cantiques  pour 
les  différents  pèlerinages  de  la  France,  mais  la  plupart  de  ces  pièces  ne 
sont  pas  signées  ;  les  appeler  des  chefs-d'œuvre  de  poésie  et  de  musique 
serait  une  exagération.  Nous  y  trouvons  La  France  au  Sacré-Cœur, 
par  L.  deConraet  M.  de  Pierpont.  — V Immaculée  conception,  madame 
F.  Dufor,  etc.  — Pauvre  Exilée,  J.  Anglade  et  E.  Siedel. 

La  Bouillie  pour  les  chats,  par  J.  Loyseau;  c'est  une  espèce  de  revue 
politique  depuis  98.  —  Le  Siège  de  Mayence,  Villemer,  Delormel  et 
L.  Benza. 

Nous  avons  déjà  observé  que  tout  se  chante  en  France,  c'est  pour 
appuyer  une  fois  de  plus  cet  axiome  que  nous  citons  :  //  la  rendra,  la 
fourchette,  G.  Boillet  et  A.  Tac-Coen,  avec  une  horrible  lithographie. 
•—  Nous  revenons  à  nos  moutons...  qui,  cette  fois,  sont  des  héros  :  Oit 
sont-ils?  H.  Corney  et  G.  Liébeau;  il  s'agit  de  Hoche,  Kléber  et  Mar- 
ceau. —  Salut  à  /a  Pûirfe,  chœur  à  quatre  voix  d'hommes,  A.  Brun  et  J. 
Oiîenbach.  —  Le  Prussien  tarteifle,  M.  Gonstantin  et  F.  Barbier;  c'est 
évidemment  une  réédition,  car  le  sujet  ne  peut  avoir  été  traité  qu'avant 
la  guerre.  —  Salut  à  la  France,  L.-A.  Dubost.  —  Grands  et  Petits, 
satire,  Perchet,  Denanjanes  et  H.  Voury. —  La  Chanson  du  Paysan, 
P.  Burani  et  A.  Louis.  —  La  Mobile  en  avant,  J.  Snerre  et  de  Ploosen. 
—  Morsbronn,  G.  Détré  et  G.  Liébeau. 

Ici  se  placent  quelques  réclames  en  chansons,  comme  :  Crédit  ressus- 
cité par  Crépin  aîné,  de  Vidouville  (Manche),  le  tout  musique  par  Et. 
Ducret  (avec  portrait).  Sur  une  autre  chanson-réclame,  de  M,  Grépin, 
il  y  a  la  Façade  de  la  maison  Crépin  aîné,  47  maires  de  développement  ; 
si  nous  en  croyons  le  dessin,  l'ancien  hôtel-de-ville  de  Paris  n'eût  pas 
trop  éclipsé  ce  palais  de  47  mètres  de  développement.  Le  même  fournis- 
VU.  17 


LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


seur  de  paroles  et  musique,  Etienne  Ducret,  a  mis  son  génie  à  la  dispo- 
sition de  la  maison  Bornibus  :  Le  Cornichon  Bornibus  : 

REFRAIN  : 

Du  cornichon,  comme  épithète. 
Si  tout  le  monde  fait  abus, 
J'aime  à  croquer  à  la  fourchette 
Le  cornichon  de  Bornibus. 

Une  autre  chanson  :  Bornibus,  sa  moutarde  (même  auteur)  a  dû 
paraître  la  première;  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  ne  l'a  pas 
encore  fait  entendre  à  ses  pieux  abonnés,  et  pourtant  il  y  a  un  couplet 
final  de  l'auteur  à  lui-même  qui  eût  fait  sensation  : 
(Sur  l'air  des  Mirlitons.) 

Hélas  !  mon  pauvre  Etienne, 

Toute  joie  a  sa  fin. . . 

Bah  !  qu'à  cela  ne  tienne! 

Comme  f  ai  le  goût  fin, 
Qiiand  il  me  faudra  descendre 
Au  séjour  des  mortibus, 
Au  lieu  d'urne  sur  ma  cendre, 
Pour  charmer  mes  manibus, 
Plante!^  un  pot  de  Bor,  Bor, 
Un  joyeux  pot  de  7ti,  ni. 
Un  grand  pot  de  Bor,  de  ni,  de  bus, 
De  Bornibus  ! 

Et  si,  après  la  réclame  que  nous  venons  de  faire  nous-même,  M,  le 
Directeur  de  la  Chronique  ne  reçoit  pas  franco  un  grand  pot  de  cor,  de 
ni,  de  chons,  la  maison  Bornibus  n'est  qu'une  ingrate. 

Ce  genre  de  réclames  chantantes  paraît  avoir  été  goûté,  puisque  le 
même  auteur  a  publié  La  Fleur  d'Iris  (maison  Pivert);  La  Locomobile 
(maison  Herman-Lachapelle);  Les  Rigollots  (maison  Rigollot)  ;  La 
Afew<î^ère  (Palais-Bonne-Nouvelle);  Le  Tapioca  universel  du  Brésil 
(maison  Fourcade)  ;  enfin  la  Veloutine  (maison  Ch.  Fay). 

Nous  revenons  aux  chants  patriotiques  et  de  circonstance  :  Le  dra- 
peau du  régiment,  R.  Gry  et  L.  Benza.  —  La  Bible  de  V Aïeule,  Tour- 
nafond  et  Aujac.  —  Le  Faterland  (c'est  Vaterland  qu'il  faudrait  met- 
tre) J.  Villemer  et  C.  Baldi.  —  Près  du  vieux  Chêne,  Roche  et  G.  de 
Lussigny;  horriblement  mal  autographié  chez  Séguin,  121,  rue  de  Bel- 
leville  ;  nous  donnons  l'adresse  pour  qu'on  n'y  aille  pas.  —  France,  Ca- 
mus et  Ch,  de  Perpigna.  —  Gloire  au  courage,  Bonin  et  J.  Mûller.  — 
Marthe  c''esî  moi^  Le  Tellier  et  E.  Mouchard.  -=-  V Aumônier  du  régi- 
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ment,  Burion  et  Anchûtz.  —  Le  Soleil  c'est  l'espérance,  Duvert  et  L. 
Benza.  —  La  République  et  les  Républicains^  A.  Leclerc  et  J.  Darcier. 
—  La  France  a  passé  par  là,  Perricaud,  Delormel  et  Matz.  —  Oii  sont- 
ils?  H.  Carney  et  Gh.  Liébeau.  —  Les  Cloches  françaises,  Ugelmann 
et  A.  Petit. 

Himno  guerrero  à  A.  S.  R.  Serenissimo  Don  Alphonso  de  Borbon 
de  Austria  y  de  Este,  a  su  Entrada  en  Cataluna,  Cette  pièce  a  paru 
à  Montpellier,  sans  nom  d'auteur,  mais  on  y  dit  que  la  musique  est 
d'un  ancien  musicien  qui  a  fait  la  guerre  de  sept  ans  ;  le  titre  à  la 
plume  est  évidemment  un  coup  d'essai  d'un  artiste  en  herbe;  on  y  voit 
des  rochers  qui  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  un  immense  tas  de 
semelles  de  bottes.  —  Prorogation-valse,  publiée  dans  le  Gaulois,  16 
août  1874,  H.  Charlet  et  Cœdès.  —  Le  Cri  de  la  France,  dédié  à  Mgr 
le  comte  de  Chambord,  paroles  et  musique  de  A.  Carvin,  —  La  Sainte 
République,  par  E.  Genisson  : 

REFRAIN  : 

Honte  à  tous  les  Régnier, 
Ba^aine  et  son  engeance, 
Au  lâche  aventurier 
Déchu  du  trône  en  France. 

Le  Bon  Génie,  paroles  et  musique  d'E.  Genisson.  C'est  une  chanson 
en  l'honneur  de  M.  Thiers.  Couplet  final  : 

De  cette  chanson  la  morale. 
C'est  qiCon  dit  dans  chaque  canton, 
Sa  retraite  étant  septennale, 
Nous  aurons  notre  Washington. 

Ils  Grandiront^  C.  Vergnet  et  A.  Petit.  —  La  Paix,  Félicie  Rameau. 
—  Les  Impôts  Roses,  E.  Vicq.  En  voici  quelques  articles  :  les  fillettes 
de  dix-sept  ans  paieront  dix  écus  d'impôt,  tous  les  laiderons  et  vieilles 
filles  Voudront  être  de  cette  catégorie  ;  les  hommes  seront  taxés  en  raison 
de  leur  mérite,  avoué  par  eux-mêmes  au  percepteur  ;  les  acteurs  sans 
talent  ne  paieront  pas  d'impôt,  tous  voudront  payer,  etc.,  etc.  —  O  Mon 
Pays,  Félicie  Rameau. 

Voilà  encore  une  année  d'épluchée  ;  nous  l'avons  fait  aussi  vivement 
que  possible,  au  risque  de  ressembler  à  un  catalogue  ;  cette  manière  de 
procéder  était  d'ailleurs  la  plus  naturelle  pour  de  petites  productions  de 
circonstance,  où  le  génie  ne  brille  point  par  l'excès. 

J.-B.  WEKERLIN. 
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II 


ARMEN  est  restée  pensive;  peut-être  le  départ  un  peu 
brusque  de  Contran  l'a  contrariée.  L'autre,  M.  Cor- 
bellini,  a  suivi  du  regard  la  sortie  du  jeune  musicien, 
puis  se  rapprochant  de  Carmen,  et  d'un  ton  sardo- 
nique  : 

—  Il  a  l'air  rusé,  votre  cher  maestro,  lui  dit-il. 

—  Ne  faites  pas  attention  ;  il  est  un  peu  fantasque. 

—  Jaloux  surtout. 

—  Ne  parlons  pas  de  lui. 

—  Au  contraire,  parlons-en.  Il  vous  aime  n'est-ce  pas  ? 

~  Que  vous  importe...  puisque  je  partirai  avec  vous...  si  je  vais  en 
Italie. 

—  C'est  que  je  n'ai  pas  trop  de  confiance  dans  les  paroles;  j'aime 
mieux  les  écrits,  ils  restent.  Il  y  a  même  un  proverbe  latin  là-dessus, 
mais  je  vous  en  fais  grâce,  il  n'y  a  que  votre  petit  épagneul  qui  le  com- 
prendrait. 

—  Sans  vous  compter.  Mais  savez-vous  que  c'est  blessant  ce  que 
vous  dites? 

—  Pour  le  chien?  Soit.  Ainsi  .vous  allez  partir»  ou  plutôt  nous  allons 
partir  pour  Milan. 


(i)  Voir  le  numéro  du  i"  mars. 
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—  Et  mon  engagement  ?  Vous  ne  m'en  dites  rien. 

—  Puisque  vous  avez  ma  parole  ! 

—  Je  ne  dis  pas  non.  Mais,  enfin,  il  faut  toujours  un  engagement 
signé, 

—  Pourquoi?  Parce  que  les  écrits  restent?  Savez-vous  que  c'est  bles- 
sant ce  que  vous  dites...  sans  compter  que  vous  me  traitez  comme  un 
chien. 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

—  Je  l'espère  ma  foi  bien. 

—  Les  affaires  sont  des  affaires...  et  les  questions  de  cœur... 

—  N'en  sont  pas.  Pour  moi,  c'est  le  contraire. 

—  Mais  alors,  monsieur,  comment  concilier  ces  deux  choses. 

—  Voici,  mademoiselle...  En  mettant  sur  le  même  pied  les  questions 
de  cœur  et  les  affaires. 

—  C'est-à-dire? 

—  Rien  n'est  plus  simple. 

Sur  ces  mots,  il  signor  Corbellini  tire  de  sa  poche  un  papier  plié  en 
quatre,  et  le  montrant  à  Carmen  : 

" —  Voici  un  engagement  en  règle,  lui  dit-il.  Il  est  signé  de  l'impré- 
sario de  la  Scala  et  approuvé  par  mon  ami  Verdi,  avec  cette  clause  bien 
expresse...  ah  !  il  y  a  une  clause  !  qu'il  n'aura  de  vigueur  qu'autant  qu'il 
sera  signé  par  votre  très  humble  serviteur.  Je  vous  le  livrerai  en  échange 
du  papier  que  je  vous  ai  demandé  hier,  et  que  vous  m'affirmiez  tout  à 
l'heure  être  prêt. 

—  C'est-à-dire  qu'il  faut  que  je  m'engagea  partir  avec  vous,  à  voyager 
avec  vous,  à  aller  avec  vous  à  Milan. 

—  Vous  hésiteriez  quand  vous  voyez  combien  je  vous  aime?... 

—  C'est  parce  que  je  le  vois,  que  j'hésite. 

—  Vous  aimeriez  mieux  voyager  avec  M.  Contran? 

—  Si  c'était  mon  mari,  je  n'hésiterais  pas. 

—  Qui  vous  dit  que  je  ne  vous  épouserai  pas. 

—  Qui  me  dit  que  vous  m'épouserez  ? 

—  Ce  sera  avant  de  partir,  si  vous  y  tenez. 

Carmen  fait  un  petit  mouvement  d'effroi  et  ne  peut  s'empêcher  de  se 
dire  à  elle-même  :  —  Diable!  il  va  vite  en  besogne!  —  Quant  à  son 
interlocuteur,  il  la  laisse  tranquillement  se  consulter.  Il  croit  qu'elle  se 
consulte,  le  brave  homme!... 

—  Voyons  l'engagement,  dit  Carmen,  pour  prendre  un  biais. 

—  Le  voici:   «  Mademoiselle  Carmen,   prima  donna  à   la  Scala... 
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Carmen   l'interrompt  aux  premiers  mots  :  —  Prima  donna  assoluta. 
fallait-il  mettre,  dit-elle  vivement. 

—  Vous  y  tenez  beaucoup  ?  Soit,  on  l'ajoutera.  Je  continue  :  aux  ap- 
pointements de  5o  mille  écus  par  an  et  à  un  bénéfice  net  de  frais.  Sui- 
vant les  clauses  habituelles,  toujours  les  mêmes,  c'est  imprimé,  vous  les 
connaissez.  Voyons  maintenant  votre  papier. 

Carmen  va  le  chercher  dans  un  petit  pupitre  en  bois  des  îles,  sur  le 
guéridon,  et  le  tend,  avec  un  peu  de  contrainte  à  M.  Corbellini,  qui  le 
parcourt,  baissant,  à  chaque  ligne,  la  tête,  d'un  signe  approbatif.  Ily  a 
des  magots  chez  les  marchands  de  curiosités  qui,  sans  avoir  vu  M.  Cor- 
bellini, l'imitent  parfaitement. 

—  Je  vois,  dit-il,  que  vous  avez  copié  à  la  lettre  ce  que  je  vous  avais 
indiqué  sur  le  brouillon...  Mais!  vous  n'avez  pas  signé, 

—  Et  vous,  avez-vous  signé  l'engagement? 

—  C'est  juste.  Veuillez  me  donner  une  plume. 

Carmen  approche  de  lui  le  guéridon  et  rabat  la  planchette  du  pupitre. 
A  voir  le  mouvement  de  fluctuation  qui  se  trahit  sous  un  corsage,  on 
devine  un  grand  combat  intérieur.  Elle  sera  engagée,  oui;  mais  à  quel 
prix!  pauvre  Contran!  Qui  l'emportera  de  l'amante  ou  de  Tartiste? 

—  Donnez!  dit-elle  d'un  air  résolu,  quand  Corbellini  a  tortillé  son 
gros  paraphe. 

—  Un  moment!  fait-il.  —  Et  lui  montrant  d'une  main  l'autre  papier; 
de  l'autre  lui  présentant  la  plume  :  —  Signez  à  votre  tour,  dit-il. 

—  Quel  démon  !  murmura  Carmen,  sans  oser  prendre  la  plume. 

—  Ah  !  vous  voyez,  fait  le  petit  gros  monsieur,  d'un  ton  qui  voudrait 
être  amer  et  qui  ne  réussit  qu'à  être  ironique. 

—  Ma  reconnaissance  ne  vous  suffit-elle  donc  pas,  balbutia  Carmen. 

—  La  reconnaissance!  c'est  votre  moralité  de  tout  à  l'heure  qui  le  dit  : 
celle  que  nous  promettons  à  nos  protecteurs  nous  suit  jusqu'à  la  porte  de 
notre  réussite,  mais  notre  mérite  seul  y  entre. 

—  C'est  un  peu  trop  métaphysique  pour  moi,  dit  Carmen,  en  haus- 
sant légèrement  les  épaules. 

—  Vous  comprendrez  mieux  cette  autre  maxime,  puisque  nous  parlons 
en  sentences  ;  et  toujours  du  même  à  la  même  :  «  Rappeler  les  bienfaits 
est  un  manque  de  tact,  mais  les  oublier  est  un  manque  de  cœur.  » 

Détail  étrange  :  celui  qui  saurait  bien  lire  dans  les  yeux  si  pétillants 
de  M.  Corbellini  y  remarquerait  peut-être  plus  de  malice,  voire  même 
plus  de  satisfaction  que  de  désappointement.  On  dirait  que  c'est  presque 
malgré  lui  qu'il  insiste.  Il  insiste  pourtant  : 

—  Vous  ne  voulez  pas  signer?  dit-il  carrément. 

y 
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—  Je  ne  sais,.,  je  n'ose. — Et  Carmen  prenant  tout  à  coup  un  air 
résolu  :  —  Et  si  je  ne  signe  pas  ?  dit-elle. 

—  En  ce  cas,  je  prends  l'engagement,  dit  Corbellini  avec  le  plus  grand 
calme. 

A  ces  mots  qui  sont  tombés  comme  de  la  glace  sur  le  cœur  brûlant 
de  Carmen,  elle  paraît  se  vivifier.  Voici  qu'elle  s'approche  du  guéridon 
pour  signer.  Au  même  moment,  Contran,  —  qui  s'était  bien  pro- 
mis de  ne  plus  remettre  le  pied  chez  «  cette  coquette!  »  paraît  sur  le 
seuil  de  la  porte  et  écoute  sans  être  aperçu.  Tout  à  l'heure  il  a  fait  de 
même.  Il  se  répète  outrageusement  :  «  ce  jeune  monsieur,  ce  n'est  pas  un 
accompagnateur,  c'est  un  répétiteur  :  » 

—  Eh  bien?  dit  Corbellini  envoyant  que  Carmen  s'arrête  de  nou- 
veau. 

—  Non  !  s'écrie  Carmen  en  jetant  la  plume  d'un  geste  qui  a  le  tort 
d'être  un  peu  théâtral  et  le  mérite  d'être  sincère.  Non,  je  ne  signerai 
pas  !  Je  ne  puis  partir  avec  vous. 

M.  Corbellini  a  su  maîtriser  son  étonnement  et  sa  contrariété.  Il  se 
borne  à  hocher  la  tête,  mais  cette  fois  avec  une  expression  tout  autre 
qu'approbative,  et  à  dire,  comme  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Eh!  mon  Dieu  !  voilà  ce  que  c'est!  je  devais  le  prévoir.  Elle  parais- 
sait m'aimer  cependant!,..  Elle  a  vu  en  moi  l'homme  utile,  l'ami  de 
l'imprésario,  l'ami  du  maître.  On  commence  par  profiter  des  faiblesses 
des  gens,  quitte  à  s'en  moquer  après. 

Ces  derniers  mots  froissent  cruellement  la  jeune  cantatrice.  Un  mo- 
ment la  peinCj  feinte  ou  vraie,  de  ce  brave  homme  paraissait  l'avoir  tou- 
chée. Mais  à  sa  dernière  phrase  de  reproche  elle  s'éloigne,  en  se  bornant 
à  dire  ; 

—  Vous  êtes  d'une  sévérité!... 

—  Et  d'une  clairvoyance!...  Eh  bien,  c'est  vous  qui  l'aurez  voulu. 
Gardez  votre  papier,  mademoiselle  Carmen  ;  quant  à  l'engagement, 
voici  ce  que  j'en  fais. 

Et  il  le  déchire  :  Carmen  pousse  un  cri.  Le  petit  chien  s'éveille,  la 
regarde,  se  décide  à  quitter  son  crapaud,  s'étire  et  va  auprès  de  sa  maî- 
tresse. Mais  voyant  qu'elle  ne  fait  pas  attention  à  lui,  il  se  dirige  vers 
la  porte  du  salon  :  il  a  senti  ou  deviné  Contran.  Celui-ci  se  jette  vive- 
ment en  arrière.  Il  y  a  eu  un  long  silence.  Carmen  le  rompt  la  première. 
Elle  se  retourne  vers  M.  Corbellini  et  lui  dit  d'un  air  digne  : 

—  Vous  avez  fait  là  une  mauvaise  action,  monsieur.  Soit,  je  renoncerai 
à  mon  rêve  doré.  C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  vous  adresse  la 
parole;  mais  c'est  pour  tout  vous  avouer.  Oui,  j'ai  eu  tort;  j'ai  fait  sem- 
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blant  d'écouter  vos  déclarations;  mais  j'aimais  ailleurs;  j'aimais  et 
j'aime  un  excellent  garçon,  artiste  comme  moi,  musicien  comme  moi, 
jeune  comme  moi,  qui  m'aime,  lui,  et  sans  conditions.  Mais  je  m'étais 
juré,  même  en  l'épousant,  de  ne  pas  être  à  sa  charge,  de  gagner  ma  vie 
comme  il  gagne  la  sienne,  de  joindre  mes  succès  aux  siens.  Vous  avez 
cru  que  je  vous  aimais;  j'aurais  dû  vous  détromper^  c'est  vrai;  je  ne  l'ai 
pas  fait  et  je  le  regrette;  c'est  que  je  tenais  tant  à  obtenir  de  vous  cet 
engagement  à  la  Scala  que  vous  faisiez  miroiter  à  mes  yeux.  Mais  ce  que 
vous  ignorez,  monsieur,  c'est' que  je  n'ai  pas  de  fortune,  que  pour  arri- 
ver à  être  ce  que  je  suis,  j"ai  dû  travailler  jour  et  nuit,  j'ai  souvent  souf- 
fert le  froid  et  la  faim,  et  j'avais  ma  pauvre  mère  à  nourrir...  Je  travail- 
lais ferme,  courageuse,  infatigable,  avec  l'espoir  qu'un  jour...  (Ici  la 
voix  émue  de  Carmen  a  presque  des  larmes).  Et  vous  avez  détruit  toutes 
mes  espérances  !...  ajoute-t-elle  avec  amertume,  sentant  que  les  sanglots 
vont  l'étouffer.  Oh!  vous  avez  été  bien  cruel. 

—  Cruel  n'est  pas  le  mot  exact,  s'écrie  Contran  qui  se  décide  enfin  à 
intervenir.  Le  vrai  mot,  je  vais  le  dire,  moi! 

Mais  l'étranger  le  couvrant  d'un  regard  sévère  et  digne,  l'arrêta. 

—  Vous  n'en  ferez  rien^  dit-il,  vous  le  regretteriez  amèrement. 

M,  Corbellini  semble  transfiguré,  ce  n'est  plus  le  bonhomme  de 
tout  à  l'heure. 

—  Vous  étiez  là,  Contran!  dit  Carmen  un  peu  confuse. 

—  Et  j'ai  tout  entendu.  Merci,  Carmen;  vous  êtes  un  noble  cœur,  et 
vous.  Monsieur... 

—  Silence!.,  s'écrie  Corbellini  avec  autorité.  Puis  s'adressant  à  la 
jeune  fille  d'un  air  de  courtoise  déférence  :  Mademoiselle  Carmen,  ceci 
est  à  vous  —  et  il  lui  remet  un  papier. 

C'est  évidemment  celui  par  lequel  la  cantatrice  s'engageait  à  partir 
avec  M.  Corbellini  pour  l'Italie. 

Carmen  va  lui  faire  subir  le  même  sort  qu'a  eu  l'engagement. 

—  Ah!  prenez  garde,  dit  l'Italien  en  souriant.  Ne  le  déchirez  pas.  Ce 
serait  dommage. 

Carmen  ne  comprend  pas;  elle  jette  machinalement  les  yeux  sur  le 
papier,  et  pousse  un  cri  de  surprise  et  de  joie  : 

—  Que  vois-je  !  mon  engagement!  Et  ce  que  vous  venez  de  déchirer? 

—  C'était  l'autre  papier,  le  vôtre...  qui  n'était  qu'une  épreuve  à 
laquelle  je  tenais  à  vous  soumettre.  Vous  en  avez  triomphé;  c'est  tout 
ce  que  je  désirais. 

Il  faut  voir  l'émotion  de  Carmen!  Quanta  Contran,  il  n'y  comprend 
rien  du  tout. 
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—  Croyez-vous,  continue  M.  Corbellini,  que  j'ignorais  votre  affec- 
tion pour  Monsieur...  qui  la  mérite  bien,  d'ailleurs?  Je  vous  avais  en- 
tendue, j'avais  reconnu  en  vous  des  qualités  précieuses,  l'étoffe  d'une 
prima  donna...  assoluta,  pardon!  j'oubliais...  Mais  il  vous  reste  encore  à 
vous  perfectionner,  j'ai  émoustillé  votre  zèle,  j'ai  été  assidu  auprès  de 
vous,  j'ai  risqué  même  quelques  petites  déclarations...  Vous  avez  cru 
que  je  vous  aimais  et  vous  vous  êtes  dit  :  «  S'il  m'aime,  je  serai  enga- 
gée. ))  C'est  ce  que  je  voulais;  mon  but  est  atteint,  je  n'ambitionne  plus 
que  votre  succès,  dont  je  suis  sûr;  que  votre  bonheur,  dont  je  laisse  le 
soin  à  M.  Contran,  et  qu'un  peu  d'amitié,  que  vous  ne  voudrez  pas  me 
refuser. 

—  Oh  !  dit  Carmen  dont  les  beaux  yeux  se  noient,  mais  cette  fois  ce 
sont  des  larmes  de  joie...  Et  dire  que  je  vous  avais  si  mal  jugé, 

—  Et  moi.  Monsieur,  ajoute  Contran,  qui  a  fini  par  comprendre;  moi 
qui  allais  vous  dire  des  sottises. 

—  Vous  en  auriez  fait  une,  et  bien  grosse,  voilà  tout.  Mais  je  n'en 
veux  ni  à  vous  ni  à  mademoiselle  Carmen.  Je  pars  ce  soir  pour  l'Italie, 
je  vais  annoncer  votre  prochain  départ.  Verdi  et  l'imprésario  de  la  Scala 
seront  contents  de  moi.  Plus  tard  ils  le  seront  de  vous.  Mais  que  ce 
«  plus  tard  -»  ne  soit  pas  trop  éloigné.  N'oubliez  pas  que  votre  engage- 
ment date  du  i5  décembre.  Soyez  à  Milan  du  i''"'  au  7.  C'est  M.  Contran 
qui  vous  accompagnera. 

—  Oui,  mais  après  m'avoir  accompagnée  à  la  mairie  et  à  l'église. 

—  Décidément,  dit  Corbellini  en  souriant,  il  sera  toujours  et  partout 
votre  accompagnateur. 

Contran  rit  du  mot,  et  serre  la  main  à  cet  étrange  mélomane. 

—  Un  moment!  fait  M.  Corbellini,  commes'il  revenait  sur  un  oubli. 
Et  mon  courtage?  Nous  n'avons  pas  parlé  de  mon  courtage.  C'est  par 
mon  entremise  que  vous  êtes  engagée.  J'ai  droit  à  une pj^ovision. 

Ce  mot  jette  un  froid.  Mais  Carmen  est  si  heureuse  d'être  prima  donna 
—  assoluta  —  à  la  Scala  à  cinquante  mille  écus  d'appointements,  qu'elle 
ne  s'arrête  pas  à  cette  bagatelle. 

—  Ah!  excusez-moi,  dit-elle,  je  suis  encore  novice;  j'ignore  les  usages. 
Comment  dois-je  m'acquitter  envers  vous  ? 

—  D'habitude  on  me  paie  d'avance,  dit  Corbellini. 

Effroi  de  Carmen.  Regard  embarrassé  échangé  avec  Contran.  —  Le 
soi-disant  homme  d'affaires  n'a  rien  voulu  remarquer  et  poursuit  : 

—  Vous  vous  acquitterez  séance  tenante...  en  me  chantant  encore 
une  fois  le  Brindisi  de  la  Traviata.  C'est  là  ce  que  j'appelle  mon  cour- 
tage, et  vous  voyez  que  je  suis  exigeant. 
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Carmen,  dans  un  mouvement  de  joie  enfantine,  courut  à  M.  Corbellini 
et  l'embrassa  sur  les  deux  joues.  Puis  elle  se  mit  au  piano,  et  cette  fois 
c'est  avec  une  expression  bien  sincère  qu'elle  chanta  : 

Sempre  rider e  vog'lio 
Folleggiar  di  gioia  in  gioia. 

En  avait-elle  de  la  «  gioia  )>  dans  le  cœur!  —-  Et  Contran  aussi!  — 
Et  Corbellini  de  même,  puisqu'il  se  confirmait  dans  l'idée  d'avoir  mis  la 
main  sur  une  vraie  prima  donna.  Verdi  serait  content  de  lui,  et  il  aime 
tant  son  ami  Verdi. 

Seul,  le  petit  épagneul  de  Carmen  ne  paraît  pas  partager  la  joie  com- 
mune. Les  vocalises  échevelées  et  la  cadence  l'ont  éveillé  —  il  s'était 
rendormi!  —  il  tourne  la  tête  du  côté  du  piano,  et  ouvrant  sa  petite 
gueule  noire  à  faire  croire  qu'il  veut  s'avaler,  il  fait  entendre  un  long 
bâillement. 

...  Ah  ca  !  est-ce  que  vous  allez  faire  de  même,  par  exemple? 

A.  DE  LAUZIÈRES-THÉMINES. 


DE    CERTAINS 

RENVERSEMENTS  EXCEPTIONNELS 

DES    INTERVALLES 


EUX  pages  de  pédagogie  musicale,  si  vous  voulez  bien  me  le 
permettre  pour  une  fois.  Je  n'ignore  pas  que  cinquante 
lecteurs  au  plus  pourront  s'intéresser  à  la  question.  Mais 
enfin,  si  ces  cinquante  lecteurs  s'y  intéressent,  je  n'aurai 
perdu  ni  mon  temps  ni  mes  peines.  Il  s'agit  d'attirer  l'atten- 
tion des  professeurs  de  contrepoint  et  des  compositeurs  aux- 
quels les  combinaisons  purement  scientifiques  ne  sont  pas  indifférentes,  sur 
des  faits  que  je  ne  sache  pas  avoir  été  observés  jusqu'ici,  et  encore  moins  mis 
au  jour.  Et  bien  que  nous  ne  vivions  plus  à  l'époque  où  la  musique  s'écri- 
vait pour  le  plaisir  des  yeux,  et  où  le  déchiffreur  de  rébus  qui  pouvait  le 
mieux  résoudre  un  canon  énigmatique  était  réputé  le  musicien  le  plus  habile, 
j'ose  croire  que  les  observations  que  j'ai  faites  ne  seront  pas  absolument  dé- 
nuées d'intérêt. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  appris  l'harmonie,  voire  même  le  solfège, 
savent  que  dans  le  renversement  des  intervalles  ceux  qui  sont  justes  restent 
justes,  et  que  les  intervalles  diminués  deviennent  augmentés,  les  mineurs 
majeurs,  les  majeurs  mineurs,  et  les  augmentés  diminués.  Or,  j'ai  observé 
que  cette  règle  fondamentale  n'est  plus  applicable  dans  les  contrepoints 
doubles  à  la  neuvième,  à  la  onzième,  à  la  treizième  et  à  la  quatorzième,  ni 
même  dans  les  contrepoints  à  la  dixième  et  à  la  douzième,  qui  servent  encore 
quelquefois.  Ainsi,  dans  le  contrepoint  à  la  dixième,  la  sixte  renversée  pro- 
duit la  quinte.  Mais  cette  sixte  qui,  mineure  ou  majeure,  donne  une  quinte 
juste  sur  le  le"-,  le  3«,  le  4«,  le  5«,  le  6«  et  le  7^  degré  de  la  gamme,  présente 
une  quinte  diminuée  sur  le  second.  De  même  dans  le  contrepoint  à  la  dou- 
zième, le  renversement  de  la  tierce  mineure  sur  la  sensible  produit  une 
tierce  mineure,  au  lieu  de  majeure  qu'elle  devrait  être.  Et  tous  les  contre- 
points doubles,  hormis  celui  à  l'octave,  subissent  des  variations  du  même 
genre  :  ce  qui  prouve  que  le  contrepoint  double  à  l'octave  est  non-seulement 
le  meilleur,  mais  le  seul  naturel,  puisqu'il  est  le  seul  où  la  règle  du  renverse- 
ment des  intervalles  soit  observée  dans  sa  stricte  rigueur.  Je  ne  suis  point 
mathématicien,  et  ne  sais  malheureusement  pas  le  premier  mot  d'acoustique. 
Je  ne  puis  donc  que  constater  ce  fait  curieux;  mais  je  suis  persuadé  qu'un 
érudit  pourrait  l'expliquer. 
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Au  surplus,  voici  un  tableau  qui  représente  le  renversement  des  intervalles 
dans  tous  ces  contrepoints,  peu  ou  point  usités.  Les  croix  indiquent  les  degrés 
de  la  gamme  où  le  résultat  du  renversement  déroge  à  la  règle  générale  reçue. 

Contrepoints  doubles. 


I.à  la  neuvième. 

@    Qiliilte 
)         juste,  id.    dimiii.jusie.  id.      id.     îd. 


rt: 


f— o — ^ 
€onlrepoint.+ 


-FI     t>     t>- 


Renversemenl, 


Il       o- 


2. à  la  dixième, 

Quinte 
\         jusle.dim.juste.  id.      id.      id.      id. 


^       Ouinle  id.      id.     id.      id.     id.  dimia 
juste. 

3.  à  la  onzième. 

Sixte 
)        min,  id.    maj.  maj.  min,  maj.  Tna]. 


c>       ^ 


t*       O 


Contrepoint. 


rP— "Q- 


ii        o 


Renversement. 


.J'      <> 


Sixte  niHJ.  min.  maj.  maj.   min.  min. 
maj.  ^ 

4.  a  la  douzième.  t 

Tierce  .      '  .  .  .         . 

min.  maj.  maj.  min.  min.  maj.  mm. 

^ ~       t>      "      Il 


Sixte  maj.  min.  maj.  maj.  min.  mm 
maj. 

5.  à  la  treizième. 
^    Quarte 

juste,  aug.  jubte.  id.     id.      îd.     id. 
J-fi . ^ R Q- 


'       Tiei"' 


ce  mm.  min.  maj.  maj.  mm.  mm. 


maj. 


6. a  la  quatorzième. 

Tierce 


maj.   miM.  min. 

inaj. 

min 

min. 

n^j. 

y                      4             r-L 

■    1 

yf.        r>       •*        ^ 

J 

Contrepoint. 

1 

H 

,.^ 

o       1 

Renversement. 

+ 
r» 

c^- 

..^^ 

tl 

/■                    rT,         ** 

1 

Tieiceniiu.  min.  maj.  maj.  min.  min. 
maj. 


Quinte    id,      id,      id.      id.     id.   dimin. 
juste. 

HENRY  COHEN. 
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Concerts  Populaires  :  Dans  la  Forêt,  symphonie  de  Raff.  —Concert  Danbé  :  Cal- 
lirhoé,  opéra  de  Destouches.  Fragments  symphoniques  de  M.  G.  Valencin.  —  So- 
ciété artistique.  —  Concert  de  .M.  Albert  Sowinski  {Salle  Her^).  —  Concert  de 
MADEMOISELLE  Sacconi  (Salle  Érard). 


ONCERTS  POPULAIRES.  -  Le  4«  et  le  5«  concert  de  la 
3e  série  ne  nous  ont  offert  aucune  nouveauté  et  je  n'ai  pas 
grand'chose  à  en  dire.  On  a  exécuté  dans  le  premier  la  Sym- 
phonie en  quatre  parties  de  M.  Rafl,  intitulée  Z)a«5  laForêt^ 
cette  symphonie  avait  déjà  été  jouée  l'année  dernière,  et  la 
Chronique  musicale  en  a  donné  le  compte  rendu.  C'est  une  de 
ces  vastes  compositions  de  musique  descriptive,  dans  lesquelles  le  musicien 
fait  entrer,  à  sa  fantaisie,  une  suite  de  tableaux  empruntés  à  la  nature  ou  à  la 
vie  humaine.  Le  sujet  de  chacun  de  ces  tableaux  est  indiqué  sommairement  sur 
un  programme,  et  on  laisse  à  l'imagination  de  l'auditeur  le  soin  d'expliquer, 
conformément  à  l'indication  une  fois  donnée,  toutes  les  singularités  musi- 
cales qui  se  donnent  libre  carrière  dans  le  cadre  choisi  par  le  compositeur. 
Le  programme  de  M.  Raff'  est  ainsi  conçu  :  Allegro  :  le  Jour,  impressions  et 
sensations  ;  Largo  :  le  Crépuscule^  Rêverie  ;  Allegro  assai  :  Danse  des  Dryades,- 
Finale  :  la  A'inï,  chasse  fantastique,  le  lever  du  jour.  L'allégro  m'a  paru  des 
plus  confus,  et  l'abus  du  style  descriptif  le  rend  à  peu  près  inintelligible. 
Le  largo  est  beaucoup  plus  musical;  le  style  pittoresque  y  tient  moins  de 
place,  l'idée  mélodique  est  d'un  bon  sentiment,  et  sa  forme  rappelle  de  très 
près  celle  des  mélodies  de  Wagner.  Il  est  vrai,  qu'écrivant  dans  la  Forêt^ 
M.  Rafl^  ne  pouvait  guère  se  dispenser  de  réaliser  ce  que,  par  métaphore, 
Wagner  a  appelé  la  rnélodie  de  la  forêt,  c'est-à-dire  «  cette  mélodie  qui  doit 
produire  dans  l'âme  une  disposition  analogue  à  celle  qu'une  belle  forêt  pro- 
duit, au  soleil  couchant,  sur  le  promeneur  qui  vient  de  s'échapper  aux  bruits 
de  la  ville.  »  La  Danse  des  Dryades  manque  de  charme  et  de  poésie,  et  le 


270  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

musicien  s'y  est  trop  visiblement  inspiré  du  scherzo  du  Songe  d'une  nuit 
d'été;  ajoutons  à  la  décharge  de  M.  Raff,  qu'il  n'est  pas  le  seul  qui  se  soit 
laissé  aller  trop  librement  à  cette  séduisante  imitation  et,  qu'à  de  rares 
exceptions  près,  la  plupart  des  Scherp  modernes  procèdent  plus  ou  moins 
directement  du  célèbre  Scherzo  de  Mendelssohn.  Le  finale  est  trop  long,  et  la 
Chasse  fantastique,  bien  que  vigoureusement  rendue  et  fortement  montée  en 
couleurs,  ne  fera  pas  oublier  celle  du  Freischut^.  En  général,  «la  Symphonie 
de  M.  Raff  ne  brille  ni  par  l'originalité  ni  par  la  distinction  des  idées,  mais 
on  y  trouve  une  grande  habileté  de  main  et  une  science  profonde  de  l'instru- 
mentation et,  somme  toute,  l'œuvre  est  à  la  hauteur  des  meilleures  composi- 
tions d'un  musicien  très  instruit  et  très  capable,  qui  tient,  avec  MM,  Brahms 
et  Max  Bruch,  le  premier  rang  dans  l'école  allemande  moderne. 

Il  faut  croire  que  le  sujet  traité  par  M.  Raff  exerce  une  bien  grande 
attraction  sur  les  musiciens,  car  il  a  inspiré  à  M.  Wekerlin,  et  à  peu  près 
dans  les  mêmes  données,  une  symphonie  sylvestre  :  la  Forêt,  exécutée  il  y  a 
deux  ans  aux  concerts  du  Grand-Hôtel,  et  à  madame  de  Grandval,  un  poème 
symphonique,  portant  le  même  titre,  et  dont  la  première  audition  aura  lieu 
le  3o  mars  prochain,  dans  la  salle  Ventadour,  sous  la  direction  de  M.  Danbé. 

Au  5°  concert,  madame  Carlotta  Patti  est  venue  chanter  un  air  de  Samson. 
d'Haendel,  The  bright  Séraphin  {Iq  brillant  Séraphin).  Le  principal  intérêt 
de  ce  morceau  consiste  dans  l'accompagnement  de  trompette  obligé  qui  le 
soutient  et  dans  les  effets  très  curieux  que  le  musicien  a  su  tirer  de  ce  duo 
concertant  pour  trompette  et  voix  de  soprano.  Meyerbeer  a  écrit  un  air 
analogue  avec  accompagnement  de  flûte  au  troisième  acte  de  l'Étoile  du 
Nord. 

H.  Marcello, 


CONCERT  DANBÉ  (Salle  Taitbout).  -  En  lisant  sur  l'affiche  du  con- 
cert du  2  mars  :  «  Callirhoé,  opéra  de  Destouches,  orchestré  d'après  les 
indications  originales,  par  P.  Lacome  »,  j'avoue  que  j'ai  tremblé^  car  je  me 
suis  dit  :  «  De  refaire  l'orchestre  d'un  ancien  compositeur  à  refaire  ses 
chants,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Et  en  refaisant,  ou  plutôt  en  défaisant  ses  mélo- 
dies, la  pente  est  rapide  depuis  le  retranchement  de  quelques  ornements 
surannés  jusqu'aux  abominations  qu'Adolphe  Adam  a  commises  dans  le 
Déserteur^  où  le  rôle  d'Alexis,  écrit  pour  basse,  a  été  transformé  en  ténor,  et 
celui  de  Jean  Louis,  le  père,  de  haute-contre  qu'il  était  primitivement,  est 
sorti  basse  des  mains  du  profane  arrangeur.  J'ai  hâte  de  dire  que  ces  craintes 
se  sont  promptement  dissipées,  car  M.  Lacome  a  retouché  l'orchestre  de 
Destouches  —  ou  plutôt  de  Lalande,  puisque  Destouches,  brave  officier,  ne 
savait  pas  instrumenter  une  partition  —  avec  une  grande  sobriété  et  beau- 
coup de  tact  et  d'intelligence  :  et,  en  effet,  si  tant  est  qu'on  éprouve  le  besoin 
de  faire  entendre  de  la  musique  d'un  autre  âge,  il  faut  la  faire  entendre  telle 
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qu'elle  est,  ou  la  laisser  de  côté.  Mais  j'aurais  deux  reproches  plus  graves  à 
adressera  M.  Lacome.  Pourquoi  nous  avoir  privés  de  l'ouverture,  qui,  à  la 
lecture,  semble  devoir  produire  de  l'effet?  Et  pourquoi  avoir  fait  un  acte  pos- 
tiche, en  prenant  des  morceaux  de  cet  opéra  à  droite  et  à  gauche,  au 
lieu  d'avoir  donné  un  acte  complet,  deux  actes  même,  s'il  était  nécessaire, 
mais  intègres,  et  qui  permissent  de  juger  du  talent  lyrique  de  Destouches, 
sous  le  rapport  de  la  gradation  théâtrale  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  des  fragments  de  Callirhoe  ont  été  chantés  et  joués  en 
costumes,  dans  l'intention  de  donner  au  public  de  187 5  l'idée  de  ce  qu'était 
l'école  de  musique  française  en  1712,  c'est-à-dire  pendant  l'intervalle  de 
quarante  ans  qui  sépare  la  mort  de  LuUy  de  l'avènement  de  Rameau,  triste 
et  terne  crépuscule  que  Campra  seul  a  de  temps  en  temps  faiblement  illu- 
miné :  et  le  ministère  s'est  assez  intéressé,  dit-on,  à  cette  exhumation  pour 
en  faire  tous  les  frais  d'exécution  et  de  mise  en  scène.  Rien  de  mieux.  Exa- 
minons donc  Callirhoe, 

J'éprouve  ici  un  certain  embarras.  Pour  juger  si  une  musique  qui  sort 
absolument  de  nos  habitudes  est  bonne  ou  mauvaise,  la  première  et  la  plus 
indispensable  de  toutes  les  conditions  est  qu'elle  soit  bien  interprétée.  Or, 
j'en  appelle  à  tout  ce  public,  nombreux  autant  que  le  pouvait  comporter  la 
charmante  et  coquette  salle  Taitbout,  et  exclusivement  composé  d'artistes, 
d'amateurs  et  de  journalistes,  l'exécution  de  Callirhoe  a-t-elle  été  bonne? 
M.  Fugère,  à  qui  je  ne  conteste  ni  un  joli  timbre  de  voix,  ni  une  méthode 
bien  appropriée  à  l'opérette,  comme  il  en  a  fait  preuve  dans  les  Idées  de 
M.  Pampeliine^  a-t-il  l'ampleur  d'organe  suffisante  pour  un  rôle  de  tyran, 
dans  un  ancien  grand  opéra,  dont  les  traditions  sont  perdues,  et  où  une  basse 
très  puissante  est  d'une  absolue  nécessité?  Un  soprano  qui,  depuis  la  pre- 
mière note  jusqu'à  la  dernière,  n'offre  au  public  qu'un  chevrotement  continu, 
mais  un  chevrotement  de  première  classe,  est-il  en  état  de  faire  comprendre 
les  beautés  de  ces  chants  extrêmement  soutenus  et  de  cette  pure  et  large 
diction,  surtout  quand  ses  notes  du  médium  sont  d'une  faiblesse  désespérante, 
notes  dont  les  anciens  compositeurs  de  l'Ecole  française  se  servaient  précisé- 
ment beaucoup?  Enfin,  une  quinzaine  de  choristes  peuvent-ils  rendre  l'efTet 
d'un  peuple  entier?  L'orchestre  seul  a  été  ce  qu'il  fallait  pour  un  opéra  qui 
date  de  cent  soixante-trois  ans,  probablement  même  bien  meilleur  et  jouant 
plus  juste  que  celui  du  temps. 

Arrivons  à  la  musique.  L'hymne  à  la  nuit  qui  commence  l'opéra  doit  faire 
de  l'effet  s'il  est  bien  chanté,  avec  une  voix  très  posée,  et,  par  dessus  tout, 
s'il  est  bien  prononcé,  trois  conditions  qui  lui  ont  manqué  l'autre  soir.  Le 
chœur  qui,  d'après  l'arrangement  de  M.  Lacome,  précède  l'hymne,  est  assez 
mélodieux,  mais  trop  court  et  sans  aucun  développement,  comme  le  sont  du 
reste  tous  les  morceaux  antérieurs  à  Rameau.  La  marche  qui  annonce 
l'entrée  de  Corésus  est  belle,  quoiqu'il  faille  s'habituer  à  l'effet  de  ces  accords 
dont  la  tierce  est  supprimée,  et  qui  ne  contiennent  que  la  fondamentale  et  la 


272 


LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


quinte.  Aujourd'hui  ce  genre  de  sonorité  paraît  étrange  et  cru.  La  scène  de 
l'hymen  est  d'une  grande  et  noble  déclamation.  Le  passage  où  les  voix 
se  réunissent  sur  les  paroles  «  Sur  cet  autel  »,  est  véritablement  beau, 
et  si  cette  scène  eût  été  chantée  par  M.  Gailhard  et  madame  Gueymard 
ou  madame  Sass,  elle  aurait  produit  beaucoup  d'eflet  ;  mais  aussi  c'est  à 
mon  avis  le  seul  morceau,  dans  tout  ce  que  M.  Lacome  nous  a  donné  de 
Calîirhoé,  qui  sorte  positivement  de  l'ordinaire.  L'instrumentation,  où 
la  flûte  et  les  hautbois  dominent  constamment,  est  somnolente.  Le  réci- 
tatif, que  la  basse  continue  accompagne  sans  relâche,  est  d'un  effet  fatigant. 
Maintenant,  CalUrhoé  est-il  un  mauvais  opéra,  et  l'admiration  que  M.  La- 
come professe  pour  Destouches  jest-elle  déplacée .-' Je  suis  loin  de  me  per- 
mettre de  le  dire,  car  cet  essai  informe  de  reprise  ne  prouve  rien  et  ne 
conclut  à  rien.  L'orchestre  de  M.  Danbé  est  excellent:  la  salle  Taitbout,, 
quoique  trop  petite,  est  commode  et  agréable.  Il  faudrait  donc,  pour  juger 
cette  musique,  une  seconde  représentation  où  deux  artistes  de  premier  ordre 
remplissent  les  rôles  de  Callirhoé  et  de  Corésus,  et  où  les  chœurs  fussent 
convenablement  renforcés.  Jusque-là,  la  partie  n'est  ni  perdue,  ni  gagnée. 

Callirhoé  m'a  fait  oublier  qu'il  y  a  eu  auparavant  un  fort  joli  concert,  dans 
lequel  la  première  audition  àt?,  fragments  sjmphoniqiies,  très  remarquables, 
de  M.  Georges  Valencin,  a  fait  beaucoup  de  plaisir 

Henry  Cohen. 

SOCIÉTÉ  CLASSIQUE.  —  Nous  avons  entendu  à  la  deuxième  et  à 
la  troisième  soirée  deux  morceaux  inédits:  un  Octuor.,  de  M.  Chaîne,  qui 
n'offre  rien  de  remarquable,  et  un  Sextuor,  pour  piano  et  instruments  à  vent, 
de  M.  Gastinel,  qui  renferme  deux  morceaux  excellents  :  ÏAllegro  et  le 
Scher;{0.,  écrits  d'une  manière  fine  et  distinguée  et  développée  dans  un  style 
très  soutenu;  VAndante  et  le  Finale ào.  cette  même  composition  sont  inférieurs 
aux  deux  premières  parties.  Je  signalerai  encore  sur  le  programme  de  ces 
deux  séances  :  un  Concerto  pour  deux  hautbois  et  quintette  d'instruments 
à  cordes  d'Haendel,  le  charmant  Trio  en  mi  bémol,  de  Schubert,  la  Marche 
et  Y  Allegro  appassionnato  du  1 5^  quatuor  (posthume)  de  Beethoven,  le 
Quatuor  en  mi  bémol  et  \'Ottetto,AQ  Mendelssohn.  A  propos  de  cette  dernière 
composition,  permettez-moi  d'emprunter  aux  lettres  de  Mendelssohn  un 
épisode  fort  curieux.  Lundi,  écrit-il,  mon  Otteto  a  été  exécuté  à  l'Église. 
Gela  a  dépassé  en  absurdité  tout  ce  que  le  monde  a  pu  voir  ou  entendre 
jusqu'à  ce  jour;  «  mon  Scherzo.,  joué  pendant  que  le  prêtre  était  à  l'autel, 
faisait  l'effet  le  plus  bouffon  qu'on  puisse  imaginer,  et  cependant  les  assis- 
tants ont  trouvé  cette  musique  très  belle  et  d'un  caractère  tout  à  fait  reli- 
gieux. C'est  par  trop  fort!  »  Mendelssohn  trouve  l'aventure  burlesque  et, 
j'en. rirais  bien  moi-même  tout  le  premier,  si,  par  malheur,  cela  ne  s'était 
passé  chez  nous,  car  la  lettre  en  question  est  datée  de  Paris,  3i  mars  i832  ! 

H.  M. 
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CONCERT  DE  M.  ALBERT  SOWINSKI  (salle  Herz).  —  M.  Sowinski 
est  un  de  ces  artistes  privilégiés  chez  qui  le  talent  brave  les  outrages  du 
temps.  Loin  de  s'affaiblir,  ses  doigts  semblent  prendre  une  nouvelle  force 
d'année  en  année.  Ses  Dernières  polonaises,  son  Château  de  Sauterne  et  son 
Carillon  de  Notre-Dame  de  Cléry,  lui  ont  valu  autant  d'applaudissements 
comme  compositeur  que  comme  exécutant.  Mademoiselle  Noémie  Marcus  a 
chanté  d'une  façon  supérieure  la  cavatine  du  Barbier,  et  y  a  introduit  des 
traits  d'une  originalité  et  d'un  brillant  qu'a  rehaussés  encore  la  parfaite  voca- 
lisation de  la  charmante  cantatrice.  M.  Valdec  a  partagé  son  succès  dans  le 
duo  de. la  Flûte  enchantée. 

La  Société  chorale  du  Louvre  s'est  fait  entendre  trois  fois  à  ce  concert, 
entre  autres  dans  la  Cigale  et  la  Fourmi.^  de  M.  Gounod.  J'ai  regret  de  le  dire, 
mais  ce  chœur  m'a  paru  d'un  ridicule  achevé  sous  tous  les  rapports.  Quand 
donc  nos  compositeurs  cesseront-ils  d'enlever  à  La  Fontaine  tout  son  esprit 
et  sa  grâce,  en  faisant  chanter  à  tue-tête  par  vingt-cinq,  cinquante,  deux  cent 
chanteurs  à  la  fois,  ces  aimables  récits  destinés  a  être  dits  par  une  seule 
voix,  dans  une  réunion  intime?  Autant  écrire  un  chœur  d'orphéon  sur  une 
élégie  d'André  Chénier  ou  de  Parny.  Cela  viendra  peut-être  avec  le  temps  et 
le  progrès. 

H.  C. 


CONCERT  DONNÉ  PAR  MADEMOISELLE  SACCONI  (salle  Erard).  — 
Par  discrétion  pour  beaucoup  de  médiocrités,  la  Chronique  musicale  n'ac- 
corde pas  grande  place  aux  comptes-rendus  des  concerts  privés.  Mais  elle 
doit  se  départir  de  son  silence,  à  l'égard  de  mademoiselle  Sacconi,  jeune  har- 
piste, qui  nous  a  fait  entendre  son  magnifique  talent,  le  mercredi  3  mars, 
dans  les  salons  Érard,  avec  le  concours  de  mademoiselle  Ida  Basilier,  du 
théâtre  royal  de  Stockholm,  de  MM.  Pagans,  Sighicelli,  Chabeaux  et  Cros 
Saint-Ange.  Mademoiselle  Sacconi  est  une  harpiste  véritablement  hors  ligne 
à  laquelle  l'avenir  réserve  de  brillants  succès.  A  l'inébranlable  siàreté  du 
doigté  qui  la  distingue,  elle  joint  un  grand  sentiment  de  l'expression  et  beau- 
coup de  goût  dans  le  choix  des  traits.  La  harpe  est  un  instrument  bien 
délicat,  trop  dédaigné  dans  l'éducation  musicale  moderne,  trop  compromis 
par  les  rares  artistes  qui  s'y  adonnent,  et  avec  lequel  mademoiselle  Sacconi 
réconcilierait  les  plus  rebelles, 

O.  T. 
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Opéra  :  Reprise  de  Guillaume  Tell.  —  Opéra-Comique  :  Première  représentation  de 
Carmen,  opéra  comique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  MM.  Henri 
Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  musique  de  M.  Georges  Bizet. 


A  vraie  reprise  de  Guillaume  Tell  a  eu  lieu  enfin  à 
l'Opéra.  Entravée  par  un  fait  absolument  anormal, 
par  l'indisposition  simultanée  de  six  ténors,  qui  a 
obligé  la  direction  à  un  relâche  inattendu,  cette  reprise 
a  pu  s'effectuer  enfin,  et  dans  des  conditions  très 
satisfaisantes.  Elle  nous  a  même  valu  l'apparition, 
dans  le  rôle  secondaire  du  pêcheur  Ruodi,  d'un  nouveau  ténor,  appelé 
à  tout  hasard  de  Bruxelles  pour  parer  à  un  accident  possible.  Le  nou- 
veau venu,  Breton  de  naissance,  et  qui,  paraît-il,  s'est  distingué  pen- 
dant la  guerre  parmi  les  mobiles  de  Bretagne,  s'appelle  Laurent.  On  ne 
saurait  le  juger  dans  un  rôle  aussi  peu  important;  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire,  c'est  que  sa  voix  paraît'bonne  et  pleine  de  franchise.  M.  Laurent, 
dit-on,  appartiendra  tout  à  fait  au  personnel  de  l'Opéra  à  ^^partir  du 
î"^'"  mai  prochain. 

Nous  n'avons,  d'ailleurs,  pas  grandes  réflexions  à  faire  au  sujet  de 
^exécution  de  Guillaume  Tell,  qui  ne  présente  aucune  particularité 
nouvelle.  M.  Faure  est  toujours  incomparable  dans  le  rôle  de  Guil- 
laume, qu'il  joue  et  chante  avec  une  supériorité  si  incontestable.  M.  Vil- 
laret  est  certainement  le  meilleur  Arnold  que  nous  ayons  entendu  depuis 
bien  des  années.  Quant  à  M.  Belval,  si  sa  voix  laisse,  depuis  longtemps 
déjà,  considérablement  à  désirer,  c'est  du  moins  un  chanteur  de  tradi= 
tion,  qui  connaît  sa  tâche  et  s'en  acquitte  encore  honorablement.   Sa 
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fille,  mademoiselle  Belval,  qui  semble  ne  douter  de  rien,  et  qui  a  toute 
la  témérité  de  ceux  qui  ne  connaissent  point  le  danger,  chante  Mathilde 
avec  plus  de  bonne  volonté  que  de  goût  et  plus  d'ardeur  que  de  distinc- 
tion. Enfin,  mademoiselle  Arnaud  a  repris  le  rôle  de  Gemmy,  dans  lequel 
elle  se  montre  tout  à  fait  gracieuse  et  charmante. 

Il  a  fallu  l'incendie  de  l'Opéra  pour  nous  faire  divorcer  avec  les  pau- 
vretés véritablement  lamentables  de  la  mise  en  scène  de  Guillaume 
Tell.  On  se  rappelle  ces  infortunés  décors,  si  complètement  hors  de 
service,  et  dont  la  misère  jurait  d'une  façon  si  épouvantable  avec  la 
splendeur  de  certains  autres  ouvrages  du  répertoire.  Les  nouveaux  décors 
sont  fort  beaux,  à  l'exception  de  celui  du  second  acte,  qui  nous  semble 
devoir  être  retouché.  Voilà  un  Guillaume  Tell  présentable,  et  digne  du 
premier  théâtre  du  monde. 


Opéra-Comique.  -—  L'Opéra-Comique  s'est  enfin  décidé  —  et  cela  n'a 
pas  dû  être  sans  peine  et  sans  tiraillements!  — à  donner  une  œuvre  nou- 
velle, et  il  a  convié  le  public  et  la  critique,  tout  ébaubis  d'un  fait 
si  anormal,  à  une  véritable  première  représentation.  Quelques  esprits 
chagrins  ont  prétendu  que  la  santé  de  M.  du  Locle  devait  être  fortement 
altérée,  pour  qu'une  idée  aussi  singulière  ait  pu  germer  dans  son  cer- 
veau, et  qu'il  était  à  craindre  qu'un  phénomène  aussi  inexplicable 
fût  le  prélude  d'événements  graves  et  de  complications  inattendues. 
Le  fait  est  qu'on  pouvait  être  surpris  à  moins.  Toujours  est-il  que  le 
mercredi  3  mars  1875  —  la  date  est  à  retenir  —  l'affiche  de  l'Opéra- 
Comique  annonçait  aux  Parisiens  ébahis  la  première  représentation  de 
Carmen,  opéra  comique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de 
MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  musique  de  M.  Georges 
Bizet. 

M.  Bizet,  à  qui  M.  le  directeur  du  théâtre  Favart  accordait  ainsi, 
tout  à  coup,  une  hospitalité  si  large  et  si  peu  dans  ses  habitudes,  n'est 
point  un  inconnu  pour  le  public.  Quoique  âgé  seulement  de  trente-six 
ans,  il  y  en  a  dix-huit  qu'il  a  obtenu  le  grand  prix  de  Rome,  et  depuis 
son  retour  de  la  villa  Médicis,  il  ne  s'est  guère  passé  d'année  sans  qu'il 
fît  parler  de  lui  et  sans  qu'il  produisit  quelque  œuvre  plus  ou  moins 
importante.  M.  Bizet  a  été,  au  Conservatoire,  un  triomphateur  précoce, 
et  il  a  fait  dans  cet  étabhssement,  où  il  eut  pour  maîtres  MM.  Mar- 
montel,  Benoist,  Zimmermann  et  Halévy,  des  études  exceptionnel- 
lement brillantes.  Né  à  Paris  le  25  octobre  i838,  il  était  âgé  de  moins 
de  onze  ans  lorsqu'il  obtint  sa  première  récompense;,  et  voici  la  liste  de 
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toutes  celles  qu'il  reçut  dans  un  espace  de  huit  années  :  i^""  prix  de  sol- 
fège (1849);  2'' prix  de  piano  (i 85  i)  et  premier  prix  (i  852);  i"  accessit 
d'orgue  (i853),  2"  prix  (1854)  et  premier  prix  (i855);  2^  prix  de  tugue 
(1854),  et  premier  prix  (i855);  enfin,  2^  prix  à  l'Institut  (i856),  et 
premier  prix  (1857). 

C'est  lorsqu'il   venait  d'obtenir  son  second   prix  à   l'Institut,   que 
M.  Bizet  se  livra  à  une  petite  débauche  dont  il  doit  bien  sourire  aujour- 
d'hui, M.  Offenbach,  qui  n'a  Jamais  été  l'ennemi  d'une  douce  réclame, 
et  qui  depuis  dix-huit  mois  avait  ouvert  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens, 
M.  Offenbach,  surnommé  le  bienfaiteur  des  musiciens  et  le  restaurateur 
de  la  musique  en  France,  avait  eu  l'idée  d'organiser  dans  son  théâtre  un 
concours    d'opérette.    Soixante-dix-huit   compositeurs     —   pas   un   de 
moins     —    soixante-dix-huit    compositeurs    encore   pleins   d'illusions 
s'étaient  présentés,  et,  après  une  épreuve  préparatoire,  six  d'entre  eux 
avaient  été  jugés  dignes  de  prendre  part  au  concours  définitif,   c'est-à- 
dire  de  mettre  en  musique  le  bienheureux  livret  que  leurs  inspirations 
devraient  couvrir  d'un  manteau  de  pourpre  et  d'or.  Ces  six  favorisés  de 
la  fortune   étaient,   par  ordre  de  mérite,  MM.  Bizet,  Demerssemann, 
Erlanger_,   Charles  Lecocq,  Limagne  et  Maniquet.  On  remet  donc  à 
chacun  d'eux  un  exemplaire  du  livret  du  Docteur  Miracle^  dû  à  la  col- 
laboration de  MM.  Léon  Battu  et  Ludovic  Halévy,  et,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,   le  jury  proclama    vainqueurs  du  concours,  ex  œquo, 
MM,  Charles  Lecocq  et  Georges  Bizet.  Ironie  du  sort!  Des  deux  héros 
de  cette  petite  fête,  l'un,  M.  Charles  Lecocq,  devait  être  le  transformateur 
du  genre  de  l'opérette,  que  tous  ses  efforts  tendraient  à  faire  rentrer  dans 
le  giron  de  l'opéra  comique,  tandis  que  l'autre,  M.  Georges  Bizet,  devait 
être  le  plus  mortel  ennemi  de  cet  opéra  comique,  et  professer  le  mépris 
le  plus  profond  pour  les  musiciens  qui  l'avaient  porté  à  son  plus  haut 
point  de  splendeur!  L'auteur  en  expectative  de  la  Fille  de  Madame 
Angot  coudoyait  le  futur  compositeur  de  la  Jolie  Fille  de  Perth! 

Les  deux  partitions  couronnées  du  Docteur  Miracle,  celles  de 
MM.  Lecocq  et  Bizet,  furent  exécutées  toutes  deux  aux  Bouffes-Parisiens 
-—  avec  un  maigre  succès,  il  n'est  que  juste  de  le  constater.  Après  quoi 
M.  Bizet  concourut  de  nouveau  à  l'Institut,  partit  pour  Rome,  et  bien- 
tôt ne  pensa  sans  doute  plus  à  ce  péché  de  jeunesse.  De  retour  en  France 
il  alla  trouver  M.  Off.  —  Je  me  trompe,  M.  Carvalho,  et  lui  offrit  un 
ouvrage  en  trois  actes,  les  Pêcheurs  de  perles^  que  celui-ci  accepta,  et 
qui  fut  joué  au  Théâtre-Lyrique,  le  3o  septembre  i863,  par  mademoi- 
selle de  Maësen,  MM.  Ismaël  et  Morini.  Le  26  décembre  1867,  il  don- 
nait au  même  théâtre  la  Jolie  fille  de  Perth^  grand  opéra  en  quatre  actes 
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et  cinq  tableaux,  dont  les  interprètes  étaient  mesdemoiselles  Jeanne 
Devriès  et  Ducasse,  MM.  Lutz,  Barré,  Massy  et  Wartel.  Ces  deux  ou- 
vrages, conçus  dans  le  style  wagnérien,  étaient  fort  remarquables  au 
point  de  vue  de  la  facture  et  de  l'instrumentation  et  annonçaient  un 
jeune  maître  déjà  très  sûr  de  lui  sous  ce  rapport,  mais  l'un  et  l'autre 
laissaient  considérablement  à  désirer  en  ce  qui  concerne  l'inspiration  et 
la  pensée  musicale.  Le  public,  qui  ne  résiste  pas  à  l'ennui,  fit  un  froid 
accueil  à  ces  deux  productions. 

M.  Bizet  prit  une  revanche  en  faisant  exécuter, dans  le  même  temps,  aux 
Concerts  populaires,  deux  fragments  d'une  symphonie  qui  furent  reçus 
avec  beaucoup  de  laveur,  et  qui  se  faisaient  rémarquer  par  une  bonne 
couleur  et  une  rare  vigueur  de  touche.  Malheureusement,  il  revint  bien- 
tôt à  sa  première  manière  en  donnant  à  l'Opéra-Comique  Djamileh^ 
production  étrange  dans  laquelle  il  semblait  avoir  voulu  accumuler  à 
plaisir  toutes  les  qualités  les  plus  anti-scéniques  dont  un  musicien 
puisse  faire  preuve  au  théâtre.  Cependant,  comme  M.  Bizet  n'est  pas 
seulement  un  artiste  d'un  très  grand  talent  au  point  de  vue  de  la  prati- 
que et  du  savoir,  mais  qu'il  y  a  encore  chez  lui  toute  Tétofîe  d'un 
créateur,  il  revint  à  des  sentiments  plus  humains — et  surtout  plus 
musicaux  —  en  écrivant  pour  le  joli  drame  de  M,  Alphonse  Daudet, 
VArlésienne^  une  partition  qui  était  un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce,  de 
poésie,  de  fraîcheur  et  d'inspiration.  A  la  musique  de  VArlésienne,  pré- 
sentée ensuite  dans  les  concerts,  avec  beaucoup  de  succès,  sous  forme  de 
suite  d'orchestre,  succéda  bientôt  l'ouverture  de  Patrie,  page  nerveuse 
et  vigoureuse,  pleine  de  couleur  et  d'éclat,  mais  dans  laquelle,  à  mon 
sens  du  moins,  le  compositeur  avait  encore  trop  sacrifié  l'idée  à  la  forme, 
le  corps  au  vêtement,  la  pensée  à  l'expression. 

Après  tant  d'essais  divers,  après  de  si  nombreuses  tentatives  dans  des 
genres  différents,  tous  ceux  qui  ont  souci  de  l'avenir  de  la  jeune  école 
française  et  qui  pensent  que,  malgré  ses  erreurs  passées,  malgré  ses 
dédains  calculés  ou  exagérés  pour  certaines  formes  musicales,  malgré 
des  partis  pris  évidents,  M.  Bizet  est  l'un  des  soutiens  les  plus  fermes, 
les  mieux  doués  et  les  plus  intelligents  de  cette  école,  attendaient  avec 
intérêt  ce  jeune  maître  à  sa  première  œuvre  dramatique  importante.  Il 
s'agissait,  pour  eux,  de  savoir  si  M.  Bizet,  s'adressanl  au  théâtre,  vou- 
drait se  décider  enfin  à  faire  de  la  musique  théâtrale,  ou  bien  si,  s'obsti- 
nant  dans  les  théories  creuses  de  M,  Richard  Wagner  et  de  ses  imita- 
teurs, il  voudrait  continuer  à  transporter  à  la  scène  ce  qui  lui  est 
absolument  hostile,  c'est-à-dire  la  rêverie,  la  poésie  extatique  et  l'élément 
symphonique  pur.  Nul  n'ignorait  que  M.  Bizet  avait  affiché  hautement, 
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en  mainte  occasion,  le  mépris  le  plus  complet  pour  le  genre  de  l'opéra 
comique  et  pour  le  génie  de  son  représentant  le  plus  glorieux  dans  le 
passé,  Boieldieu.  On  se  demandait  donc  avec  une  certaine  anxiété  si 
l'auteur  des  Pêcheurs  de  perles^  rompant  violemment  avec  des  tradi- 
tions plus  que  séculaires,  allait  essayer  d'imposer,  à  la  scène  illustrée  par 
tant  d'aimables  chefs-d'œuvre,  une  poétique  nouvelle  et  incompréhensi- 
ble, ou  bien  si,  se  séparant  avec  éclat  de  la  petite  chapelle  dont  jusqu'a- 
lors il  avait  fait  partie,  il  ferait,  lui  aussi,  «  des  concessions  au  public,  b 
et  entrerait  résolument  dans  une  voie  féconde  et  pour  lui  pleine  d'avenir. 

J'ai  hâte  de  dire  que  M.  Bizet  n'a  pas  justifié  les  craintes  légitimes  de 
quelques-uns,  et  que  l'œuvre  importante  et  nouvelle  qu'il  a  livrée  au 
public  témoigne  suffisamment  de  son  désir  de  bien  faire  et  de  ses  préoc- 
cupations en  faveur  d'un  art  rationnel,  sage  et  parfaitement  accessible  à 
tous.  La  partition  de  Carmen  n'est  assurément  pas  une  œuvre  accom- 
plie, mais  c'est  une  promesse  brillante,  et  l'on  peut  dire  que  c'est,  de  la 
part  de  son  auteur,  une  sorte  de  déclaration  de  principes  nouveaux  et 
comme  une  prise  de  possession  d'un  domaine  qui  lui  avait  semblé  jus- 
qu'ici indigne  de  ses  désirs  et  de  ses  convoitises.  A  ce  titre,  elle  mérite 
de  fixer  l'attention  de  la  critique  et  du  public,  quel  que  soit,  d'ailleurs, 
le  sort  qui  lui  puisse  être  réservé. 

Par  malheur,  et  pour  cette  tentative  qui  paraissait  devoir  décider  de 
son  avenir,  M,  Bizet  a  été  servi  d'une  façon  bien  fâcheuse  par  ses  colla- 
borateurs. MM.  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  qui  sont  gens  d'esprit  et 
gens  habiles,  ont  eu  la  malencontreuse  idée  de  puiser  leur  sujet  dans  un 
récit  de  Prosper  Mérimée,  qui,  bien  loin  d'offrir  les  éléments  d'une  œu- 
vre scénique,  est  au  contraire  hostile  à  toute  adaption  de  ce  genre.  Si 
M.  de  Planard  a  pu  jadis  tirer  l'excellent  livret  du  Pré  aux  Clercs  de  la 
Chronique  du  temps  de  Charles  /X,  c'est  qu'il  y  avait  là  une  action,  de 
l'intérêt,  des  sentiments  humains,  et,  brochant  sur  le  tout,  la  restitution 
d'un  milieu  historique  qui  augmentait  encore,  au  point  de  vue  pittores- 
que, l'attrait  offert  par  l'œuvre  elle-même.  D'ailleurs,  M.  de  Planard 
n'avait  qu'à  extraire,  du  récit  admirable  de  Prosper  Mérimée,  les  scènes 
qu'il  voulait  transporter  au  théâtre,  et  il  pouvait  même,  ce  dont  il  ne  se 
fit  pas  faute,  leur  emprunter  leur  dialogue,  ces  scènes  étant  précisément 
écrites  pour  la  plupart  sous  forme  dialoguée. 

Rien  de  tout  cela  n'existait  pour  Carmen.  Ici,  le  récit  ne  vaut  que  par 
l'analyse  des  caractères,  analyse  bien  difficile,  sinon  impossible  sur  la 
scène  lyrique,  qui  vit  avant  tout  de  mouvement,  d'action  et  d'incidents. 
Avec  son  procédé  froid  comme  l'acier,  brillant  et  rapide  comme  un  éclair, 
Mérimée  faisait  connaître  en  trois  lignes  un  personnage,  et  le  peignait 
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des  pieds  Jusqu'à  la  tête.  D'autre  part,  les  caractères  mis  par  lui  en  de- 
hors sont,  dans  Carmen,  d'une  nature  absolument  antipathique,  et  l'in- 
térêt découle  uniquement  de  la  forme  nette  et  de  la  brusque  rapidité  du 
récit.  Tout  ceci  prouve  que  le  sujet  était  mal  choisi,  et  que  sa  donnée 
était  anti-théâtrale. 

Auquel,  en  effet,  s'intéresser  des  deux  seuls  personnages  importants 
que  le  livret  de  Carmen  offre  au  public.  Carmen  est  une  drôlesse  vulgaire, 
femme  d'un  tempérament  exceptionnel,  dont  les  amours  sauvages  se  suc- 
cèdent avee  une  fréquence  assez  rare  à  rencontrer  —  fort  heureusement. 
Quant  à  don  José,  son  amant  présent,  le  sous-ofRcier  don  José,  ce  n'est 
qu'un  imbécile  sans  cœur,  qui,  après  nous  avoir  été  présenté  comme  un 
honnête  homme,  se  laisse  lâchement  entraîner  par  cette  misérable,  souille 
son  uniforme  par  une  désertion  pour  pouvoir  la  suivre  au  milieu  des 
bandits,  ses  compagnons,  reste  sourd  aux  supplications  de  sa  fiancée 
chaste  et  de  sa  mère  mourante,  et,  finalement,  devient  l'assassin  de  sa 
maîtresse  lorsqu'il  acquiert  la  certitude  que  celle-ci,  fatiguée  de  lui,  ne 
veut  point  s'arracher  des  bras  d'un  autre  pour  retomber  dans  les  siens. 

Telle  est  l'intrigue  du  livret  de  Carmen,  intrigue  mise  en  œuvre  avec 
brutalité,  et  que  viennent  seulement  relever,  de  temps  à  autre,  quelques 
jolis  effets  pittoresques,  telle  que  la  scène  d'introduction  du  second  acte 
et  quelques  passages  du  troisième.  L'intérêt  en  est  absent  d'une  façon 
absolue,  et  j'ajoute  que  pas  un  rôle  de  la  pièce  n'est  bien  fait,  n'est  pré- 
senté avec  art,  de  telle  façon  que  le  public  ne  sait  où  se  prendre  ni  sur 
quel  personnage  concentrer  son  attention.  En  dernier  lieu,  et  quoique  je 
ne  partage  pas  absolument  l'avis  de  ceux  qui  prétendent  que  le  théâtre 
doit  être  avant  tout  une  école  de  mœurs,  il  ne  me  semble  pas  non  plus 
qu'il  doive  être  une  école  d'immoralité,  et  qu'il  lui  soit  permis  de  pré- 
senter, avec  ces  tons  crus  et  violents,  des  spectacles  aussi  infâmes  que  les 
amours  de  Carmen  et  de  don  José. 

M.  Bizet,  il  faut  le  constater,  a  tiré  le  meilleur  parti  possible  de  ce 
livret  mal  venu,  et  il  a  su  tirer  de  son  côté  l'intérêt  que  ses  collaborateurs 
n'avaient  pas  su  exciter  du  leur.  Je  constate  tout  d'abord  que  sa  parti- 
tion, très  touffue  et  très  importante,  est  écrite  dans  le  vrai  ton  de 
l'opéra  comique,  avec  cette  remarque  que  l'auteur  n'a  point  voulu  pour 
cela  faire  abstraction  de  son  talent  de  symphoniste,  et  que  cette  préoccu- 
pation l'a  entraîné  parfois  un  peu  plus  loin  qu'il  n'eût  fallu.  D'autre 
part,  J3  trouve  que  M.  Bizet  n'a  pas  assez  de  souci  de  la  nature  et  de  la 
limite  des  voix,  et  que  sa  musique,  fort  difficile  pour  celles-ci,  devient 
parfois  inchantable.  A  l'appui  de  mon  dire,  je  citerai  certain  chœur  de 
femmes  dont  l'exécution  est  en  partie  impossible,  et  le  duo  de  José  et  de 
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Micaela,  dans  lequel  la  partie  de  soprano  est  écrite  sur  un  registre  tel- 
lement élevé  que  l'auditeur  ne  peut  plus  absolument  saisir  un  seul  mot 
du  texte.  Enfin,  et  pour  en  finir  avec  la  critique,  je  reprocherai  au  com- 
positeur de  ne  pas  être  assez  scrupuleux  sur  le  choix  de  ses  cantilènes, 
et  de  ne  pas  tenir  assez  à  la  distinction  de  son  dessin  musical.  Il  est  tel 
de  ses  motifs  dont  la  vulgarité  est  par  trop  évidente,  et  qui  n'est  relevé 
que  par  la  grâce,  l'ingéniosité,  le  piquant  et  l'imprévu  des  accompa- 
gnements. 

Ces  réserves  faites,  il  faut  rendre  justice  au  talent  déployé  par  le  musi- 
cien, à  l'excellent  travail  d'ordonnancement  et  de  mise  en  œuvre  de  ses 
morceaux,  à  la  couleur  et  au  charme  qu'il  a  su  donner  à  la  plupart 
d'entre  eux,  à  la  poésie  qu'il  a  su  répandre  sur  certains  épisodes,  enfin 
à  ses  jolis  effets  d'instrumentation  et  à  son  raresentiment  du  pittoresque; 
M.  Bizet,  on  peut  le  dire,  est  à  la  fois  peintre  et  poète,  et  il  en  a  donné 
plus  d'une  preuve  dans  sa  partition. 

Parmi  les  meilleures  pages  de  celles-ci,  je  citerai  :  pour  le  premier 
acte,  la  jolie  scène  des  cigarières,  qui  est  pleine  d'entrain,  de  chaleur  et 
de  mouvement;  pour  le  second,  un  entr'acte  charmant,  qui  est  un  petit 
bijou  symphonique;  tout  l'épisode  de  l'introduction,  qui  est  chaud,  en- 
traînant, coloré,  et  que  je  trouve  pour  ma  part  un  tableau  parfait,  et  la 
chanson  du  toréador,  dont  le  motif  manque  de  distinction,  mais  qui  est 
travaillée  avec  un  art  infini  et  dont  le  refrain  en  choeur  est  du  meilleur 
effet;  enfin,  au  troisième  acte,  un  chœur  vigoureux  et  original,  et  l'air 
en  mi  bémol  de  Micaela,  si  bien  accompagné  par  le  cor  solo  et  les  violons 
con  sordini,  morceau  empreint  d'une  véritable  poésie,  et  dont  le  carac- 
tère est  tendre,  mélancolique  et  touchant. 

En  résumé,  la  partition  de  Carmen  est  une  œuvre  très  soignée,  très  étu- 
diée, inégale  assurément,  mais  qui  montre  M.  Bizet  à  la  recherche  d'ho- 
rizons nouveaux,  et  qui  peut  enfin  donner  de  légitimes  espérances  pour 
son  avenir  de  compositeur  dramatique.  Vienne  à  l'artiste  un  bon  livret, 
approprié  à  la  nature  de  son  talent,  en  communion  avec  son  tempéra- 
ment musical,  et  je  crois,  avec  l'expérience  acquise  par  lui  et  le  désir 
qu'il  a  de  bien  faire,  que  M.  Bizet  produira  enfin  une  œuvre  à  la  fois 
digne  du  public,  du  théâtre  et  de  lui-même. 

L'interprétation  de  Carmen  est  assez  généralement  médiocre,  et  je 
crois  que  cela  tient  surtout  à  la  mauvaise  qualité  et  à  la  fâcheuse  struc- 
ture du  poème  de  MM.  Meilhac  et  Halévy.  Il  faut  cependant  tirer  de 
pair  madame  Galli-Marié,  qui  s'est  montrée  vraiment  grande  artiste  et 
comédienne  de  premier  ordre  dans  ce  rôle  ingrat  de  Carmen,  qu'elle  a 
su  rendre  vivant  en  dépit  de  tout  et  dont  elle  a,  autant  que  possible, 
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atténué  le  caractère  odieux.  Pour  qui  a  suivi  avec  attention  madame 
Galli-Marié  depuis  le  commencement  de  sa  carrière  à  rOpéra-Comique^ 
cette  qualification  de  grande  artiste  que  je  viens  de  lui  donner  ne  paraî- 
tra pas  exagérée.  Où  trouver  un  talent  plus  souple,  plus  malléable,  plus 
fécond,  plus  varié,  plus  fertile  en  ressources,  que  celui  qui  a  su  se  faire 
apprécier  dans  tant  de  rôles  si  différents  et  si  opposés  :  Zerbine  de  la 
Servante  maîtresse^  le  page  Kaled  de  Lara^  Mignon^  et  cette  dernière 
création  de  Carmen^  si  saisissante  et  si  étrange  ?  Madame  Galli-Marié  a 
obtenu,  cette  fois  encore^  un  grand  et  légitime  succès. 

Parmi  les  autres  artistes,  je  ne  vois  guère  à  citer  que  mademoiselle 
Chapuy,  qui  a  su  donner  au  rôle  trop  eftacé  de  Micaela  le  caractère  tou- 
chant et  poétique  qui  lui  convient^  et  qui  a  chanté  d'une  façon  tout  à  fait 
remarquable  l'air  du  troisième  acte.  Quanta  M.  Lhérie^  il  est,  comme 
toujours,  fort  prétentieux,  mais  bien  pâle  et  bien  insuffisant  dans  celui 
de  don  José;  il  se  montre  en  progrès  pourtant  comme  comédien,  et  il 
n'est  que  juste  de  remarquer  qu'il  a  eu,  sous  ce  rapport,  d'assez  bons  mo- 
ments. On  ne  peut  que  savoir  gré  à  mesdemoiselles  Ducasse  et  Chevalier 
d'avoir  mis  toute  leur  bonne  volonté  au  service  de  deux  rôles  insigni- 
fiants. En  ce  qui  concerne  les  autres  interprètes,  le  mieux  est  sans  doute 
de  n'en  point  parler. 

ARTHUR    POUGIN. 


VARIA 

Correspondance.  —  Faits  divers,  —  V^oiivelles. 


FAITS    DIVERS 

^=^075^3,  .  Halanzier,  directeur  de  l'Opéra,  a  remis  à  madame  la 
maréchale  de  Mac-Mahon  une  somme  de  72,822  fr.  35  c, 
provenant  de  la  fête  de  bienfaisance  qui  a  eu  lieu  le  7  fé- 
vrier dernier,  au  profit  des  pauvres  de  Paris, 

D'un  autre  côté,  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
1^  dramatiques  a  bien  voulu  faire  l'abandon  de  ses  droits, 
soit  2;000  fr. 
La  somme  totale  s'est  donc  élevée  à  74,822  fr.  35  c. 

—  Le  ministère  des  Beaux-Arts,  vient  de  souscrire,  pour  les  bibliothèques 
nationales  de  France,  à  l'Histoire  et  théorie  de  la  musique  dans  r antiquité, 
par  F. -A.  Gevaert.  Sur  la  proposition  de  M.  Vaucorbeil,  son  président,  la 
Société  des  compositeurs  de  musique  a  également  souscrit  à  ce  livre  impor- 
tant publié  par  la  typographie  Annoot,  au  seul  point  de  vue  de  la  science 
musicale  en  dehors  de  tout  esprit  de  spéculation. 

UHistoire  et  théorie  de  la  musique  de  Vantiqiiité  forme  deux  volumes  grand 
in-8''  de  plus  de  450  pages  chacun  (musique  et  planches).  Le  premier  volume 
a  paru  le  20  février  1875,  le  second  paraîtra  à  un  an  d'intervalle. 

Le  prix  de  la  souscription  pour  la  France  était  fixé  à  40  fr.  payables  moitié  à 
la  réception  du  premier  volume,  moitié  à  la  réception  du  second.  La  souscrip 
tion  étant  close,  le  prix  de  l'ouvrage  est  porté  à  60  fr, 

—  M.  Melchissédec,  le  sympathique  baryton  de  l'Opéra-Comique,  vient 
d'être  décoré  de  l'ordre  du  Christ  par  le  roi  du  Portugal. 

—  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  nommé  officier  d'académie 
notre  collaborateur  Raoul  de  St-Arroman. 

—  M.  Gros  est  l'auteur  d'une  opérette  intitulée  la  Branche  cassée^  qu'il  a 
fait  représenter,  le  17  juin  1872,  sur  le  théâtre  des  Folies-Dramatiques. 

M.  Comte  a  fait  représenter  le  23  janvier  1874,  sur  le  théâtre  des  Bouffes- 
Parisiens,  une  opérette  portant  le  même  titre,  dont  MM.  Serpette,  Jaime  et 
Noriac  sont  les  auteurs. 

M.  Gros  a,  en  raison  de  ce  fait,  assigné  MM.  Comte,  Serpette,  Jaime  et 
Noriac  en  2,000  fr.  de  dommages-intérêts,  et  en  suppression  du  titre  en  rai- 
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son  du  préjudice  que  lui  causait  la  confusion  produite  dans  l'esprit  du  public 
par  la  similitude  du  titre. 

Le  tribunal  a  fait  droit  à  la  demande  de  M.  Gros,  et  a  condamné  MM. 
Comte,  Serpette,  Jaime  et  Noriac  en  3oo  fr.  de  dommages-intérêts, 

—  Le  deuxième  festival  de  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée  aura  lieu  jeudi 
prochain,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  sous 
la  direction  de  M.  Ch.  Lamoureux.  On  y  donnera  la  première  audition 
à''Ève,  mystère  en  trois  parties,  poëme  de  M.  Louis  Gallet,  musique  de  M. 
Jules  Massenet.  F"  partie  :  n"  I  (prologue),  la  Naissance  de  la  femme;  n"  2, 
Adam  et  Eve.  IP  partie  :  n''  3,  Eve  dans  la  solitude,  la  Tentation.  III«  par- 
tie :  n**  4,  la  Faute;  n*"  5,  la  Malédiction.  Les  soli  seront  chantés  par  madame 
Brunet-Lafleur  (Eve).  MM.  Lassalle  (Adam)  et  Prunet  (le  Récitant).  Le  pro- 
gramme sera  complété  par  des  fragments  du  Messie,  de  Judas  Machabée  et  de 
la  Fête  d'Alexandre,  de  Haendel. 

—  Les  journaux  belges  annoncent  la  mort  de  M.  Daussoigne-MéhuI,  an- 
cien directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  du  festival  que  la  ville  de  Rouen  prépare  à  l'oc- 
casion du  centenaire  de  Boïeldieu,  qui  aura  lieu  au  mois  de  juin  prochain. 

M.  Ambroise  Thomas  écrit  en  ce  moment,  sur  une  poésie  de  M.  Arthur 
Pougin,  une  cantate  de  circonstance.  La  municipalité  de  Rouen  a  également 
demandé  à  MM.  Samuel  David,  Gastinel,  de  Lajarte,  Sellenick,  de  vouloir 
bien  composer  des  morceaux  de  musique  militaire  pour  ledit  festival. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  promis  d'assister  à  cette  solennité. 

—  M.  Henry  Morel  vient  de  publier  dans  la  Petite  Presse^  à  l'aide  de  notes 
rapportées  de  l'Asie  centrale  par  M.  l'abbé  David,  une  série  d'articles  dont 
nous  extrayons  d'intéressants  détails  sur  la  musique  au  Mongol. 

«  Après  une  fort  mauvaise  nuit  troublée  par  le  vent,  la  neige,  la  crainte  des 
loups  et  les  aboiements  des  chiens  dans  les  environs,  l'abbé  David  et  Samb- 
datchiemda  furent  réveillés  par  le  chant  mélancolique  et  assez  agréable  d'une 
voix  de  femme,  accompagnée  du  bruit  de  lourdes  bottes;  c'était  une  jeune 
bergère  qui  passait  menant  boire  son  troupeau  au  puits  voisin.  Le  chant 
mongol  est  plus  varié  et  plus  étendu  que  le  chant  chinois,  dont  les  mono- 
tones mélodies  roulent  invariablement  sur  cinq  ou  six  notes  presque  mécani- 
quement coupées  par  une  mesure  à  deux  temps.  Les  Mongols,  hommes, 
femmes  ou  enfants,  chantent  presque  continuellement  à  plein  gosier;  tandis 
que  les  Chinois  chantent  en  fausset  ou  font  entendre  un  criaillement  rauque 
qui  déchire  les  oreilles  européennes.  Quant  à  la  musique  instrumentale,  elle 
est  à  peu  près  la  même  chez  les  deux  nations  :  détestable.  Ils  n'ont  aucune 
idée  d'harmonie,  et  les  accords  leur  sont  complètement  inconnus.  Les  ins- 
truments à  vent  sont  d'ordinaire  la  flûte  sans  clef,  une  sorte  de  petit  chalu- 
meau primitif,  une  grande  trompette  à  énorme  pavillon  dont  ils  ne  tirent 
jamais  que  deux  notes  :  la  fondamentale  et  la  quinte.  Les  instruments  à 
cordes  ne  valent  guère  mieux  :  un  violon  à  très  petite  chambre  sonore, 
muni  de  deux  ou  trois  cordes  auquel  est  attaché  l'archet,  puis  deux  sortes  de 
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guitares  moins  désagréables  auquelles  s'ajoute  dans  les  fêtes  l'affreux  tintamarre 
du  tam-tam.   » 

—  Nous  extrayons  de  l'intéressant  volume  que  M.  G.  des  Godins  de  Sou- 
hesmes  vient  de  publier  sur  Tunis  ce  curieux  récit  d*un  concert  dans  un  café 
maure. 

«  Souvent  une  troupe  de  cinq  ou  six  musiciens  ambulants  vient  animer  la 
scène  des  cafés  maures.  Les  uns  jouent  du  rebet  ou  rhab^  sorte  de  violon  ou 
de  mandoline,  à  deux  cordes,  qu'ils  font  vibrer  en  les  grattant  avec  une  plume 
ou  un  roseau,  —  d'autres  soufflent  dans  un  tubulet-el-biicha,  —  espèce  de 
hautbois  au  son  plaintif,  dont  les  notes  filées  ne  manquent  pas  de  charme. 
D'autres  enfin  chantent  des  mélodies  bizarres  avec  accompagnement  de  thoid 
ou  tambour  de  basque.  L'orchestre  est  complété  par  le  derbouka,  qui  res- 
semble assez  à  nos  timbales;  cet  instrument  consiste  en  une  demi-sphère  de 
métal  ou  de  poterie,  recouverte  d'une  peau  d'onagre,  sur  laquelle  on  Irappe  à 
l'aide  d'un  bâton  recourbé.  Quelquefois  cette  musique  sauvage  est  agrémentée 
du  bruit  des  castagnettes  en  fer,  que  les  nègres  agitent  avec  force  en  dansant 
et  en  chantant.  Leurs  chansons  sont  pleines  d'ingénieuses  métaphores  et  de 
passions.  Le  major  Deuham  raconte  qu'il  a  vu  un  cercle  d'arabes  immobiles 
d'attention,  faire  tout  à  coup  entendre  un  bruyant  éclat  de  rire,  puis  fondre 
en  larmes  et  se  tordre  les  mains  avec  toute  l'expression  de  la  douleur  la  plus 
vive  et  la  plus  sympathique. 

La  danse  des  aimées  est  une  des  distractions  qui  plaisent  le  plus  aux  habi- 
tants de  Tunis.  L'assistance,  accroupie  sur  des  nattes,  fait  cercle  autour  de 
la  salle  où  s'installe  l'orchestre,  dont  nous  avons  donné  la  description.  Les 
aimées  se  tiennent  à  l'une  des  extrémités  de  la  pièce,  vêtues  de  riches  cos- 
tumes et  la  gorge  à  peine  retenue  par  leur  farmela.  Après  une  ouverture 
bruyante,  les  femmes  et  les  hommes  chantent  alternativement  sur  un  rhythme 
doux  et  passionné  ces  couplets,  dont  voici  la  traduction  : 

De  ma  Soleïma  Vombre 
M'a  visité  la  nuit. 
Tout  dormait  dans  la  nuit  sombre, 
On  n'eiitendait  aucun  bruit. 
Mais  une  flamme  étincelante, 

Lueur  brillante... 

Doux,  souvenir 
Qui  charme  ma  tristesse 

Revient  sans  cesse 
Tous  mes  maux  sont  finis. 

Vives  comme  des  gabelles, 
Les  femmes  de  ma  tribu, 
Je  les  vois!  Hélas  loin  d'elles 
Pour  moi  tout  est  perdu  ; 
Mais  là-bas  c'est  une  ombre  errante 
Près  de  la  tente. 
Soleïma, 
Objet  de  ma  tendresse, 

Pense  sans  cesse 
A  celui  qui  Vaima. 
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En  disant  cette  chanson,  les  danseuses  retirent  leurs  babouches,  et  prélu- 
dent par  des  mouvements  significatifs  à  la  pantomime  amoureuse  qui  va  ravir 
les  spectateurs. 

Chacun  ensuite  apporte  son  offrande,  et  exprime  sa  satisfaction  en  collant 
une  pièce  de  monnaie  sur  la  figure,  le  bras  ou  le  cou  de  la  femme  qu'il 
préfère. 

—  Baireuth.  —  Les  représentations  de  Baireuth  auront  lieu,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  juillet  et  août  1876.  Les  répétitions  partielles  au  piano  auront 
lieu  au  mois  de  juillet  de  l'année  présente.  Durant  tout  l'hiver,  les  artistes 
engagés  se  sont  déjà  préparés  à  ces  répétitions  et  plus  d'un  a  reçu  des  ins- 
tructions de  la  bouche  de  Wagner,  lors  de  son  récent  voyage  à  Leipzig.  En 
outre,  l'hiver  prochain,  trois  capelhneister,  désignés  par  Wagner,  MM. 
Lampe,  Seidel  et  Richter,  qui  ont  étudié  la  partition  avec  le  maître  et  qui 
sont  au  courant  de  ses  moindres  intentions,  parcourront  les  principales  villes 
de  l'Allemagne  pour  y  faire  répéter  les  chanteurs  que  leurs  engagements  aux 
théâtres  y  retiennent  occupés.  Les  rôles  sont  ainsi  répartis  entre  les  artistes 
chargés  d'interpréter  cette  œuvre  colossale  et  sans  modèle  :  M'"'^  F.  Materna 
de  l'Opéra  de  Vienne  (Brunhilde)  ;  M^"^  Oppenheim,  de  Francfort  (Erda); 
MM.  Glutz,  de  Pesth  (Siegfried);  Betz  de  Berlin  (Siegmund);  Niemann,  de 
Berlin  (Wodan);  Scaria,  de  Dresde  (HagenJ;  Carlo  Hiil,  de  Schwérin  (Albé- 
ric);  et  enfin  Eilers,  de  Cobourg,  et  Weiss  de  Breslau  (les  deux  Géants).  Les 
autres  rôles  ne  sont  pas  encore  définitivement  distribués  entre  mesdames  Leh- 
maun,  de  Cologne;  Criinn,  de  Gotha,  et  M.  Gura,  de  Leipzig.  Le  28  janvier, 
Wagner  a  adressé  à  ces  éminents  artistes  une  circulaire  pour  les  inviter  à  se 
trouver  à  Baireuth  au  mois  de  juillet,  et  pour  insister  sur  la  nécessité  qu'il 
y  a  de  faire  abstraction  de  tout  intérêt  personnel  au  profit  de  l'œuvre,  afin 
que  les  difficultés  de  l'entreprise  soient  surmontées.  Il  est  à  remarquer  que 
le  théâtre  de  Baireuth,  tout  provisoire  qu'il  est,  représentera,  dans  un  avenir 
rapproché,  bien  d'autres  ouvrages  que  la  trilogie  des  Niebelungen.  Wagner 
veut  faire  de  son  théâtre  un  lieu  de  réunion  ovi  TAllemagne  pourra  venir 
périodiquement  admirer,  dans  des  exécutions  aussi  parfaites  que  possible,  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  lyrique  allemand  :  on  cite,  comme  devant  être  don- 
née après  cette  trilogie,  le  Fidelio  de  Beethoven  (Revue  et  Galette  musicale). 


NOUVELLES 


ARis.  —  Opéra.  —  La  reprise  d'Hamlet  est  fixée  à  vendredi  pro- 
chain, 19  courant.  Madame  Carvalho  jouera  pour  la  première  fois 
le  rôle  d'Ophélie. 


—  Les  répétitions  de  Jeanne  Dafc  commenceront  bientôt.  L'opéra  de 
M.  Mermet  sera  joué  l'automne  prochain.  Faure  remplira  le  rôle  de 
Charles  VII,  mademoiselle  Krauss  celui  de  Jeanne  Darc. 
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—  M.  Halanzier  songe  sérieusement  à  monter  le  Comte  Ory  pour  le  jeune 
ténor  Vergnet.  Cette  reprise  aura  lieu  en  même  temps  que  l'apparition  du 
ballet  de  M.  Delibes,  qui  sera  la  première  nouveauté  donnée  sur  la  nouvelle 
scène  de  l'Opéra. 

M.  Gailhard  jouera  dans  l'œuvre  de  Rossmi  le  rôle  du  gouverneur,  et  les 
débuts  de  mademoiselle   Daram  se   continueront  dans  celui  du  page  Isoiier. 

Les  décors  du  Comte  Ory,  dont  les  maquettes  sont  charmantes,  vont 
être  exécutés  prochainement. 

—  L'Africaine  ne  sera  donnée  qu'à  la  saison  prochaine.  On  pense  à  made- 
moiselle Krauss  pour  le  rôle  de  Sélika.  Vasco  de  Gama  sera  interprété  par 
M.  Achard,  à  moins  qu'on  ne  s'arrête  à  M.  Vergnet  pour  ce  rôle  redoutable. 

Opéra-Comique.  —  M.  Du  Locle  vient  de  réengager  mademoiselle  Blanche 
Thibault;  il  a  aussi  renouvelé  pour  trois  années  l'engagement  de  mademoi- 
selle Chapuy. 

=—  La  reprise  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  opéra  comique  en  trois  actes, 
d'Ambroise  Thomas,  passera  à  la  salle  Favart  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
avec  la  distribution  suivante  : 

Shakespeare  MM.  Lhérie 
Falstaff  Melchissédec 

Latimer  Lefebvre 

Elisabeth  M'"*^   Franck 
Olivia  Chapuy 

—  A  propos  du  centenaire  de  Boïeldieu,  il  est  également  question  d'une 
reprise  de  Jean  de  Paris,  qui  n'a  pas  été  joué  depuis  longtemps  à  Paris. 
Bouhy  prendrait  le  rôle  du  grand  Sénéchal,  créé  par  Martin. 

=—  Voici  la  distribution  du  Val  d'Andorre,  qui  vient  d'entrer  en  répétition 
à  rOpéra-Comique. 

M.  Obin,  ancien  pensionnaire  de  l'Opéra,  a  été  engagé  spécialement  pour 
chanter  le  rôle  de  Jacques,  créé  par  Battaille, 

Le  rôle  de  Stéphane,  créé  par  Audran ,  sera  tenu  par  M.  Duchesne,  et 
M.  Barré  prend  celui  de  Lejoyeux. 

Rose-de-Mai,  ce  sera  mademoiselle  Chapuy,  et  mademoiselle  Chevalier 
chantera  le  rôle  de  Georgette. 

Reste  le  personnage  de  Thérésa,  qui  n'est  pas  encore  distribué. 

—  L'opéra  de  M.  E.  Legouvé,  Afozna,  musique  de  M.  Paladilhe,  est  poussé 
avec  activité,  de  façon  à  donner  la  première  représentation  dans  le  courant 
d'avril.  C'est  mademoiselle  Zina  Dalti  qui  remplace  madame  Carvalho  dans 
le  rôle  principal. 

L'ouvrage  en  un  acte,  de  MM.  Jules  Barbier  et  Boulanger,  Don  Miicarade 
sera  joué  en  même  temps  que  Moina. 
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Théâtre- Ventadour.  —  M,  Bagier,  en  attendant  la  fin  de  son  bail,  loue  la 
salle  Ventadour  pour  des  concerts  et  des  représentations  dramatiques  ou 
lyriques.  M.  Danbé  y  donnera  une  série  de  concerts;  il  débutera  prochaine- 
ment avec  la  Tour  de  Babel,  de  M.   Rubinstein. 

La  Tour  de  Babel,  dont  la  traduction  a  été  écrite  par  M.  Victor  Wilder, 
•est  un  drame  biblique  plutôt  qu'un  oratorio.  C'est  une  grande  composition 
dont  la  partie  chorale  est  très  importante  et  très  développée.  Les  soli  sont 
assez  peu  nombreux  et  représentés  par  deux  personnages  principaux,  Abra- 
ham et  Nemrod. 

L'œuvre,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  quatre  tableaux,  se  termine  par 
un  triple  choeur  où  le  Ciel,  la  Terre  et  l'Enfer  s'unissent  dans  un  ensemble 
formidable. 

—  M.  Ogareff,  directeur  de  l'opéra  de  Moscou,  prépare  aussi  à  ce  théâtre 
une  série  de  représentations  russes.  L'opéra  qui  sera  représenté  le  premier 
a  pour  titre  :  Un  Mariage  riis^e  au  seipème  siècle,  paroles  de  M.  Souchonin, 
musique  de  M.  Dutch,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  russe  de  Saint-Péters- 
bourg. La  mise  en  scène  de  cet  ouvrage  sera  très  curieuse;  elle  ne  comporte 
pas  moins  de  trente  personnages  et  cent  cinquante  comparses,  dont  les  cos- 
tumes seront  scrupuleusement  exacts. 

Il  y  a  dix  ans  qu'Un  Mariage  russe  se  joue  en  Russie  avec  le  même  succès, 
et  les  plus  grands  artistes  lyriques  l'ont  tour  à  tour  interprété.  C'est  ce  succès 
persistant  qui  a  donné  à  M.  Ogarcff  l'idée  de  venir  monter  cet  ouvrage  à 
Paris. 

Bouffes-Parisiens .  —  M.  Serpette,  ayant  retiré  subitement  son  opérette- 
le  Chemin  des  Amoureux,  qui  devait  passer  après  la  Princesse  de  Trébi^^onde 
que  l'on  joue  actuellement,  les  Bouffes  finiront  leur  saison  avec  les  Hannetons, 
revue  de  printemps,  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  de  MM.  E.  Grange  et 
A.  Millaud,  avec  musique  du  répertoire  d'Offenbach. 

Folies-Dramatiques .  —  La  première  représentation  de  Clair  de  Lune  a  eu 
lieu  jeudi  dernier,  sans  succès. 

— On  reprend  demain  la  Blanchisseuse  de Berg-op-Zoom;  mais  cette  pièce 
cédera  bientôt  l'affiche  à  la  Belle  Bourbonnaise.  L'opérette  qui  viendra  après, 
est  une  bouffonnerie  musicale  de  M.  Hervé,  qui  a  pour  titre  :  Blanche  de 
Nevers. 

Variétés.  —  M.  Cœdès  doit  lire,  cette  semaine,  aux  artistes  des  Variétés, 
une  nouvelle  partition  en  un  acte,  le  Troubadour  de  pendule,  écrite  sur  un 
livret  de  MM.  E.  Dubreuil  et  H.  Chabrillat,  ses  collaborateurs  de  la  Belle 
Bourbonnaise.  Les  rôles  sont  destinés  à  MM.Dupuis  et  Léonce,  à  mesdames 
Aline  Duval  et  Berthal. 

Salle  Philippe  Hen^.  —  Madame  de  Katow  donnera  le  vendredi  19  mars  un 
concert  avec  le  concours  de  plusieurs  artistes,  parmi  lesquels  nous  remar- 
quons madame  Tassoni  et  M.  Pi  ter.  La  Chronique  musicale  donnera  un 
compte=rendu  de  ce  concert. 
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Londres.  —  L'Opéra  italien  de  Covent-Garden  vient  de  publier  le  pro- 
gramme de  la  saison  prochaine,  qui  doit  commencer  le  3o  courant.  Voici  les 
noms  des  artistes  qui  composent  la  troupe. 

SoPRANi  :  Mesdames  Patti,  Vilda,  Marimon,  d'Angeri,  Smeroski,  Bianchi, 
Sinico,  Saar,  Gorsi,  Anese,  Gottino,  Pezzota,  Albani,  mesdames  Thalberg 
et  Proch. 

GoNTRALTi  :  Scalchi,  Ghiotti,  Galosch. 

Tenori  :  Nicolini,  Bolis,  Pavani,  Piazza,  Sabater,  Bettini,  Rossi,  Manfredi, 
Marino,  Sanctis,  Seideman,  Tamagno. 

Baritoni  :  Graziani,  Maurel,  Cotogni  et  Faure. 

Bassi  :  Bagagiolo,  Capponi,  Tagliafico,  Fallar,  Raguer  et  Giampi. 

Chefs  d'orchestre  :  Vianesi  et  Bevignani. 

Prime  ballerine  :  Mesdames  Ricci,  Travelli  et  Girood. 

Nous  avons  la  prétention  de  croire,  qu'avec  une  organisation  semblable,  le 
Théâtre-Italien  de  Paris  n'aurait  jamais  de  démêlés  avec  le  Tribunal  de 
commerce. 


Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction^ 


O.   LE  TRIOUX. 


Iropriétaire-Gérant  :  Qé^THUni    HEULHod'K'^, 
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